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La  Circoncision  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

«A  la  place  de  la  loi  de  la  Circoncision  qui  n'  était  faite  que  pour 
l'ancienne  Alliance,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  demande,  de  nous , 
la  circoncision  spirituelle,  qui  consiste  ci  retrancher  de  notre  cœur  tout 
désir  contraire  à  la  Loi  de  Dieu. 

Telle  est  la  véritable  Circoncision  à  laquelle  nous  sommes  obligés,  la 
Circoncision  de  Jésus-Christ,  le  caractère  distinctif  des  vrais  enfants 
cT Abraham,  c'est-à-dire  des  chrétiens,  héritiers  et  imitateurs  de  sa 
Foi. 

Une  telle  Circoncision  n'est  pas  l'ouvrage  des  hommes,  mais  de 
l'Esprit  de  Dieu.  Supplions-Le  de  l'accomplir  en  nous  par  sa  grâce; 
elle  est  en  même  temps  l'ouvrage  de  notre  vigilance  et  de  nos  efforts 
pour  triompher  de  nos  passions.  Veillons  et  combattons  sans  cesse  : 
la  Circoncision  du  cœur  n'est  pas  le  travail  d'un  moment,  c'est  l'occu¬ 
pation  de  toute  la  vie.  »  . 


Mgr  Marbeau. 
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CHERS  ABONNÉS, 

Nous  sommes  heureux  de  venir  vous  offrir,  à  V occasion  du  nouvel 
an,  tous  nos  meilleurs  souhaits.  Permettez-nous  de  vous  les  adresser 
aussi  pour  ceux  qui  vous  sont  chers  :  nous  demandons  à  Jésus  de 
vous  les  conserver  et  de  les  bénir. 

Et  pour  vous,  chers  abonnés,  nous  recommandons  à  Jésus  deux 
choses  tout  spécialement  :  votre  sanctification  personnelle  et  votre  apo¬ 
stolat.  Votre  sanctification  est  ce  qu’ il  y  a  de  plus  important  pour 
vous  ;  vous  savez  bien  que  c'est  l’unique  nécessaire,  et,  qu’en  somme, 
c’est  la  plus  douce  consolation  ici-bas,  en  même  temps  que  la  force  et 
la  paix. 

Puisse  notre  chère  Revue  y  contribuer  et  vous  fournir  les  moyens 
de  goûter  ce  bonheur  incomparable  que  seul  donne  V  amour  de  Jésus. 
Tous  nos  efforts  tendront  vers  ce  but  :  vous  faire  connaître  et  aimer , 
de  plus  en  plus,  Jésus,  et  Jésus  Crucifié,  comme  dit  saint  Paul. 
C’est  là  notre  rôle,  notre  mission,  et  nous  nous  appliquerons  à  être  à 
la  hauteur  de  notre  tâche.  Mais,  comme  nous  constituons  avec  vous 
une  famille  animée  d’un  seul  et  même  esprit,  nous  comptons  sur  le 
secours  de  vos  prières  pour  que  Dieu  nous  inspire  toujours  ce  que 
vous  attendez  de  nous.  I^a  satisfaction  que  vous  nous  avez  exprimée 
jusqu’ici  nous  est  un  très  grand  encouragement,  et  nous  sommes  par¬ 
ticulièrement  heureux  de  voir  combien  vous  aimez  la  Revue  et  ce  que 
vous  faites  pour  la  faire  connaître. 

Cela  nous  donne  les  meilleures  espérances  d’ avenir  et  nous  autorise 
à  formuler  un  souhait  concernant  votre  apostolat.  Grâce  à  votre  zèle, 
déjà  la  Revue  pénètre  un  peu  partout,  dans  un  grand  nombre  de 
familles,  de  pensionnats ,  de  communautés,  où.  de  l’avis  de  tout  le 
monde,  elle  produit  un  très  grand  bien.  Vous  avez  compris  que  vous 
aviez,  comme  nous,  une  mission  à  remplir  avec  «  Le  Divin  Crucifié)), 
et  vous  vous  êtes  employés  de  votre  mieux  à  le  répandre.  C’est  bien,  et 
nous  vous  en  sommes  très  reconnaissants.  Toutefois,  nous  vous  fai¬ 
sons  un  appel  plus  pressant  encore  pour  l’année  qui  s’ouvre. 

Il  faut  que  la  divine  Victime  du  Calvaire  soit  plus  connue  et  plus 
aimée  que  jamais,  et  cela  en  réparation  de  l’impiété  de  notre 
temps.  Dans  ce  but,  nous  invitons  chacun  de  vous  à  offrir  des  étren- 
nes  à  la  Sainte-Face,  en  trouvant,  dans  le  mois  de  janvier,  un  nou¬ 
vel  abonné  à  la  Revue.  C'est  un  excellent  moyen  que  vous  avez  là  de 
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propager  les  idées  qui  vous  sont  chères  et  que  défend  «  Le  Divin  Cru¬ 
cifié  ». 

Vous  ne  Ven  aimerez  que  davantage,  et  vous  resserrerez,  par  là,  le 
lien  qui  vous  unit  à  notre  Œuvre  de  la  Sainte-Face.  Cette  sainte 
Image  vous  rappelle  éloquemment  le  divin  Sauveur,  que  nous  vou¬ 
drions  voir  glorifié  par  tous  les  hommes  ici-bas  :  imprimez-la  fidèle 
ment  en  votre  âme,  et,  pour  la  répandre  autour  de  vous,  faites-vous  les 
apôtres  de  ces  pages  qui  parlent  d’elle  et  de  Celui  qu’elle  représente. 

Nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne  répondiez  à  notre  appel,  et  nous 
nous  réjouissons  à  l’avance  du  bien  qui  en  résultera ,  pour  vous- 
mêmes  d’abord,  et  pour  notre  pauvre  Société  qui  se  détourne,  hélas  ! 
du  sacrifice,  de  la  piété,  de  l’amour  de  Dieu,  et  perd  ainsi  le  fruit 
des  inévitables  souffrances  de  la  vie  que  Jésus,  la  douce  Victime  du 
Calvaire,  nous  apprend  à  sanctifier  et  à  endurer  pour  le  Ciel. 

LA  DIRECTION. 


Des  étrennes  atut  lecteurs  du  “  Divin  Crucifié  ” 


Nous  avons  annoncé  dans  noire  dernier  numéro  que,  sans  sortir  du 
programme  qu’elle  s’est  tracé  et  auquel  elle  a  été  toujours  fidèle,  la 
Revue  «  Le  Divin  Crucifié»  veut  devenir  de  plus  en  plus  attrayante  et 
qu’elle  vient  de  s’assurer  les  concours  de  nouveaux  collaborateurs  qui 
ajouteront  aux  articles  de  doctrine,  de  piété,  d'histoire,  etc.,  qu’elle 
publie,  des  récits  d’actualités  ou  de  nouvelles  études  qui  la  rendront 
plus  intéressante. 

Nous  sommes  heureux  de  faire  savoir  à  nos  lecteurs  qu’un  grand 
savant  dont  la  notoriété  est  mondiale,  auteur  d’ouvrages  d’archéologie, 
d'art  religieux  •  primitif  et  d’histoire  profondément  estimés  (1),  le 
R.  P.  Sixte  Scaglia,  des  Pères  Trappistes  de  Saint-Calliste  à  Rome,  a 
bien  voulu  accepter  de  collaborer  à  notre  Revue.  Voici  la  lettre  que 
nous  avons  reçue  de  cet  illustre  écrivain  :  «  ...J’ai  reçu  la  collection 
de  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ».  Je  l’ai  trouvée  splendide,  sérieuse, 
et  vraiment  scientifique.  Aussi  je  me  sens  grandement  honoré  et  fier 
d’y  collaborer.  Sous  peu  je  vous  enverrai  un  de  mes  articles...  » 

Ceux  qui  connaissent  le  R.  P.  Sixte  et  ont  eu  la  bonne  fortune  de 
visiter,  sous  saconduite,  les  catacombes  de  Saint-Calliste,  la  plus  inté¬ 
ressante  des  catacombes  de  Rome,  ont  certainement  été  émerveillés 
de  la  vaste  érudition  de  ce  savant  religieux,  et  ils  se  réjouiront  beau¬ 
coup  de  la  collaboration  qu’il  promet  au  «  Divin  Crucifié  ». 

Nous  qui,  personnellement,  avons  eu  le  bonheur  de.  passer  avec  lui, 
en  ce  cimetière  de  Saint-Calliste,  qu’il  nous  a  fait  parcourir  en  tous 
sens,  des  heures  exquises  et  inoubliables,  nous  le  remercions  vive¬ 
ment  du  concours  qu’il  nous  apporte,  et  à  notre  tour,  nous  en  sommes 
fier  et  honoré.  '  E.  F. 


(1)  Voir  aux  annonces  la  liste  de  ces  ouvrages . 
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APPROBATIONS  ÉPISCOPALES 

concernant  la  Hevue  “  lie  Divin  Crucifié  ” 


PATIÎ1ARCAT 

ARMÉNIEN  CATHOLIQUE  Constantinople,  le  9  aoilt  1911. 

Monsieur  le  Directeur, 

Nous  avons  lu  avec  intérêt  la  «  Revue  de  la  Sainte-Face  », 
œuvre  utile  et  éminemment  apostolique.  Les  pensées  en  sont  si 
précieuses  et  si  salutaires  qu’elles  font  mieux  connaître  et  aimer 
davantage  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  dans  les  mystères  de  sa 
Passion. 

Nous  faisons  des  vœux  ardents  pour  le  succès  de  cette  Revue 
et  Nous  prions  de  tout  cœur  le  divin  Sauveur  de  bénir  et  de  com¬ 
bler  de  ses  précieuses  faveurs  les  initiateurs  et  les  collaborateurs 
de  cette  belle  Œuvre 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  les  sentiments  de  notre 
parfait  dévouement  en  Notre-Seigneur. 

Paul-Pierre  XIII  Terzian, 
patriarche  des  Arméniens  catholiques. 

CNfe(c)  CNfe(c)  CNfe(c)  C-NfeÇc)  C~Nfc(c)  ^  C~Nfc(c)  rNfe(c)  pNfcÇc)  CV^Çc)  CXfeÇc)  C^(c)  C^(c)  C"sfe(c) 

Nous  sommes  heureux  de  publier  cette  lettre  de  Sa  Béatitude 
Paul-Pierre  XIII  Terzian,  au  lendemain  du  synode  oriental  qui 
s’est  tenu  à  Rome,  pour  la  première  fois,  sous  le  haut  patronage 
de  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  X. 

Sa  Béatitude  le  Patriarche  a  réuni  les  évêques  arméniens  pour 
discuter  des  affaires  très  graves  intéressant  l’Église  d’Arménie. 
Les  sessions  de  ce  Concile  ont  été  fécondes  en  travaux  dont  l’in¬ 
fluence  sera  profonde.  On  espère,  en  effet,  qu’il  achèvera  de 
défendre  la  communauté  catholique  arménienne  contre  toute 
infiltration  de  l’erreur. 

La  situation  reste  très  difficile  néanmoins  en  Arménie,  et 
Msr  Terzian,  qui  s’est  déclaré  prêt  au  martyre  pour  le  triomphe 
de  la  Vérité,  dans  sa  Patrie  où  il  va  se  rendre,  s’est  recommandé 
vivement  à  nos  prières.  Nous  demandons  instamment  aux  lec¬ 
teurs  du  «  Divin  Crucifié  »  de  soutenir  de  leurs  prières  Sa  Béati¬ 
tude  le  Patriarche  des  Arméniens  catholiques.  Le  gouvernement 
français  lui  a  promis  son  assistance  et  l’appui  de  son  protectorat 
pour  le  défendre  contre  les  musulmans  et  lui  permettre  de  rentrer 
en  Arménie. 
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LE  SANG  DIVIN 


VI 

es  pieux  fidèles  n’ont  pas  de  peine  à  admettre  comme 
vrai  ce  que  l’autorité  ecclésiastique  reconnaît  ou  permet 
de  reconnaître  pour  tel  ;  ils  ne  s’embarrassent  pas  des 
discussions  de  la  critique,  si  prévenue  contre  tout  genre 
de  surnaturel  ou  de  merveilleux  chrétien,  qu’il  n’y  aurait  peut-être 
pas,  à  son  estimation,  une  seule  relique  authentique  au  monde. 
Ils  sont  toujours  disposés  à  croire  ce  que  l’on  croit  depuis  des 
siècles,  de  l’aveu  de  l’Eglise,  qui  laisse  la  piété  s’exercer  librement 
sur  des  objets  aussi  vénérables  que  ceux  qui  sont  entourés  d'un 
culte  séculaire.  Loin  qu’il  leur  répugne  d’entendre  parler  de 
reliques  du  Sauveur,  comme  s’il  était  impossible  qu’il  yen  eût,  ils 
trouvent  tout  simple  et  tout  naturel  que  le  Christ  Jésus  ait  bien 
voulu  nous  laisser  des  souvenirs  matériels  de  sa  vie  terrestre  et 
qu’il  y  ait  eu,  de  son  temps  de  pieux  disciples  pour  les  recueillir 
et  les  transmettre  à  la  postérité  chrétienne. 

Avec  leurs  pères,  et  du  consentement  de  l’Eglise,  ils  croient  au 
sang  divin,  là  où  il  s’en  est  conservé  quelques  restes,  que  l’autorité 
ecclésiastique  permet  de  présenter  à  la  vénération  publique.  Sous 
ce  rapport,  la  France  est  la  mieux  partagée  des  pays  chrétiens. 
Boulogne-sur-Mer,  en  Picardie,  Fécamp,  en  Normandie,  comme  on 
l’a  déjà  vu,  et  aussi  Saint-Maximin,  en  Provence,  s’honorent  de 
posséder  des  reliques  du  précieux  Sang.  Neuvy-Saint-Sépulcre,  en 
Berry,  est  encore  plus  riche,  plus  heureux. 

Les  autres  villes  possèdent  bien  du  vrai  et  du  propre  sang  de 
Notre-Seigneur.  «  mais  c’est  un  sang  mêlé,  soit  à  de  la  terre  qui 
l’a  bu,  soit  à  l’eau  qui  l’a  délayé,  soit  à  la  pierre  qui  s’en  est  im¬ 
prégnée.  »  Le  bourg  de  Neuvy,  seul,  peut  se  glorifier  aujourd’hui 
de  posséder  du  sang  du  Sauveur,  vrai  et  pur  de  tout  mélange.  Il 
n’en  possède  que  deux  gouttes,  deux  gouttes  figées,  maisquel  trésor 
inestimable,  le  plus  précieux  qu’il  y  ait  au  monde! 


Neuvy-Saint-Sépulcre  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'Indre,  au 
diocèse  de  Bourges,  à  sept  lieues  de  Chàteauroux.  Comment  ce 
modeste  bourg  a-t-il  le  privilège,  qu’il  partageait  autrefois  avec 
l’abbaye  royale  de  Saint-Denis  et  la  Sainte-Chapelle  de  saint  Louis 
à  Paris,  et  dont  il  est  seul  maintenant  à  jouir,  depuis  la  Révolution, 
le  privilège  inappréciable  de  posséder  du  vrai  sang  de  Notre- 
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Seigneur,  du  sang  pris  sur  le  corps  adorable  de  la  divine  Victime,, 
et  miraculeusement  conservé  ? 

Avant  d'hériter  de  ce  riche  trésor,  Neuvy  avait  donné  nais¬ 
sance  à  un  personnage  qui  fut  un  des  hommes  les  plus  remarqua¬ 
bles  et  les  plus  importants  du  xme siècle,  Eudes  ou  Odon,  de  Châ- 
teauroux.  «  Originaire  de  Neuvy,  il  s’éleva  par  son  seul  mérite,  de 
son  humble  bourgade,  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques. 
Chancelier  de  l’Eglise  de  Bourges  et  de  Notre-Dame  de  Paris,  il 
renonça  aux  honneurs  pour  entrer  dans  le  monastère  cistercien  de 
Grandselve,  dont  il  devint  abbé.  La  place  éminente  qu’il  tint  au 
concile  de  Lyon  lui  gagna  l’estime  et  l’amitié  d’innocent  IV,  qui 
lui  confia,  dès  lors,  les  charges  les  plus  importantes.  Créé  cardi¬ 
nal-évêque  de  Tusculum,  il  prêche  la  guerre  sainte  en  France  et 
accompagne  saint  Louis  en  Terre-Sainte.  » 

Légat  du  pape  Innocent  IV,  pour  la  croisade  dont  saint  Louis 
était  le  chef,  le  cardinal  Eudes,  de  Châteauroux,  occupait  une  haute 
situation,  qui  le  mit  en  rapport  avec  les  plus  grands  personnages 
et  princes  d’Orient,  pendant  les  sept  années  qu’il  passa  en  Palestine. 

Comme  saint  Louis  avait  reçu  de  Baudouin  II,  empereur  de 
Constantinople,  la  relique  du  précieux  Sang,  dont  il  dota  la  Sainte- 
Chapelle,  Eudes  reçut  aussi  du  prince  d’Antioche,  qu’il  avait  tra¬ 
vaillé  à  réconcilier  avec  le  roi  d’Arménie,  une  autré  relique  du  même 
précieux  Sang,  revêtue  de  lettres  d’authenticité,  v 

C’étaient  quelques  gouttes  coagulées  de  ce  sang  de  l’Homme- 
Dieu,  que  Joseph  d’Arimathie  et  Nicodème,  et  aussi  Marie  et  les 
saintes  femmes  qui  l’accompagnaient  au  Calvaire,  avaient  recueilli 
directement  dans  des  vases  ou  des  fioles,  sur  les  plaies  encore 
saignantes  du  divin  Crucifié,  comme  les  mêmes  recueillirent  aussi 
avec  des  éponges  et  des  linges,  le  sang  desséché  du  cadavre  et 
celui  qui  avait  humecté  le  sol. 

A  son  retour  de  Palestine,  Eudes  distribua  à  ses  amis  les  saintes 
reliques  qu’il  avait  reçues,  en  en  gardant  la  plus  précieuse  pour 
son  pays  natal.  «  De  Viterbe,  où  il  demeurait  auprès  du  Pape,  qui 
faisait  de  cette  ville  sa  résidence  habituelle,  il  envoya  à  l’église 
collégiale  de  Saint-Jacques  de  Neuvy-Saint-Sépulcre  trois  globules 
du  sang  précieux  du  Sauveur,  avec  un  fragment  de  la  pierre  du 
tombeau  où  Notre-Seigneur  fut  enseveli  (1).  » 

Cet  envoi  était  accompagné  d’une  lettre  du  cardinal  Eudes, 
ainsi  conçue  :  «...  Voulant  donc  honorer,  autant  qu’il  est  en  nous, 
notre  pays  natal,  et  lui  donner  une  sauvegarde  inappréciable  con¬ 
tre  les  ennemis  visibles  et  invisibles  ;  conservant  ainsi  la  dévotion 
des  fidèles  qui,  pour  avoir  toujours  sous  les  yeux  la  passion  et  la 


(1)  L'abbé  A.  Beduc  :  Le  Précieux  Sang  de  N euvy- Saint- Sépulcre .  Bourges,  1903,  in-12,p.  30. 
En  vente  chez  l'auteur,  Curé-doyen  de  Neuvy. 
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mort  de  Notre-Seigneur,  ont  fondé  votre  église  en  l’honneur  du 
Saint-Sépulcre,  substituant  la  ressemblance  à  là  chose  elle-même, 
et  montrant  ainsi  l’affection  qu’ils  avaient  pour  le  Sépulcre  de 
Notre-Seigneur,  nous  vous  envoyons  un  fragment  de  la  pierre  du 
glorieux  Sépulcre  du  Seigneur,  et,  afin  que  la  réalité  soit  unie  à  la 
figure,  nous  vous  envoyons  en  même  temps,  ce  qui  est  plus  pré¬ 
cieux  que  toutes  les  reliques,  du  très  précieux  Sang  de  Notre  Sau¬ 
veur,  par  lequel  nous  avons  été  rachetés  et  lavés ...» 


*  * 

C’était  au  mois  de  juillet  1257,  date  à  jamais  mémorable  pour 
Neuvy-Saint-Sépulcre,  que  le  cardinal-légat  Eudes  envoyait  à  son 
pays  natal  cette  insigne  relique  du  précieux  Sang. 

Neuvy,  comme  le  marque  la  lettre  du  Cardinal,  avait  une  châsse 
toute  prête  pour  recevoir  l’incomparable  trésor.  C’était  son  église, 
unique  aussi  au  monde,  comme  la  relique  dont  elle  est  devenue 
la  dépositaire. 

Elle  avait  été  somptueusement  bâtie,  pour  le  temps,  vers  la  fin 
du  xie  siècle,  par  le  prince  Eudes  de  Déols  et  Geoffroy,  vicomte 
de  Bourges,  à  la  suite  d’un  pèlerinage  accompli  en  Terre-Sainte, 
en  expiation  de  la  mort  du  fils  du  premier,  tué  dans  un  combat 
singulier  avec  le  fils  du  second,  pour  la  querelle  des  pères. 
L’église  de  Neuvy-Saint-Sépulcre  est  la  reproduction  de  la  basilique 
primitive  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  dont  les  deux  seigneurs 
avaient  vu  lesruines  et  pris  les  plans  dans  la  Ville  Sainte. 

Et  pour  rendre  leur  église  plus  semblable  encore  à  l’église  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  Eudes  de  Deolfs  et  Geoffroy  de  Bour¬ 
ges  avaient  rapporté  de  la  terre  prise  autour  du  Tombeau  du 
Sauveur;  et  quand  on  creusa  les  fondements  de  l'édifice,  ils  mêlè¬ 
rent  cette  terre  sacrée  au  sol  de  Neuvy,  afin  que  le  sol  neuvien 
devint  aussi  une  «  Terre  Sainte  ». 

En  1257,  on  n’eut  qu'à  déposer  la  relique  du  précieux  Sang, 
envoyée  par  le  cardinal  Eudes,  dans  le  reliquaire  monumental 
préparé  pour  la  recevoir.  C’est  là  qu'elle  repose,  depuis  sept  siècles, 
sous  la  coupole  de  cette  vénérable  église  byzantine  en  rotonde. 
Des  trois  globules  primitifs,  il  n’en  reste  plus,  on  ne  sait  comment, 
que  deux.  Ces  divines  gouttes  du  sang  de  Notre-Seigneur,  pur  de 
tout  mélange,  ont  la  forme  allongée  de  larmes,  elles  sont  de  la 
dimension  d’un  grain  de  café  et  paraissent  noirâtres  comme  du 
sang  coagulé.  Elles  sont  conservées  dans  un  tube  de  cristal,  déposé 
dans  l’un  des  Tabernacles  de  l’autel,  dit  du  Précieux  Sang ,  qui 
occupe  le  centre  de  la  coupole.  Et,  chose  merveilleuse  !  ces  globules 
sacrés*  sans  cesse  remués,  pendant  qu'ils  sont  offerts,  plusieurs 
jours  dans  l’année,  à  la  vénération  des  fidèles,  ne  tombent  pas  en 
poussière,  ni  ne  subissent  aucune  altération  du  temps! 
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Depuis  1257,  la  divine  relique  n'a  pas  cessé  de  recevoir  les 
hommages  empressés  des  fidèles,  de  voir  venir  à  elle  de  pieuses 
foules  en  pèlerinage,  de  procurer  d’incessantes  grâces  où,  de  tout 
temps,  la  dévotion  des  chrétiens  a  vu  des  miracles.  Elle  parle 
d’elle-même  et  s’impose  à  la  foi  des  simples  de  cœur  et  d’esprit. 

On  peut  dire  d’elle  avec  un  de  ses  panégyristes  :  «  La  reliqoe 
du  Précieux  Sang  de  Neuvy  est  d’une  authenticité  indiscutable. 
Elle  a  pour  elle  le  témoignage  autorisé  de  son  donateur;  les  faveurs 
accordées  en  son  honneur  par  les  Souverains  Pontifes  elles  Arche¬ 
vêques  de  Bourges  ;  le  culte  fidèle  qui,  pendant  sept  siècles,  leur 
fut  rendu  dans  son  antique  sanctuaire  et  les  grâces  innombrables 
dont  elle  a  été,  pour  ce  pays,  la  source  féconde  ;  enfin,  l’office  parti¬ 
culier  au  diocèse  de  Bourges,  qui  consacre  ces  glorieux  souve¬ 
nirs  (1).  » 

Ce  sont  là  des  titres  suffisants  à  la  foi  et  à  la  vénération  des 
fidèles,  des  titres  qui  font  de  la  relique  du  Précieux  Sang  de  Neu- 
vy-Saint-Sépulcre,  la  plus  précieuse  relique  du  monde. 

Arthur  Loin. 


(l)L’abbé  A.  Ohardon,  curé  de  Fougerolles,  près  Meaux,  daus  V  Univers,  27  avril  1910. 

lie  sommeil  de  l’Enfant  Jésus. 


Les  cieux  ont  suspendu  leur  harmonie,  car  Marie  chante  pour  endor¬ 
mir  Jésus.  De  sa  voix  divine,  la  Vierge  si  belle,  plus  rayonnante  qu’une 
étoile,  parlait  ainsi  :  «  O  mon  Fils,  ô  mon  Dieu,  ô  mon  trésor  bien- 
aimé,  tu  dors  ;  moi,  je  meurs  en  te  voyant  si  beau  ! 

«  Pendant  que  tu  reposes  ainsi,  ô  mon  bien-aimé  !  tu  ne  regardes 
point  ta  mère,  mais  l’air  que  tu  respires  est  un  feu  qui  embrase  mon 
cœur. 

«  Tes  yeux,  quoique  fermés,  ont  pour  moi  des  éclairs.  Oh  !  que  se 
passera-t-il  en  moi  quand  tu  vas  les  ouvrir? 

«  Tes  joues  de  rose  me  ravissent  le  cœur  ;  mon  Dieu,  oui,  mon  âme 
meurt  pour  toi  ! 

«  Tes  lèvres  si  pures  m’invitent  à  te  baiser;  pardonne,  ô  mon  bien- 
aimé  !  je  n’en  puis  plus,  non  !  » 

Elle  se  tait,  et  bien  doucement,  pressant  le  petit  Enfant  sur  son 
cœur,  elle  dépose  un  baiser  sur  son  front  divin. 

Mais  Jésus  se  réveille  et  amoureusement,  de  ses  beaux  yeux,  regarde 
sa  mère  qui  l’aime  tant. 

Mon  Dieu!  ces  yeux,  ce  regard,  quel  trait  pour  le  cœur  de  la  Mère;, 
quel  dard  transperce  son  âme  ! 

Et  tu  ne  languis  pas  d’amour  pour  Jésus,  loi  si  dure,  ô  mon  âme,  en 
voyant  Marie  défaillir  pour  Jésus  ! 

Que  j’ai  tardé  à  vous  aimer,  beautés  divines!  maintenant  du  moins,, 
je  ne  cesserai  plus  d’ètre  embrasé  pour  vous. 

Le  Fils  et  la  Mère,  la  Mère  avec  le  Fils,  la  Bose  et  le  Lis,  entrelacés- 
désormais,  seront  mes  amours  ! 


Saint  Alphonse  de  Liguori. 
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LES  DEUX  CROIX 


u  Considérez  les  deux  croix  du  Sauveur,  dit  Bossuet,  dans  son  magis¬ 
tral  discours  sur  saint  Jean.  L’une  se  voit  au  Calvaire,  et  elle  paraît  la 
plus  douloureuse  ;  l’autre  est  celle  qu’il  a  porté  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  c’est  la  plus  pénible.  Il  devait  offrir  deux  sacrifices.  Le  der¬ 
nier  sacrifice  s’est  opéré  à  l’autel  de  la  croix;  mais  il  fallait  qu’il 
accomplit  le  sacrifice  qui  était  appelé  Juge  sacrificium,  dont  son  Cœur 
était  l’autel  et  le  temple.  .0  Cœur  toujours  mourant,  et  toujours  percé 
de  coups,  brûlant  d’impatience  de  souffrir,  qui  ne  respirait  que  l’immo¬ 
lation  !  » 

A  son  tour,  la  servante  de  Dieu,  Mère  Marie  de  Jésus  Deluil-Martiny, 
écrivait .  «  Le  plus  merveilleux  du  sacrifice  de  Jésus  comme  Prêtre  et 
Victime  s’est  passé  dans  son  Cœur  ;  c’est  là  que  l’Amour  a  préparé  le  sacri¬ 
fice,  là  que- l’Amour  l’a  offert,  là  enfin  que  l’Amour  s’est  offert  et  im¬ 
molé  Lui-même.  »  —  «  Puisque  nous  sommes  entrés  dans  le  sanctuaire 
par  la  porte,  c’est-à-dire  dans  l’adorable  Cœur  de  Jésus  par  sa  blessure 
sacrée,  il  n’est  pas  étonnant  que  nous  goûtions  au  calice  de  ses  amer¬ 
tumes,  de  son  agonie,  de  ses  douleurs  intérieures,  en  un  mot  de  ce 
martyre  de  cœur  qui  remplace  actuellement  dans  l’Eglise  le  martyre 
du  sang.  Les  souffrances  corporelles  de  notre  divin  ami  Jésus  ont  été 
si  immenses  qu’elles  ont  absorbé  jusqu’ici  l’attention  et  la  compassion 
des  âmes. 

«  Aujourd’hui,  les  âmes  sont  inclinées  à  passer  plus  avant  dans  les 
secrets  de  l’amour  de  Jésus.  «  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  la 
lance  a  ouvert  l’abîme  du  divin  Cœur;  elle  nous  introduit  dans  le 
Saint  des  saints,  où  Notre-Seigneur  a  pour  ainsi  dire  concentré 
toutes  les  douleurs  de  la  Passion,  et  nous  a  montré  ses  plaies  inté¬ 
rieures,  mille  fois  plus  douloureuses  que  les  autres.  «  En  poussant 
les  âmes  à  honorer  d’un  culte  spécial  ce  martyre  intérieur  en  Jésus 
et  en  Marie,  miroir  fidèle  de  Jésus- Victime,  le  Saint-Esprit  sait 
bien  leur  fournir  les  moyens  d’imiter  ce  qu’elles  honorent,  et  de  ver¬ 
ser,  elles  aussi,  par  l’immolation  intérieure,  tout  le  sang  de  leur  cœur. 
«  L’Eglise  marche  vers  le  terme,  et  à  mesure  qu’elle  avance,  elle  se 
pare  de  nouveaux  joyaux,  afin  d’arriver  au  jour  de  l’Eternité,  belle 
comme  une  Epouse  parée  pour  son  époux.  Le  culte,  l’imitation  du 
martyre  intérieur  des  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  sera  une  des  pierres 
les  plus  précieuses  ;  car  c’est  un  des  plus  profonds  mystères  et  des 
plus  intimes  secrets  de  l'amour,  «  Magnum  pietatis  sacramentum  ».  Et 
les  tristesses  du  temps  présent  ont  pour  objet  d’attacher  ce  diamant 
à  la  parure  de  la  sainte  Eglise,  en  poussant  énergiquement  les  âmes  à 
cette  intime  et  silencieuse  immolation. 

«  Qui  refuserait  de  tremper  ses  lèvres  au  calice  des  douleurs  inté¬ 
rieures  du  Cœur  de  Jésus  ?  C’est  le  Cœur  qui  a  tant  aimé,  mais  c'est 
aussi  le  Cœur  qui  a  tant  souffert  !...  Et  si  l'amour  se  paie  par  l’amour, 
l’amour  de  la  souffrance  se  paie  par  l'immolation  et  le  sacrifice.  » 

(Extrait  de  la  Vie  de  la  Mère  Marie  de  Jésus  Deluil-Martiny ,  parM.  le  Cha¬ 
noine  Laplace,  édit.  Vitte,  Place  Bellecour,  Lyon.) 
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Autour  de  la  Revue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 

Comment  on  aime  la  Revue, 
et  ce  que  disent  nos  lecteurs  en  se  réabonnant. 

Nous  sommes  heureux  de  reproduire  quelques  extraits  des  lettres  que  nous 
écri.vent  nos  abonnes ,  en  nous  envoyant  le  montant  de  leur  réabonnement  pour 
Vannée  1912. 

Le  nombre  de  ces  derniers  est  très  grand  déjà,  et  c’est  pour  nous  une  douce 
joie  de  voir  quel  bien  notre  Revue  fait  dans  les  familles,  les  communautés,  aux 
âmes  qui  la  lisent  assidûment  et  méditent  ses  articles  de  doctrine  et  de  piété. 

Nous  les  remercions  de  tout  cœur  de  V encouragement  qu’ils  nous  apportent,  et 
nous  les  assurons  que  nous  ne  négligerons  jamais  rien  pour  que  te  cher  «  Divin 
Crucifié  »  leur  donne,  cette  année  encore,  et  toujours,  entière  satisfaction. 

Pontarlier.  —  «  Je  prie  Monsieur  le  Directeur  du  «  Divin  Crucifié  » 
de  m’inscrire  comme  abonné  perpétuel,  jusqu'à  la  mort,  à  cette  belle 
Revue.  »  H.  M.,  zélateur. 

Gerona  (Espagne).  —  «  Je  vous  renouvelle  mon  abonnement  au 
«  Divin  Crucifié  »,  dont  nous  ne  saurions  nous  passer.  La  lecture  en  est 
si  suave  et  si  réconfortante!  Il  nous  fallait  bien  cela  dans  notre  dur 
exil...»  Sr  M.-L.  de  la  Miséricorde,  zélatrice. 

Le  Perret  (Savoie).  —  «  Je  vous  envoie  le  montant  de  mes  deux 
abonnements  à  votre  chère  Revue,  que  je  vous  suis  on  ne  peut  plus 
reconnaissante  de  m’avoir  fait  connaître.  Je  tiens  beaucoup  à  ne  rien 
perdre  de  ces  précieuses  lignes,  aussi  je  m’occupe  sans  cesse  à  les  lire 
et  à  les  méditer.  Rien  ne  pouvait  m’être  plus  agréable  que  cette  belle 
Revue  qui  répond  à  tous  mes  besoins  et  à  tous  mes  désirs.  » 

S.  P.,  zélatrice. 

Landeronde.  —  «  Je  suis  heureuse  d’être  abonnée  au]«  Divin  Crucifié  », 
mais  comme  mon  abonnement  touche  à  sa  fin,  je  vous  adresse  le  mon¬ 
tant  de  mon  réabonnement  pour  l’année  1912. 

«  C’est  avec  une  véritable  impatience  que  j'attends  chaque  mois  cette 
chère  Revue.  Je  la  trouve  très  pieuse  et  bien  capable  d’aider  une  jeune 
fille  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Aussi  je  m’attache  à  la  faire  connaître 
et  apprécier  de  mes  compagnes,  pour  qu’elles  aussi  aiment  toujours  le 
Divin  Martyr  dont  vous  parlez  si  éloquemment  dans  vos  pages  pieuses.  » 

Une  abonnée  qui  aime  sa  revue,  P.  B. 

Les  Vans.  —  «  Je  vous  envoie  le  montant  de  mon  réabonnement 
au  «Divin  Crucifié  »,  que  toute  notre  communauté  lit  avec  un  très  grand 
intérêt.  »  Se  M.  du  Calvaire,  zélatrice. 

Vannes.  —  «  Très  satisfaite  de  votre  chère  Revue,  je  ne  peux  pas 
attendre  plus  longtemps  pour  vous  demander  de  bien  vouloir  renou¬ 
veler  mes  deux  abonnements  pour  l’année  1912. 

«  En  ce  moment,  tous  mes  numéros  passent  de  main  en  main,  et  toutes 
mes  amies  et  sœurs  dans  le  Tiers-Ordre,  sont  d’avis  que  c’est  la  plus 
belle  des  Revues  qu’elles  connaissent  jusqu’à  présent.  J’ai  confiance 
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que  plusieurs  vous  eu  témoigneront  leur  satisfaction  en  s’abonnant 
elles-mêmes.  »  Mme  T.  G. 

Chalain-la-Potherie. -  «  Je  vous  envoie  le  montant  de  mon  réabon¬ 
nement  à  votre  belle  et  pieuse  Revue  que  je  propage  le  plus  possible. 
J’espère  pouvoir  vous  envoyer,  cette  année,  d’autres  nouveaux  abon¬ 
nés.  »  C.  II.,  zélatrice. 

Château  de  Gévraise. —  «  Je  vous  envoie  un  bon  de  poste  pour  le 
renouvellement  d'un  abonnement  à  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  que 
je  trouve  intéressante  et  instructive,  et  que  je  suis  heureuse  de  rece¬ 
voir.  »  il/me  A.  S.,  zélatrice. 

Corenc.  —  «  Je  vous  adresse  ma  modeste  offrande  pour  mon  réabon¬ 
nement  à  votre  belle  Revue,  si  pieuse,  si  bien  comprise.  Je  la  fais  lire 
autour  de  moi,  et  tout  le  monde  est  ravi.  »  Sr  Sl-L.,  zélatrice. 

Chartres.  —  «Je  vous  envoie  le  montant  de  deux  réabonnements  au 
«  Divin  Crucifié  »,  que  je  suis  heureuse  de  recevoir.  Le  jour  où  il 
m’arrive,  je  passe  de  bons  moments.  »  J/me  C.  C.,  zélatrice.. 

Feurs.  —  «  Je  vous  envoie  un  mandat  pour  mon  réabonnement  à 
votre  excellente  Revue  que  je  suis  heureuse  de  faire  lire  autour  de  moi. 
J’espère  que  bientôt  je  pourrai  recruter  d’autres  abonnés;  pour  le 
moment,  c’est  tout  ce  que  ma  position  d’humble  ouvrière  me  permet 
de  faire.  »  J.  S.,  zélatrice. 

Mornant.  —  «  Je  vous  adresse  le  montant  de  mon  réabonnement  à 
la  chère  et  intéressante  Revue  :  «  Le  Divin  Crucifié  ».  Depuis  le  mois 
d’août,  elle  a  bien  eu  sa  place  chez  moi,  car  j’ai  eu  de  grosses  épreuves. 
Pour  dire  Fiat  du  fond  de  son  cœur,  on  a  besoin  de  contempler  la  Face 
adorable  de  notre  bien-aimé  Jésus,  si  souffrant,  si  douloureux  et  si 
calme.  »  M.  B.,  zélatiice. 

Constantine.  —  «  J’ai  le  plaisir  de  vous  envoyer  le  montant  de  quatre 
réabonnements  à  votre  intéressante  Revue,  que  tout  le  monde  aime  ici. 
et  de  vous  faire  une  modeste  offrande  pour  les  Messes  du  Vendredi.  » 

iffme  G.  A. 

Grenoble.  —  «  En  môme  temps  que  je  vous  adresse  le  montant  de 
mon  réabonnement  au  «  Divin  Crucifié  »,  permettez-moi  de  vous  faire 
une  offrance  pour  la  diffusion  de  cette  chère  Revue,  qui  fait  tant  de 
bien  aux  âmes.  »  E.  C.,  zélatrice. 

C...  (Petit  Séminaire).  —  «  Je  suis  très  heureux  de  vous  envoyer  le 
montant  de  deux  abonnements  à  votre  excellente  Revue.  Je  vais  m’ef¬ 
forcer  de  profiter  moi-même  de  cette  substantielle  dévotion  et  d’en 
faire  profiter  mes  petits  séminaristes.  Je  regrette  que  mes  ressources 
ne  me  permettent  pas  de  solliciter  plusieurs  abonnements,  je  l'aurais 
fait  volontiers,  afin  d’en  faciliter  la  lecture  cà  ces  futurs  prêtres.  Inu¬ 
tile  de  vous  dire  que  je  travaillerai  de  tout  cœur  à  développer  en  eux 
la  belle  dévotion  à  la  Face  adorable  du  Divin  Crucifié.  »  Abbé  X. 
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LE  DIVIN  CRUCIFIE 


LE  TRIOMPHE  DE  LA  CROIX. 


«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  Elle.  »  Matt.  xvi,  18. 

Nos  lecteurs  ont  dû  se  réjouir,  avec  tous  les  catholiques,  des  , 
heureux  événements  dont  Rome  vient  d’être  le  théâtre  et  qui  ont 
rempli  d’allégresse  l'Eglise  tout  entière.  Nous  voulons  parler  du 
Consistoire  tenu  par  Pie  X,  où  Sa  Sainteté  a  nommé  18  nouveaux 
cardinaux. 

La  France  a  eu  l’honneur  de  voir  quatre  de  ses  fils  recevoir  la 
.pourpre  ;  et  ce  fut  pour  elle  une  grande  consolation,  au  sein  des 
épreuves  et  des  tristesses  de  l’heure  présente. 

Notré  Saint  Père  le  Pape  nous  a  témoigné  ainsi,  une  fois  de  plus, 
quelle  place  notre  pays  tient  dans  son  cœur,  et  la  France  catho¬ 
lique  lui  en  a  exprimé  chaleureusement  toute  sa  gratitude. 

Nous  sommes  heureux  d’ajouter  ici  notre  voix  au  cantique  de 
reconnaissance  que  toute  la  presse  chrétienne  a  fait  monter  vers 
le  Souverain  Pontife,  et  de  nous  écrier,  en  bons  fils  de  l’Eglise,  au 
nom  de  la  Rédaction  et  des  lecteurs  du  «  Divin  Crucifié  »  :  Vive  Sa 
Sainteté  Pie  X,  illustre  successeur  de  Pierre,  vive  le  Christ  qui 
aime  les  Francs  ! 

★ 


Rome,  le  Pape,  l’Eglise  !  Quel  spectacle  réconfortant  quand  on 
arrive  l’âme  pleine  des  tristesses  que  nous  inspire  la  société 
moderne,  inclinée  de  plus  en  plus,  hélas!  vers  le  matérialisme,  et 
peu  soucieuse  des  grandeurs  morales  qu’elle  porte  encore  dans 
son  sein  comme  un  antique  et  impérissable  héritage. 

La  vue  de  Rome  transforme  le  chrétien  et  l’élève  tout  de  suite 
au-dessus  de  ces  faiblesses,  de  ces  lâchetés  et  de  ces  déchéances 
qu'on  est  accoutumé  de  voir,  un  peu  partout,  de  nos  jours,  et  dont 
notre  nation  offre  trop  souvent  le  malheureux  exemple. 

On  entend  bien  que  je  ne  veux  pas  parler  de  la  Rome  sacri¬ 
lège,  de  celle  qui  s’est  faite  la  geôlière  de  l’auguste  prisonnier  du 
Vatican,  et  qui  semble  porter  sur  son  front  désennobli  les  honteux 
stigmates  d’une  déchéance  morale  et  religieuse  faite  de  spoliations 
ignominieuses  qui  ont  tué  chez  ces  hommes  parjures  le  sens 
du  divin,  de  l'idéal,  et  jusqu’à  celui  du  grand  et  du  beau. 

Non,  cette  nouvelle  Rome  est  une  cité  néfaste,  et  ce  n’est  pas 
elle  qu’il  faut  se  plaire  à  contempler. 

D’ailleurs,  elle  n'existe  et  ne  se  remarque  que  par  ce  qu’elle 
emprunte  à  la  Ville  des  Papes,  qui  seule  est  vraiment  restée  noble 
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au  sein  de  toutes  les  ruines  de  la  Rome  antique  et  de  la  Rome 
moderne... 

La  ville  des  Papes  !  Voilà  ce  qui  subjugue  quand  on  vient  à 
Rome,  non  point  pour  se  perdre  dans  une  vaine  contemplation  des 
ruines  d’un  brillant  paganisme,  mais  pour  y  admirer  la  miracu¬ 
leuse  floraison  du  christianisme  toujours  vivant,  glorieux  et  puis¬ 
sant. 

Toute  l’histoire  de  l’Eglise  est  là,  inscrite  sur  ces  pierres,  les 
unes  arrachées  au  mal,  à  l’erreur,  les  autres  élevées  à  l’éternelle 
vérité  qui  exalte  leshumbles  et  rabaisse  les  orgueilleux.  A  chaque 
pas,  sont  données  les  sublimes  leçons  des  confesseurs  de  la  foi, 
des  martyrs  et  des  saints  ;  et  l’âme  religieuse  oublie,  à  ce  contact, 
les  misères  de  son  exil  ici-bas,  et  semble  avoir  un  avant-goût  des 
jouissances  célestes. 

La  Rome  chrétienne  est  une  merveilleuse  école  d’énergie  ;  et 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  saints  de  la  primitive  Eglise  et  ceux 
d’hier  même  qui  y  donnent  de  salutaires  exemples,  il  y  a  les  saints 
de  l’heure  présente  qu  on  peut  approcher  pour  apprendre  à  com¬ 
battre,  à  souffrir,  à  mourir. 

Je  n’annoncerai  rien  à  personne  en  citant  au-dessus  de  ces  der¬ 
niers  le  grand  Pape  qui  nous  gouverne  actuellement.  Mais  il  faut 
l’avoir  vu  de  très  près  et  à  diverses  reprises,  comme  j’en  eus  plu¬ 
sieurs  fois  le  bonheur,  pour  avoir  une  idée  de  ce  qu’il  peut  renfer¬ 
mer  de  grandeur,  de  bonté,  mais  en  même  temps  de  souffrance 
dans  son  âme  qui  vit  uniquement  pour  Dieu  et  pour  l’Eglise. 

Le  Visage  de  l’Auguste  Pontife  porte,  en  effet,  le  reflet  des  souf¬ 
frances  de  l’Eglise.  J’ai  été  frappé,  chaque  fois  que  j’ai  pu  l’exami¬ 
ner  longuement,  de  l’expression  de  tristesse  que  revêt  si  souvent 
son  regard  ;  mais  j’ai  remarqué  aussi  que,  tel  un  rayon  de  soleil 
inonde  de  lumière  un  ciel  assombri  par  des  nuages,  un  doux  sou¬ 
rire,  bon  comme  l’espérance,  éclairait  finalement  sa  physionomie 
rassérénée. 

C’est  que  la  tristesse  du  Souverain  Pontife  est  une  sainte  tris¬ 
tesse  qui  va  de  pair  avec  la  confiance  en  Dieu.  Ce  saint  vieillard 
qui  personnifie  le  Christ  Sauveur,  Roi  des  martyrs,  sait  que  l’Eglise , 
née  sur  une  Croix,  persécutée,  méprisée  à  cause  de  cette  Croix,  a 
été  triomphante  parelle  et  avec  elle.  Et  il  est  sans  inquiétude  sur 
la  victoire  finale  qui  doit  rester  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Cette  confiance,  le  Saint-Père  la  communique  à  son  entourage, 
qu’il  l’exprime  par  sa  parole  ou  qu’il  la  fasse  passer  dans  son 
regard.  Tout  près  de  lui,  et  dans  cette  Ville  des  Papes,  on  est 
pénétré  de  la  puissance  surnaturelle  de  l’Eglise,  delà  beauté  et  de 
la  grandeur  de  ses  dogmes,  de  la  force  de  sa  morale  et  de  sa  disci¬ 
pline,  de  la  majesté  de  sa  hiérarchie,  parce  que  c’est  à  Rome,  sur- 
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tout,  que  la  Croix  apparaît  glorieuse  sur  les  ruines  delà  ville  anti¬ 
que  qui  était  bien  la  maîtresse  du  monde  et  l'expression  de 
l'invincible  force,  à  laquelle  tout  cédait  sous  peine  de  destruction 
et  de  mort. 

La  voilà  terrassée,  depuis  des  siècles,  par  la  Croix  qui  domine 
ses  monuments  célèbres,  et  particulièrement  ce  Capitole  livré, 
aujourd'hui,  comme  au  temps  de  la  décadence  de  l'empire,  à  un 
vil  acheteur  juché  là  par  la  race  cupide  qui  croit  se  venger  des 
humiliations  infligées  par  Titus. 

Quand  on  s’arrête  à  contempler  les  impressionnants  vestiges 
de  la  gloire  romaine  disparue,  et  qu'on  lève  les  yeux  pleins  d’une 
admiration  sainte  sur  l'Eglise,  la  persécutée  des  Césars,  mais  l’éter- 
nellement  triomphante,  on  est  bien  forcé  de  s'avouer  que  nulle 
puissance  humaine  n’eût  pu  réaliser  de  tels  prodiges. 

Gomment  d’humbles  pêcheurs  auraient-ils  pu  vaincre  les  tyrans 
qui  ont  jeté  contre  eux  leurs  forces  destructives  ?  Comment  de 
pauvres  chrétiens  auraient-ils  renversé  les  dieux  du  paganisme  si 
Dieu,  seul  souverain  Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  n'avait  fait  leur 
besogne  ? 

Mais  ils  ont  généreusement  et  héroïquement  combattu,  et  c'est 
leur  action,  danscette  immense  arène  romaine  où  tant  de  martyrs 
sont  tombés  pour  le  Christ,  qui  révèle  le  mystère  de  ce  triomphe  de 
l'Eglise  tous  les  jours  grandissante. 

Sur  l’une  des  sept  collines  de  Rome,  Pierre,  le -prince  des  Apô¬ 
tres,  s’est  tourné  vers  .e  Calvaire  où  Jésus  avait  placé,  sur  la  Croix, 
le  trône  de  l'Eglise,  et,  comme  Lui,  mais  la  tête  à  la  place  des  pieds 
de  son  Sauveur,  par  humilité  et  par  amour,  il  s'est  fait  crucifier 
pour  gagner,  à  son  tour,  le  salut  de  son  peuple. 

Et  après  le  sacrifice  de  ce  noble  et  saint  vieillard,  l'Eglise  appa¬ 
rut  comme  un  bel  arbre  aux  branches  toujours  coupées,  mais  sans 
cesse  renaissantes,  parce  que  le  tronc  inattaquable  restait  toujours 
le  même,  vigoureux  et  rempli  d'une  sève  éternelle  puisée  dans  le 
sang  du  Christ  Rédempteur. 

Voilà  pourquoi  les  successeurs  de  Pierre  se  sont  assis  sur  ce 
trône  éternel  qui  a  survécu  à  tous  les  empires,  qui  a  triomphé  de 
l'enfer  et  qui  en  triomphera  jusqu’à  la  fin  des  temps.  Mais  leur 
part  a  été,  et  sera  toujours,  celle  du  Christ  :  la  souffrance,  la  lutte 
quotidienne,  car  ils  ne  sont  que  les  continuateurs  de  leur  divin 
modèle  qui  a  eu  soin  de  leur  dire  :  «  Le  disciple  n'est  pas  au-des¬ 
sus  du  Maître!  »  C’était  lesprévenir  qu’ils  auraient  à  combattre  et 
à  souffrir  comme  Lui.  Et  défait,  ilsont  connu  de  rudes  épreuves  ; 
l’histoire  de  l’Eglise  est  là  pour  en  témoigner. 

De  nos  jours,  certes,  le  Pape  est  sur  la  Croix  comme  tous  ses 
prédécesseurs,  comme  Jésus.  Ecoutez-le  parlant  au  Consistoire  du 
27  novembre:  «  ...  Bien  que  nous  constations  V assistance  continuelle 
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de  Dieu  assidu  à  soutenir  les  forces  et  à  consoler  les  peines  de 
V Eglise  militante ,  cependant,  nous  ne  pouvons  éviter  de  ressentir 
tous  ensemble  les  rudes  afflictions  de  ces  temps.  L année  qui  s’en  va 
nous  a  été  particulièrement  douloureuse  :  tout  le  monde  le  com¬ 
prend. 

«  ...  Dans  cette  ville  sainte,  une  incroyable  impunité  est  donnée  aux 
ennemis  de  la  religion...  La  secte  malfaisante  qui  ne  hait  rien  plus 
que  Dieu  et  la  sagesse  chrétienne,  tient  ses  réunions  néfastes  presque 
sous  nos  yeux  ;  nous  voyons  la  foi  du  Christ ,  les  enseignements  de 
V Eglise,  l’autorité  du  Pontife  romain  tournés  en  dérision  et  chargés 
d’outrages,  publiquement ,  dans  les  journaux,  sur  los  places  publi¬ 
ques,  et  cela  par  les  magistrats  eux-mêmes  !...  » 

Certes,  il  y  a  là  de  quoi  affliger  profondément  le  cœur  du  Saint- 
Père.  Mais  sa  grande  voix  s’élève  au-dessus  des  tristesses  de 
l’heure  présente  et  il  ajoute:  «  ...  En  vérité,  il  n’y  a  aucune  raison 
de  désespérer  du  salut  commun,  quand  nous  voyons  s’enflammer 
partout  si  vivement  l’amour  des  catholiques  pour  la  Sainte  Eucha¬ 
ristie  .  » 

Espérance  sublime  qui  porte  en  elle  les  promesses  du  Christ. 
Mais  pour  que  lève  le  grain  de  froment,  il  faut  qu’il  soit  planté  en 
terre  et  qu’il  y  soit  anéanti. 

L’Eucharistie,  froment  des  élus,  qui  est  le  mémorial  de  la  mort 
momentanée  subie  par  Jésus  pendant  trois  jours,  est  aussil’image 
de  l’Eglise  qui  a  souffert  et  a  grandi  aux  Catacombes  d’où  elle  est 
sortie,  arborant  enfin,  en  plein  jour,  l’étendard  de  la  Croix  qui  a 
vaincu  le  monde. 

La  croix,  l’Eucharistie,  voilà  donc  le  secret  des  victoires,  du 
triomphe  de  l’Eglise.  Qu’elles  soient  aussi  nos  armes  et,  comme 
elle,  nous  serons  victorieux  de  nous-mêmes,  du  péché,  du  mal,  et 
nous  serons  sauvés. 


Rome,  30  novembre  1911. 

/ 


Emmanuel  Faure. 


Pieuses  asPirrtious 


«  Oh  !  comme  est  grande  et  comme  est  pénétrante  la  vision  de  la  foi  ! 
Elle  découvre  aux  Mages  le  Fils  de  Dieu  dans  un  enfant  à  la  mamelle, 
comme  plus  tard  elle  le  fera  reconnaître  au  bon  larron  dans  Jésus  sus¬ 
pendu  à  la  croix  et  au  centenier  dans  le  cri  de  son  agonie.  Ni  les  pau¬ 
vres  langes,  dont  les  Mages  le  virent  couvert  à  sa  naissance,  ni  les  clous, 
dont  le  bon  larron  et  le  centenier  le  virent  transpercé,  ne  purent  em¬ 
pêcher  ces  hommes  de  foi  de  reconnaître  en  Lui  le  Verbe  même  de 
Dieu.  » 


Saint  Beknaiid. 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  de  Janvier. 


Adorons  Notre-Seigneur  Jésus-Ohrist  dans  ses  mystères 
etimitonsles  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

1er  Janvier.  — La  Circoncision  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Notre-Seigneur,  en  se  soumettant  à  la  loi  hébraïque  qui  n’était 
faite  que  pour  des  pécheurs,  prend  sur  Lui  la  marque  et  comme  l’appa¬ 
rence  du  péché.  Il  fallait  qu’il  fût  juste,  en  vérité,  pour  pouvoir  justi¬ 
fier  les  hommes,  et  pécheur,  en  apparence,  pour  pouvoir  attirer  sur 
Lui  les  châtiments  de  Dieu.  Il  réunit  aujourd’hui  en  sa  personne  ces 
deux  qualités  nécessaires,  pour  être  le  Sauveur.  Sans  cesser  d’être  le 
Fils  de  Dieu,  la  Justice  et  la  Sainteté  même,  Il  devient  la  Victime  que 
Dieu  demande.  » 

Msr  Marbeau. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  esl  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette 
Image  au  jour  de  la  Circoncision,  ou  un  jour  de  l’Octave  de  cette 
fête. 

4  Janvier.  — Bienheureuse  Angèle  de  Foligny ,  veuve. 

Cette  sainte  veuve  eut  d’abord  une  vie  très  mondaine  ;  mais  la  voix 
de  Dieu  se  fit  entendre  à  son  cœur.  Elle  correspondit  à  la  grâce,  se  con¬ 
vertit  complètement,  et  supporta  avec  générosité  toutes,  les  épreuves 
que  le  Ciel  lui  envoya,  coup  sur  coup.  Elle  ne  demandait  plus  qu’une 
seule  chose  à  Dieu,  c’était  la  science  de  la  Croix.  Elle  ne  voulait  d’au¬ 
tre  refuge  dans  ses  peines  que  le  Calvaire.  Jésus-Christ  l’exauça  :  Il 
lui  fit  connaître  tout  ce  qu’il  avait  souffert  pour  son  salut,  et  lui  ap¬ 
prit  que  ce  ne  serait  qu'en  imitant  fidèlement  les  traits  de  sa  Passion 
qu’elle  pourrait  Lui  être  parfaitement  semblable.  Ne  pouvant  faire  plus, 
elle  entra  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-François  ;  bientôt  elle  désira  le 
martyre  et  l’appela  de  tous  ses  vœux:  c’est  que,  peu  contente  de  la 
Science  de  la  Croix ,  elle  voulait  encore  appliquer  cette  science.  Son 
occupation  habituelle  consistait  à  méditer  sur  la  Passion  et  la  mort  de 
Noire- Seigneur  Jésus-Christ  crucifié ,  et  elle  disait  que,  dans  la  vie 
spirituelle,  on  ne  pouvait  arriver  à  rien  sans  cela.  Elle  mourut  le 
4  janvier,  en  répétant  les  paroles  de  Jésus  sur  la  Croix  :  Mon  Père , 
je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains. 

6  Janvier.  —  L'Epiphanie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Les  Mages  adorateurs  de  Jésus-Christ  sont  les  représentants  des 
nations  païennes  que  Dieu,  par  un  décret  impénétrable  de  sa  justice  et 
de  sa  miséricorde,  a  substituées  aux  Juifs  incrédules.  Dans  les  transports 
d’une  sainte  joie,  célébrons  l’heureux  jour  qui  nous  a  ouvert  le  chemin 
du  Ciel  ;  chantons  les  miséricordes  infinies  du  Seigneur  envers  nous. 
Sans  aucun  mérite  de  notre  part,  Il  nous  a  appelés  des  ténèbres  de 
l’infidélité  à  l’admirable  lumière  de  l’Evangile  ;  et,  en  nous  faisant 
naître  dans  le  sein  de  l’Eglise  catholique,  Il  nous  a  enseigné,  par  elle,. 
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'les  vérités  de  la  Foi...  Mais  souvenons-nous  que  la  Foi  sans  les  œuvres 
■est  une  Foi  morte ,  et  au  li*eu  de  déshonorer  le  Nom  chrétien  par  des 
mœurs  dignes  des  païens,  faisons  paraître  la  sublimité  de  notre  voca¬ 
tion  par  une  vie  sainte  et  vraiment  chrétienne.  » 

Mgr  Marbeau. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion,  devant  cette 
Image,  au  jour  de  l'Epiphanie,  ou  un  jour  de  l'octave  de  cette 
ifête. 

12  Janvier.  —  Saint  Arcade ,  martyr. 

Ce  saint  conquit  la  palme  du  martyre  sous  le  règne  de  Valérien  ou  de 
Dioclétien.  Comme  on  voulait  le  faire  sacrifier  aux  Dieux,  il  répondit 
au  juge  :  «  Vous  ne  connaissez  pas  les  chrétiens,  si  vous  vous  Figurez 
que  la  crainte  de  la  mort  soit  capable  de  leur  faire  trahir  leur  devoir. 
Jésus-Christ  est  ma  vie,  la  mort  m’est  un  gain  ;  inventez  les  supplices 
qu'il  vous  plaira,  jamais  je  ne  serai  infidèle  à  mon  Dieu.  »  Et  pendant 
qu’on  lui  faisait  subir  d’horribles  tortures,  il  offrait  à  Dieu  ses  mem¬ 
bres  épars  cà  et  là,  en  disant  :  n  Heureux  membres,  c’est  à  présent  que 
vous  m’êtes  chers,  puisque  vous  appartenez  véritablement  à  mon  Dieu, 
auquel  vous  venez  d'être  offerts  en  sacrifice.  » 

11  expira  en  répétant  :  «  Mourir  pour  Jésus-Christ,  c'est  vivre  ;  souf¬ 
frir  pour  Lui,  c'est  être  dans  les  délices.  » 

14  Janvier.  —  (IIe  dimanche  après  V Epiphanie).  Fêle  du  Saint  Nom 
de  Jésus. 

«  Au  nom  de  Jésus,  que  tout  genou  fléchisse  au  Ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers,  et  que  toute  langue  confesse  que  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  »  ( Introït  de  la  messe.) 

«  Seigneur,  Dieu  des  armées,  convertissez-nous,  montrez-nous  votre 
Visage  éclatant  de  beauté!  »  ( Trait  de  la  messe.) 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinaires, 
à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devanl  cette  Image  au 
jour  du  Saint  Nom  de  Jésus,  ou  un  jour  de  l’octave  de  cette 
fête. 

20  Janvier.  —  Saint  Sébastien,  martyr . 

Chef  de  la  première  cohorte  romaine,  Sébastien  protégeait  les  chré¬ 
tiens,  dont  il  partageait  la  foi  en  secret.  Ces  faits  furent  dénoncés  à 
Dioclétien  qui  le  fit  attacher  à  un  poteau  et  cribler  de  flèches.  Il  fut 
laissé  pour  mort;  mais,  s’étant  rétabli,  il  vint  se  mettre  sur  le  passage 
de  l’empereur  qui  se  rendait  au  temple  et  lui  reprocha  de  persécuter 
des  sujets  fidèles  qui  le  servaient  loyalement.  Mis  en  fureur  par  ces  pa¬ 
roles,  Dioclétien  fit  saisir  le  jeune  officier  et  le  fit  battre  de  verges 
jusqu'à  ce  qu'il  expirât  sous  les  coups,  puis  il  ordonna  de  le  jeter 
dans  un  cloaque.  Une  pieuse  chrétienne  fit  retirer  son  corps,  qui  fut 
•enseveli  dans  Fs  catacombes  sur  la  voie  Appienne. 
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21  Janvier.  —  Sainte  Agnès ,  martyre. 

Dans  la  (leur  de  l’adolescence,  Agnès  brillait  à  Rome,  de  l’éclat  de  la 
naissance,  de  la  beauté  et  de  la  vertu.  Elle  avait  à  peine  quatorze  ans, 
lorsqu’elle  fut  martyrisée  comme  chrétienne  et  comme  vierge  pour 
avoir  résisté  au  fils  du  gouverneur  de  Rome.  On  dut  avoir  recours  à 
plusieurs  genres  de  supplices  avant  de  réussir  à  la  mettre  à  mort,  car 
Dieu  fît  plusieurs  miracles  en  sa  faveur.  Enfin  elle  fut  tuée  d’un  coup 
d’épée  et  reçut  la  couronne  du  martyre,  le  21  janvier  304. 

22  Janvier.  —  Saint  Vincent ,  martyr. 

Vincent  était  archidiacre  de  l’église  de  Saragosse.  Il  vivait  sous  Dio¬ 
clétien  et  endura  sa  persécution.  Le  premier  de  tous  les  confesseurs 
de  la  foi,  il  fut  étendu  sur  le  chevalet;  lorsqu'on  l’en  retira  les  mem¬ 
bres  disloqués,  Dacien,  son  juge,  lui  demanda  comment  il  se  trouvait 
de  ce  traitement.  «  J’ai  toujours  demandé  à  Dieu  de  me  trouver,  un 
jour,  dans  cet  état  »,  répondit  Vincent,  le  visage  tout  rayonnant  de  joie. 
Enfin  on  lui  fît  subir  de  nouvelles  tortures,  plus  cruelles  les  unes  que 
les  autres,  qui  lui  donnèrent  la  mort.  C’était  vers  Lan  304. 


LE  SCEAU  DE  DIEU 


- - - -rOffX - 

Dans  leurs  douillets  berceaux  nos  chérubins  sommeillent , 
Près  d'eux  leur  mère  prie  et  chante  à  demi-voix, 

Et  les  anges  gardiens,  qui  sur  ces  mignons  veillent, 

Les  font  rêver  du  Roi  des  rois , 

Né  dans  une  humble  crèche  et  mort  sur  une  croix. 

Entre  ces  puretés  il  se  fait  des  échanges 
Mystérieux  et  doux  que  nous  n'entendons  pas. 

(Et  c'est  pourquoi  l'on  dit  alors  qu' ils  sont  aux  anges.) 
Quand  Dieu  parle,  Il  parle  tout  bas. 

El  plus  d'un,  quelque  jour,  quittera  son  vieux  père, 

El  sa  mère  tremblante,  et  le  toit  paternel. 

Sa  maison  désormais  sera  la  terre  entière , 

Son  cœur  brûlant  sera  l' autel 
Où  se  consommera  l'holocauste  éternel. 

Il  n'aura  pour  tout  bien  qu'un  crucifix  de  cuivre, 

Pour  plainte,  dans  l'exil,  qu'un  mot  :  Alléluia  ! 

La  Patrie  est  au  ciel;  Dieu  passe,  il  faut  Le  suivre  : 

Ubi  Crux,  ibi  Patria  1  ! 

André  Besson 


(1)  Là  où  est  la  Croix,  là  se  trouve  la  Patrie 
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PAGES  DE  BOSSUET 


lia  Croix  et  l’offratide  des  saints  l^ois  JVIages 

- ^=3,==^ - 

es  bergers  étaient  venus  les  premiers  à  la  crèche,  car  c’est  aux 
pauvres  et  aux  petits  que  l’Evangile  devait  être  tout  d’abord 
annoncé. 

Les  riches  et  les  savants  ne  seront  pas  exclus  de  cette  grâce, 
ils  viendront  à  leur  tour  en  la  personne  des  Rois  Mages. 

Guides  par  l’étoile  qui  leur  est  apparue  et  plus  encore  par  la  divine  inspi¬ 
ration  qui  a  parlé  à  leurs  cœurs,  ils  sont  partis. 

Arrivés  à  Jérusalem,  ils  apprennent  du  conseil  des  Pontifes,  c’est-à-dire  de 
l’autorité  suprême  de  la  Loi,  que  le  Christ  doit  naître  à  Bethléem. 

Suivons  les  Mages  et  offrons  avec  eux  nos  présents  à  l’Enfant-Dieu. 

Ap  rès  que  les  Mages  se  furent  soumis  aux  prêtres  et  aux  docteurs  (à 
Jérusalem),  et  se  furent  mis  en  chemin,  selon  leur  précepte,  «  l’étoile 
paraît  de  nouveau  et  les  mène  où  était  l’enfant  ».  Fut-ce  à  l’étable  ou 
à  la  crèche?  Joseph  et  Marie  y  laissèrent-ils  l’enfant,  et  ne  songèrent- 
ils  point,  ou  bien  ne  purent-ils  point  pourvoir  à  un  logement  plus 
commode?  Contentons-nous  des  paroles  de  l’Evangile  :  «  L’étoile 
s’arrêta  sur  le  lieu  où  était  l’enfant.  »  Sans  doute,  ou  dans  le  lieu  de 
sa  naissance,  ou  auprès,  puisque  c’était  là  qu’on  avait  adressé  (les 
Mages)  :  et  on  doit  croire  que  ce  fut  à  Bethléem  même,  afin  que  ces 
pieux  adorateurs  vissent  l’accomplissement  de  la  prophétie  qu’on 
leur  avait  enseignée.  Quoi  qu’il  en  soit,  «  ils  l’adorèrent  et  lui  firent 
leurs  présents  ». 

Faisons  les  nôtres  à  leur  exemple,  et  que  ces  présents  soient  magni¬ 
fiques.  Les  Mages  offrirent  avec  abondance,  et  de  l’or  et  les  parfums 
les  plus  exquis,  c’est-à-dire  l’encens  et  la  myrrhe. 

Recevons  l’interprétation  des  saints  'docteurs,  et  que  l’Eglise  ap¬ 
prouve  :  on  lui  donne  de  l’or  comme  à  un  roi  ;  l’encens  honore  sa 
divinité,  et  la  myrrhe  son  humanité  et  sa  sépulture,  parce  que  c’était 
le  parfum  dont  on  embaumait  les  morts. 

Bossuet  explique  le  symbolisme  de  l’or  et  de  l’encens,  puis  il  ajoute  ces 
remarquables  paroles  qui  montrent  une  fois  de  plus  quelle  large  place  occu¬ 
pait  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  le  Mystère  de  la  Croix. 

Ce  n’est  rien  si  nous  n’y  ajoutons  encore  la  myrrhe,  c’est  à-dire  un 
doux  souvenir  de  la  Passion  et  de  la  sépulture  du  Sauveur  «  ensevelis 
avec  lui  »,  comme  dit  saint  Paul;  car  sans  sa  mort  il  n’y  a  point 
d’oblation  sainte  :  il  rfy  a  point  de  vertu  ni  de  bon  exemple. 

Après  avoir  offert  ce-s  présents  à  Dieu,  croirons-nous  être  quittes 
envers  lui  ?  non,  puisqu’au  contraire,  en  lui  donnant  ce  que  nous  lui 
devons,  nous  contractons  une  nouvelle  dette  :  «  Nous  vous  donnons, 
disait  David,  parmi  ces  riches  offrandes,  ce  que  nous  avons  reçu  de 
votre  main.  »  Combien  plus  avons-nous  reçu  de  sa  main  eut  or  de  la 
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charité  (1),  cet  encens  intérieur  de  notre  cœur  épanché  dans  la  prière, 
cette  pieuse  et  tendre  méditation  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ!  Je  le  reconnais,  ô  Sauveur,  plus  je  vous  offre,  plus  je  vous  suis 
redevable  :  tout  mon  bien  est  à  vous,  et  sans  en  avoir  besoin,  vous 
agréez  ce  que  je  vous  donne,  à  cause  que  c’est  vous-même  qui  me 
l’avez  premièrement  donné,  et  que  rien  n’est  agréable  à  vos  yeux  que 
ce  qui  porte  votre  marque  et  qui  vient  de  vous. 

Mais  que  donnerons-nous  encore  à  Jésus-Christ?  le  mépris  des  biens 
de  la  terre.  Que  les  Mages  sortirent  contents  de  trouver  le  Roi  des 
Juifs,  qu’ils  étaient  venus  chercher  de  si  loin,  que  l’étoile,  que  la  pro¬ 
phétie  leur  avait  montré  ;  de  le  trouver,  dis  je,  ou  dans  une  étable,  ou 
dans  un  lieu  toujours  pauvre,  sans  faste,  sans  appareil  ;  qu’ils  retour¬ 
nèrent  contents  de  l’usage  qu’ils  avaient  fait  de  leurs  richesses  en  les 
lui  offrant  !  Offrons-lui  tout  dans  ses  pauvres  :  la  partie  que  nous  leur 
donnons  de  nos  biens  est  la  seule  qui  nous  demeure  ;  et  par  celle-là 
que  nous  quittons,  nous  devons  apprendre  à  nous  dégoûter,  à  nous 
détacher  de  l’autre. 

( Elév .,  xviie  Sem.,  9e  Elév.) 


Les  Mages  retournent  par  une  autre  voie. 

«  Après  avoir  adoré  l’Enfant,  avertis  en  songe  »  par  un  oracle  du  ciel 
«  de  ne  retourner  plus  à  Hérode,  ils  retournèrent  à  leur  pays  par  un 
autre  chemin.  »  Ainsi  fut  trompée  la  politique  d’Hérode  :  mais  Dieu 
veut  en  même  temps  nous  apprendre  à  corriger  nos  premières  voies, 
et,  après  avoir  connu  Jésus-Christ,  de  ne  marcher  plus  par  le  même 
chemin. 

Nous  avons,  comme  les  Mages,  à  retourner  dans  notre  patrie...  «  Re¬ 
venez,  enfants  d’Israël,  à  votre  cœur  »  :  connaissez  votre  égarement  : 
changez  votre  voie  :  si  jusqu’ici  vous  avez  cru  vos  sens,  songez  à  pré¬ 
sent  «  que  le  juste  vit  de  la  foi  »  :  si  jusqu’ici  vous  avez  voulu  plaire 
aux  hommes  et  ménager  une  fausse  gloire,  songez  maintenant  à  glori¬ 
fier  Dieu,  à  qui  seul  la  gloire  appartient  :  si  jusqu’ici  vous  avez  aimé  ce 
qu’on  appelle  les  aises  et  les  plaisirs,  accoutumez-vous  à  goûter  dans 
les  maladies,  dans  les  contradictions,  dans  toutes  sortes  d’incommo¬ 
dités,  l’amertume  qui  vient  troubler  en  vous  la  joie  des  sens  et  y 
réveiller  le  goût  de  Dieu. 


(. Elév .,  xvne  Sem.,  10e  .jour.) 


R.  P.  Bernard. 


(1)  Offrir  son  or  h  Jésus,  ses  richesses  à  ses  membres;  son  encens,  lui  rendre  hommage  de  sa 
grandeur;  sa  myrrhe,  lui  présenter  au  milieu  des  pompes  du  monde  le  souvenir  de  sa  mort, 
la  mémoire  de  sa  sépulture.  Grand  et  agréable  sacrifice  de  la  part  des  grands  I 

Que  nous  sacrifions  volontiers  à  Dieu  des  plaisirs  médiocres  1  que  nous  mettons  volontiers 
au  pied  de  la  crois  des  contradictions  légères  et  des  injures  de  néant  I  Que  nous  sommes 
patients  et  humbles,  lorsqu’il  ne  faut  que  donner  à  Dieu  des  choses  qui  ne  coûtent  rien  à  la 
nature  !  Choisissez  moi  toute  autre  croix;  je  veux  bien  souffrir,  mais  non  pas  cela;  mais  tou¬ 
jours  celle  qui  arrive,  c’est  celle  que  nous  refusons.  Nous  voulons  bien  des  croix,  pourvu 
qu’elles  ne  soient  pas  croix,  et  des  peines  qui  ne  soient  pas  peines,  et  les  contradictions, 
pourvu  que  notre  humeur  n’en  soit  pas  choquée.  N’est-ce  pas  au  médecin  à  nous  mêler  la  mé¬ 
decine,  à  mesurer  la  dose? 


( Fragment  pour  le  dim.  dans  l’Oct.  de  Noël.) 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  » 


«  la  petite  Violette  du  Saint-Sacrement  » 


î 


SES  PAROLES 

IV.  —  «  Pauvre  Dieu  Salnlî  » 


otre-Seiuneur  dit  un  jour  à  la  Bienheureuse  Véronique, 
de  l'Ordre  de  Saint-Augustin  :  «  Je  désire  que  les  hom¬ 
mes  s'efforcent  de  rendre  à  ma  Passion  le  culte  d'une 
douleur  sincère  et  d’une  vive  compassion  pour  mes 
souffrances.  Ne  verseraient-ils  qu’une  seule  larme,  ils  peuvent  être 
sûrs  qu’ils  ont  beaucoup  fait  ;  car  la  langue  humaine  ne  saurait 
exprimer  la  joie  et  la  satisfaction  que  me  cause  cette  seule 


larme.  » 

Les  anges  révélèrent  un  jour  à  la  Bienheureuse  Jeanne  de  la 
Croix  que  la  divine  Majesté  se  complaisait  tellement  dans  les  lar¬ 
mes  répandues  sur  la  Passion  de  Jésus,  et  qu’une  pareille  douleur 
était  un  sacrifice  tellement  agréable  à  ses  yeux,  qu’elle  y  attachait 
un  prix  égal  à  l’effusion  de  notre  sang,  ou  à  la  souffrance  des  plus 
grandes  peines. 

C'était  ce  qu’enseignait  explicitement  le  bienheureux  Albert  le 
Grand,  quand  il  affirmait  qu’une  seule  larme  répandue  sur  la 
Passion  du  Sauveur  valait  mieux  qu’une  année  entière  de  jeûne 
au  pain  et  à  l’eau,  de  veilles  et  de  disciplines. 

De  quels  trésors  surnaturels  alors  et  de  combien  de  mérites 
ne  fut  pas  enrichie  famé  de  la  petite  Nellie ,  qui  versa  des  larmes 
si  abondantes  sur  les  plaies  de  Jésus  crucifié  et  fut  une  si  fidèle 
amante  de  sa  sainte  Passion  1 

C’était  peu  de  temps  après  son  arrivée  chez  les  Sœurs  du  Bon- 
Pasteur.  Elle  n’avait  pas  encore  quatre  ans.  L’infirmière  dévouée, 
—  qu’elle  appelait  tendrement  «  sa  maman  »,  affirmant  que  le 
Dieu  Saint  lui-même  la  lui  avait  donnée  pour  mère  (1), —  la  con¬ 
duisit  à  la  Chapelle.  Après  lui  avoir  parlé  de  Jésus  au  Tabernacle, 
elle  se  mit  à  faire  le  Chemin  de  la  Croix,  expliquant  à  l’enfant,  le 
plus  simplement  qu'elle  pouvait,  le  mystère  des  souffrances  de 
Jésus.  Nellie  était  extraordinairement  attentive  à  ce  récit.  Ses 
grands  yeux  noirs,  pétillant  d’intelligence  et  annonçant  une  grande 


(1)  Un  modèle  offert  ans  enfants  de  la  Première  Communion. 


Nellie,  p.  17. 
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énergie  de  volonté  (1),  ne  se  détachaient  pas  des  tableaux  repro¬ 
duisant  les  scènes  douloureuses. 

A  la  onzième  station,  elle  n’y  tint  plus.  «  Mais  pourquoi  donc 
laisse-t-on  faire  ces  mauvais  bourreaux?  »  s'écria-t-elle.  —  Et 
l’infirmière  de  reprendre  ses  explications  et  de  lui  dire  que  Jésus 
souffrait  pour  nos  péchés,  qu’il  aurait  pu  se  soustraire  à  ses  enne¬ 
mis,  mais  que,  par  amour  pour  nous,  il  embrassa  la  mort  (2). 

Alors  le  petitcœur  de  Sellie  se  brisa  dans  sa  poitrine,  des  sanglots 
suffoquèrent  sa  gorge  haletante,  des  larmes  brûlantes  inondèrent 
ses  joues  ?  «  Pauvre  Dieu  Saint  !  »  répétait-elle  avec  un  accent' 
à  fendre  l’âme. 

De  ce  moment,  la  pensée  de  la  Passion  ne  quitta  plus  son  sou¬ 
venir.  Elle  ne  voulut  plus  se  séparer  désormais  du  Crucifix.  Dès 
qu’on  lui  eut  appris  à  offrirses  souffrances,  qui  allaient  sans  cesse 
en  grandissant,  à  celles  du  Sauveur,  on  la  vit  progresser  de  jour 
en  jour  dans  la  résignation,  dans  la  patience,  dans  la  force  chré¬ 
tienne.  Elle  en  vint  à  oublier  ses  propres  maux  pour  ne  penser 
qu’à  ceux  de  Jésus;  elle  en  vint  à  compter  pour  rien  ses  conti¬ 
nuels  tourments  en  les  comparant  à  ceux  du  divin  Crucifié. 

Personne  de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  attendris  et  ravis 
n’oubliera  le  spectacle  qu’offrait  à  ses  visiteurs  cette  petite  mar¬ 
tyre.  Elle  était  là  immobile  sur  son  petit  lit,  ravagée  dans  tout  soir 
être  par  plusieurs  cruelles  maladies,  la  phtisie,  la  carie  des  os,  la- 
fièvre,  ne  se  plaignant  jamais,  refoulant  ses  larmes,  pressant  son 
crucifix  contre  son  cœur  et  s’entretenant  sans  cesse  avec  le 
suprême  ami  des  malades.  Dans  les  moments  de  crises  plus  vio¬ 
lentes,  on  la  voyait  s’armer  de  deux  crucifix  à  la  fois,  un  dans 
chaque  main,  et  multiplier  ses  efforts  pour  ne  pas  céder  à  l'impa¬ 
tience  ou  au  découragement,  et  garder  son  âme  sereine  et  unie  à 
Jésus  au  milieu  de  la  tempête.  Si,  par  instants,  la  nature  aux 
abois  lui  arrachait  quelques  larmes,  elle  s’en  accusait  comme- 
d’une  lâcheté  :  «  Mère,  comme  je  suis  faible  (3)î  »  Mais  plus 
souvent  elle  révélait  le  secret  de  cette  force  surhumaine  et  dont 
on  n’a  pas  d’exemple  chez  un  enfant  de  quatre  ans,  en  répétant 
mille  fois  :  «  Pauvre  Dieu  Saint  !  ah  !  comme  il  a  souffert  pour 
moi  sur  la  Croix  (4)  !  »  Cette  pensée  continuelle  lui  faisait  refuser 
les  consolations  et  les  sympathies  qu’on  lui  offrait.  Montrant  soiv 
crucifix,  elle  disait  :  «  Qu’est-ce  que  ma  douleur  en  comparai¬ 
son  de  ce  que  le  Dieu  Saint  a  bien  voulu  endurer  pour  mon 
amour  (5)  ?  » 


(1)  Nellie,  p.  14. 

(2)  Cenni  biografici,  d al  Sac.  Ugo  Descuffi,  pp.  45  et  46. 

(3)  Cenni  biografici,  p.  113. 

(4)  Nellie,  p.  17. 

(5)  Lettre  inédite  de  la  révérende  Mère  Supérieure  du  Bon-Pasteur  à  Sir  Gr.,  27  juin  1911'. 
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Ce  n’est  certes  pas  auprès  des  lecteurs  du  «  Divin  Crucifié  »  et 
des  zélateurs  de  la  Sainte -Face  qu’il  faut  insister  sur  la  rare 
beauté  d’un  tel  exemple  et  sur  les  grandes  leçons  de  chrétienne 
patience,  de  généreuse  résignation  dans  la  souffrance  et  de  tendre 
compassion  envers  les  inénarrables  douleurs  de  notre  bien-aimé 
Sauveur,  qui  s’en  dégagent. 

Mieux  vaut  peut-être  nous  arrêter  un  instant  encore  sur  l’effi¬ 
cacité  de  la  dévotion  à  la  sainte  Passion  qui,  a  produit  en  Nellie 
des  fruits  si  admirables  et  qui  enrichirait  si  vite  nos  âmes,  si  nous 
savions  imiter  ce  que  nous  venons  d’admirer. 

Saint  Bernard  déclare  que  la  pensée  seule  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  vaut  une  communion  spirituelle. 

Le  P.  Alvarès,  un  des  confesseurs  de  sainte  Thérèse,  avait 
coutume  de  dire  à  ses  novices  :  «  Ne  croyons  pas  avoir  fait  un  seul 
pas  dans  la  voie  de  la  perfection,  tant  que  nous  ne  serons  point 
parvenus  à  ce  point  important  :  de  garder  toujours  dans  nos 
cœurs  le  souvenir  de  Jésus  crucifié.  »  Le  P.  Lefèvre,  un  des 
premiers  compagnons  de  saint  Ignace,  aimait  à  répéter  cette  parole 
d’or  :  «  Si  la  Passion  est  le  chemin  qui  a  conduit  Jésus-Christ  à 
la  gloire,  la  compassion  pour  la  Passion  est  la  voie  qui  nous  y 
conduira.  » 

C’est  pour  l’avoir  comprise  que  la  petite  Nellie  a  gravi  si  géné¬ 
reusement  son  calvaire  et  atteint,  n’en  doutons  pas,  une  si  haute 
place  dans  le  ciel.  Nous  n’avons  pas  d’autre  chemin  à  suivre  pour 
aller  la  rejoindre. 

★ 

*  4 

Une  vieille  légende  de  Provence  raconte  que,  lorsque  sainte 
Marie-Madeleine  se  fut  ensevelie  dansle  désert  de  la  Sainte-Baume, 
elle  demanda  à  Jésus  comment  elle  devait  s’y  occuper.  Le  Rédemp¬ 
teur  lui  envoya  saint  Michel,  avec  une  magnifique  croix  qu’il 
planta  devant  la  porte  de  sa  cellule,  afin  qu’elle  passât  ses  jours  à 
méditer  continuellement  sur  la  Passion. 

Ah  !  cette  croix  du  Sauveur  que  Madeleine  arrosa  des  larmes 
de  son  amour  pénitent  et  que  la  petite  Nellie  couvrit  des  pleurs 
de  son  innocente  compassion,  n’en  ferons-nous  pas  l’objet  assidu 
de  notre  contemplation  amoureuse? 

Pendant  que  la  foule  légère,  indifférente,  ingrate,  court  à  ses  plai¬ 
sirs  et  à  ses  crimes,  hélas  !  prenons  ensemble  la  route  du  Golgotha. 
Nous  y  attirerons  après  nous  les  âmes  meurtries,  les  cœurs  brisés 
qui  se  lamentent,  qui  blasphèment  peut-être  autour  de  nous.  En 
compagnie  de  Véronique,  des  femmes  de  Jérusalem,  des  amants 
du  crucifix  de  tous  les  siècles,  et  de  notre  angélique  Nellie ,  nous 
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y  rencontrerons  Jésus  couronné  d’épines,  succombant  sous  le  far¬ 
deau,  expirant,  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes,  dans  les  bras 
de  la  Croix.  Nos  yeux  contempleront  Celui  que  nous  avons  trans¬ 
percé  (1).  Nous  verrons  dans  ses  mains,  dans  ses  pieds  et  dans 
son  Cœur  les  horribles  blessures  que  nous  y  avons  creusées,  nous 
les  familiers,  les  privilégiés  de  sa  maison  (2).  A  cette  vue,  nous 
répandrons  sur  les  plaies  du  Sauveur  les  larmes  de  la  compassion 
et  de  la  réparation.  Elles  se  mêleront  au  Précieux  Sang  qui  nous 
rachète  et  qui  nous  ouvre  le  ciel  (3). 

O  larmes  désirables,  coulez  de  mes  paupières,  coulez  encore, 
ne  tarissez  jamais...  Jésus  vous  a  béatifiées  quand  il  a  dit  :  Beati 
qui  lugent ,  quoniam  ipsi  consolabuntur  (4). 

F.  Bernard  des  Ronces. 


LE  SAINT  NOM  DE  JÉSUS 


Jésus  !  nom  de  douce  souvenance  qui  donne  au  cœur  les  joies  véri¬ 
tables  ;  mais  plus  suave  que  le  miel  et  toutes  les  douceurs  est  la  pré¬ 
sence  de  Celui  qui  le  porte. 

Nul  chant  plus  mélodieux,  nulle  parole  plus  agréable,  nulle  pensée 
plus  douce  que  Jésus,  le  Fils  de  Dieu. 

Jésus,  espoir  des  pénitents,  que  vous  êtes  bon  pour  ceux  qui  vous 
implorent  !  bon  pour  ceux  qui  vous  cherchent  !  Mais  que  n’êtes-vous 
pas  pour  ceux  qui  vous  ont  trouvé  ! 

Ni  la  langue  ne  saurait  dire,  ni  l’écriture  ne  saurait  exprimer  ce  que 
c’est  qu’aimer  Jésus;  celui  qui  l'éprouve  peut  seul  le  croire. 

Soyez  notrejoie,  ô  Jésus  !  vous  qui  serez  notre  récompense  ;  que 
notre  gloire  soit  en  nous,  durant  tous  les  siècles  à  jamais.  Amen. 

(Hymne.)  Saint  Bernard. 


(1)  Videbunt  in  quem  transfixerunt.  (JOAN.,  six,  37.) 

(2)  Et  dicetur  ei  :  Quid  sunt  plagæ  istæ  in  medio  manuum  tuaruni?  Et  dicet  :  his  plaga- 
tus  sum  in  domo  eorum  qui  diligebant  me.  (ZACH.,  xni,  6.) 

(3)  Per  proprium  Sanguinem  introivit  semel  .in  saneta,  æterna  redemptione  inventa.  (Hebr. 

IX,  12.) 

(4)  MATTH.,  V,  5. 
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LA  PASSION  ET  LES  VERTUS 


a  justice  est  l’habitude  perpétuelle  et  constante  de  res¬ 
pecter  les  droits  de  chacun  :  elle  est  une  vertu  essen¬ 
tiellement  généreuse,  puisqu'elle  a  toujours  en  vue  le 
bien  des  autres  par  le  respect  de  leurs  droits.  Et  cepen¬ 
dant,  il  faut  en  convenir,  nos  jugements  sur  les  personnes  et  les 
choses  sont  souvent  erronés,  et  la  raison  en  est  que  nous  ne 
connaissons  que  les  apparences,  les  actes  du  dehors  ;  les  secrets 
des  consciences  nous  échappent  absolument.  Par  conséquent,  il 
nous  arrive  souvent  d’admirer  des  œuvres  qui  s'imposent  à  nous 
par  leur  éclat,  mais  qui,  au  fond,  n’ont  droit  qu'à  notre  mépris  à 
cause  d’un  sentiment  vil  qui  les  a  inspirées  ;  tandis  qu’au  contraire, 
des  œuvres  renfermant  des  trésors  de  science,  de  bonté,  mais 
sous  des  apparences  modestes,  nous  laissent,  sinon  froids,  du 
moins  indifférents.  Dans  ces  deux  cas,  nous  ne  respectons  pas  le 
droit  de  chacun  ;  nous  sommes  injustes. 

Or,  Jésus  connaît  non  seulement  ce  qui  paraît,  non  seulement 
les  opérations  extérieures,  mais  les  intentions  de  l’âme,  Deus 
intuetur  cor;  dès  lors,  il  rend  à  chacun  tout  ce  qui  lui  appartient, 
et.  d’une  manière  parfaite.  Ainsi,  à  la  veille  de  sa  Passion,  comme 
il  s^e  trouvait  à  Béthanie,  une  femme,  que  les  évangélistes  ne  nom¬ 
ment  pas,  mais  qu’on  suppose  généralement  être  Marie-Madeleine, 
s’avança  vers  lui  et  répandit  sur  sa  tête  un  parfum  de  grande 
valeur;  aussitôt  les  disciples  s’indignèrent  de  voir  un  parfum  si 
précieux  répandu  sur  la  tête  de  leur  Maître  :  éternelle  misère  des 
hommes  !  ils  n’ont  vu  que  le  geste  extérieur  !  Mais  Jésus,  qui  a 
reconnu  non  seulement  la  valeur  du  parfum,  mais  encore  l’inten¬ 
tion  de  celle  qui  l’avait  offert,  annonça  que,  partout  où  l’Evangile 
sera  prêché,  on  publiera  à  sa  gloire  ce  qu’elle  venait  de  faire  (lj. 

Quand  vint  l’heure  de  sa  passion,  tandis  qu’il  se  débattait,  à 
Gethsémani,  dans  les  affres  de  l'agonie,  il  n’adressa  à  ses  apôtres 
envahis  par  le  sommeil  que  cette  réflexion  mélancolique  :  «  Vous 
dormez,  vous  n’avez  pu  veiller  une  heure  avec  moi  :  dormez  donc 
et  reposez-vous.  »  C’est  par  un  regard  d’amour  qu’il  rappelle  à 
Pierre  sa  lâcheté  et  la  honte  de  son  reniement,  tandis  qu’il  lance 
à  l’apôtre  renégat  cette  violente  apostrophe  :  «  O  Judas,  tu  trahis 
le  Fils  de  l'Homme  par  un  baiser  !  Malheur  à  celui  par  qui  le  Fils 
de  l'Homme  sera  trahi  ;  mieux  vaudrait  pour  lui  qu’il  ne  fût  jamais 
né  (2).  »  Au  contraire,  aux  valets  qui  l’insultèrent  et  lui  crachèrent 


(1)  MATTH.,  XXVI,  6. 

(2)  MARC.,  XIV,  21. 
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au  visage,  à  la  soldatesque  qui  le  maltraite,  au  peuple  ameuté  qui 
pousse  des  cris  de  mort,  Jésus  ne  dit  point  mot  :  il  n’a  pas  pour 
eux  un  anathème.  Pilate  lui-même  qui  a  fait  un  crime  dont  il  por¬ 
tera  la  responsabilité  devant  les  siècles,  échappe  à  l’anathème,  et 
la  raison  en  est  qu’il  y  a  dans  le  Sanhédrin  des  hommes  plus  scé¬ 
lérats  que  lui,  car  les  vrais  coupables,  ceux  qui  ont  été  l’âme  de 
la  conspiration,  qui  ont  préparé  et  conduit  tous  les  actes  de  ce 
drame,  sont  les  chefs  des  sectes.  Et  c’est  sur  eux,  par  conséquent, 
que  Jésus  fait  tomber  la  responsabilité  du  plus  grand  crime.  «  Qui 
me  tradidit  tibi  peccatum  màjus  liabet.  Celui  qui  m’a  livré  à  tous 
a  un  plus  grand  péché  (1).  » 

Nous  venons  de  voir  Jésus  rendant  rigoureusement  à  chacun  ce 
qui  lui  est  du  ;  en  cela  consiste  la  justice  proprement  dite.  Mais  la 
justice  peut  être  prise  aussi  dans  un  sens  plus  général;  alors  elle 
est  comme  l’inspiratrice,  l’âme  de  tous  les  actes  qui  nous  mettent 
en  relation  avec  nos  semblables,  et  comme  nos  amis  sont  assuré¬ 
ment  les  premiers  auxquels  nous  nous  devons,  c’est  sur  eux  que 
nos  regards  doivent  s’arrêter  tout  d’abord.  Or,  les  apôtres  avaient 
été  des  amis  pour  Jésus,  quoique  tous  n’eurent  pas  la  même  place 
dans  son  cœur;  tous  s’étaient  attachés  à  sa  personne  ;  ils  avaient 
partagé  ses  travaux  et  ses  fatigues  ;  ils  avaient  bravé  la  persécu¬ 
tion  qui  le  menaçait.  C’est  pourquoi  nous  voyons  Jésus,  la  veille 
de  son  arrestation,  leur  prodiguer  des  marques  de  son  infinie  ten¬ 
dresse;  il  les  adjure  de  rester  unis  les  uns  aux  autres,  de  demeu¬ 
rer  dans  son  amour;  il  les  rassure  contre  les  terreurs  de  l’avenir, 
il  les  console  et  il  leur  promet  une  force,  un  appui.  A  Gethsémani, 
il  défend  leur  liberté,  et  devant  les  tribunaux  il  ne  prononce  pas 
une  parole  qui  pût  les  compromettre.  Parmi  ces  apôtres,  Jean, 
qui  avait  été  le  bien-aimé  de  Jésus,  celui  pour  qui  Jésus  avait 
réservé  la  fleur  de  son  amitié,  au  Thabor  et  à  la  Cène,  fut  encore 
le  préféré  de  la  dernière  heure.  Au  calvaire,  en  eflèt,  Jésus  expi¬ 
rant  arrêta  sur  lui  un  dernier  regard  et  lui  adressa  une  dernière 
parole  en  lui  confiant  sa  Mère. 

Après  les  amis,  ceux  qui  ont  droit  à  notre  compassion  sont  les 
malheureux,  non  pas  tant  ceux  qui  sont  éprouvés  par  des  souf¬ 
frances  physiques  ou  même  morales,  que  les  infortunés  qui  vont 
descendre  dans  la  tombe  et  qui,  pourtant,  ne  veulent  point 
rompre  avec  l’iniquité.  Or,  c’est  précisément  sur  ces  derniers  que 
Jésus  laissa  tomber  sa  prière  avec  son  pardon.  «  Père,  pardonnez- 
leur,  ils  ne  savent  point  ce  qu’ils  font.  »  Puis,  se  tournant  vers  le 
pécheur  repentant  qui  implore  sa  miséricorde  :  «  Seigneur,  sou¬ 
venez-vous  de  moi  quand  vous  serez  dans  votre  royaume  »,  il  lui 


(1)  JOAN.,  XIX,  11. 
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laisse  entrevoir  l’espérance  :  «  Aujourd’hui  même,  vous  serez  avec 
moi  dans  le  Paradis  (1).  » 

Mais,  au  milieu  de  nous/  tout  près  de  nous,  se  trouve  une 
créature  qui  a  un  droit  particulier  à  notre  amour,  à  notre  dévoue¬ 
ment,  une  créature  qu’on  a  si  bien  définie  en  disant  qu’elle  était 
un  cœur,  c’est  notre  mère  que  nous  aimons  voir  à  nos  côtés  dans 
les  circonstances  solennelles  de  notre  vie.  Or,  Jésus  avait  sa  sainte 
Mère  auprès  de  lui,  au  pied  de  la  Croix,  et  il  est  permis  de  sup¬ 
poser  qu'à  ce  moment  suprême  il  y  eut  plus  d’une  communication 
entre  le  Fils  et  sa  Mère  ;  toutefois,  nous  ne  pouvons  l’affirmer,  à 
cause  du  silence  de  l'Evangile  sur  ce  point,  nous  savons  seule¬ 
ment  qu'avant  d’expirer  Jésus  arrêta  un  regard  sur  sa  Mère  et 
lui  confia  avec  Jean  la  race  d’Adam,  l'associant  ainsi  à  l’œuvre  de 
la  Rédemption,  après  l’avoir  associée  à  sa  douloureuse  Passion. 

Enfin,  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  il  est  un  Maître  souve¬ 
rain,  absolu,  Dieu,  auquel  nous  appartenons,  de  qui  nous  avons 
tout  reçu,  notre  corps  et  notre  âme,  notre  santé  et  notre  vie,  le 
temps  et  l’éternité,  vers  lequel,  par  conséquent,  doivent  remonter 
toutes  les  énergies  de  notre  être,  pour  attester  sa  souveraineté  sur  - 
nous,  c'est  Dieu.  Or,  cet  acte  de  vénération  d’une  créature  pour  le 
Créateur,  Jésus  l’a  produit,  d'une  manière  infinie,  non  seulement 
dans  le  sein  de  sa  Mère,  dans  son  berceau,  dans  l’ombre  mysté¬ 
rieuse  de  sa  vie  cachée,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie 
publique,  mais  encore  dans  sa  Passion,  parce  que  alors  il  atteint 
la  dernière  limite  de  l’anéantissement,  par  lequel  la  créature 
exprime  sa  dépendance.  Quoi  de  plus  propre,  en  effet,  que  le 
sacrifice  de  la  vie  pour  attester  que  Dieu  est  infiniment  maître? 
Et  remarquons  que  Jésus  n’a  pas  subi  la  souffrance  et  la  mort;  sa 
sainte  âme  les  veut  en  parfaite  conformité  avec  la  volonté  de  son 
Père,  et  bien  qu’il  laisse  protester  la  nature  contre  l’horreur  du 
supplice  que  Dieu  lui  prépare,  sa  volonté  de  raison  a  décidé  contre 
la  volonté  des  sens  ;  elle  veut  tout  ce  que  Dieu  veut,  et  les  tem¬ 
pêtes  de  l’agonie  ne  peuvent  ni  contrarier  son  dessein,  ni  trou¬ 
bler  son  admirable  sérénité.  «  Voluntas  tua  fiat  !  » 

Tel  est  le  cri  de  la  sainte  âme  du  Sauveur  en  sa  passion  et  cela 
jusqu’à  l’heure  suprême  où  éclate  le  consummatum  est ,  l’hommage 
suprême  de  sa  religion,  de  sa  justice. 

[A  suivre.) 


Abbé  Lhomme. 


(1)  LUO.,  xxxn,  34,  42-43. 
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EXPOSITION  PUBLIQUE 
de  l'Image  de  la  Sainte-paee 


La  dévotion  à  la  Sainte-Face  de  Jésus  fait  tous  les  jours  de  sensibles 
progr  ès  et  nous  sommes  heureux  de  constater  que  Fostension  du  visage 
adorable  de  notre  divin  Sauveur  se  fait  de  plus  en  plus  dans  les  égli¬ 
ses,  où  elle  attire  et  retient  les  fidèles  qui  lui  apportent  leurs  homma¬ 
ges  de  foi,  de  réparation  et  cl’amour. 

Nous  remercions  les  zélés  pasteurs  des  paroisses  qui  se  font  les 
apôtres  de  la  dévotion  à  la  Sainte-Face,  et  nous  nous  faisons  une  joie 
de  reproduire  quelques  extraits  des  lettres  qui  nous  ont  été  envoyées 
à  propos  de  l’exposition  publique  du  divin  Crucifié. 

Puissent  ces  exemples  trouver  de  nombreux  imitateurs  et  étendre, 
aux  lieux  où  il  n’est  pas  encore  connu,  le  culte  de  la  Sainte-Face  de 
Jésus. 

Billon.  —  «  Je  suis  un  vieux  Curé  retiré  à  Billon,  paroisse  de  Saint-Loup. 
Abonné  à  votre  Revue  Le  Invin  Crucifié ,  je  la  lis  avec  grand  plaisir  et  édifi¬ 
cation.  J’y  ai  vu  que  plusieurs  ont  déjà  voulu  doter  leurs  églises  ou  leurs 
chapelles  d  une  gravure  de  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur.  Je  veux  suivre 
leur  exemple  en  faisant  le  même  pieux  cadeau  à  notre  église  de  Saint-Loup, 
pour  la  chapelle  du  Sacré-Cœur.  Je  viens  donc  vous  prier  de  m’envoyer  une 
gravure  de  la  Sainte-Face,  grand  format,  avec  un  carton-prière.  Je  vous  de¬ 
mande  également  une  gravure  format  moyen  et  deux  douzaines  de  la  gravure 
petit  format,  désirant  propager  un  peu  à  Billon  la  très  utile  et  pieuse  dévo¬ 
tion  à  la  Sainte-Face  de  notre  divin  Sauveur.  » 

Abbé  J/.,  curé  zélateur. 

La  Baroche-sous-Lucé.  —  «  Je  me  hâte  de  vous  envoyer,  avec  mes  re¬ 
merciements  pour  mon  inscription  comme  zélateur  de  la  Sainte-Face,  ma 
cotisation  pour  un  abonnement  à  la  Revue  Le  Divin  Crucifié. 

«  Désireux  de  propager  la  dévotion  à  la  Sainte-Face,  je  vous  fais  égale¬ 
ment  une  petite  commande.  Jusqu’à  présent,  tous  les  frais  sont  à  ma  charge 
et  pourtant  un  vicaire  de  campagne  n’est  pas  riche  !...  Qu’importe  !  Si,  au 
prix  de  quelques  légers  sacrifices,  je  puis  faire  aimer  un  Sauveur  si  géné¬ 
reusement  bon. 

«  Puisse-t-il  bénir  et  féconder  votre  œuvre  !  Puisse-t-il  bénir  aussi  ceux 
qui  s’efforcent,  même  faiblement,  de  propager  une  si  belle  dévotion  !  » 

A.  (?.,  vicaire. 

La  Barothe-sous-Lucé.  —  «  J’ai  reçu  en  parfait  état  le  magnifique  tableau 
de  la  Sainte-Face  demandé  et  attendu.  Je  renonce  à  vous  dire  ma  joie,  mon 
entière  satisfaction  !  Recevez  mes  bien  sincères  remerciements  et  la  vive 
expression  de  mes  meilleurs  sentiments  en  Notre-Seigneur,  dont  soit  aimée 
et  vénérée  la  divine  et  douloureuse  Face...  »  Abbé  X. 

Saint-Rambert-sur-Loire.  —  «  Monsieur  l’Archiprêtrc  de  la  paroisse  me 
prie  de  vous  témoigner  sa  vive  et  sincère  reconnaissance  pour  l’envoi  su¬ 
perbe  que  vous  lui  avez  fait  d’une  grande  image  de  la  Sainte-Face  si  riche¬ 
ment  encadrée. 

«  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  le  précieux  tableau,  d’ores  et  déjà 
exposé  à  la  vénération  des  fidèles  dans  notre  chapelle  de  secours  du  quar¬ 
tier  des  Barques,  a  profondément  impressionné  les  braves  gens  qui  sont 
venus  le  vénérer.  Nous  sommes  convaincus  que  ce  tableau  contribuera  beau- 
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coup  à  la  diffusion  de  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  dans  notre  région.  Nos 
enfants  surtout  ne  cessent  de  le  contempler,  et  il  nous  est  facile  maintenant 
de  toucher  leur  cœur  en  leur  faisant  regarder  ces  traits  vénérables  qui  leur 
rappellent  le  drame  si  réel  et  si  poignant  de  la  Passion  du  divin  Maître. 

«  Je  ne  saurai  trop  moi-môme  vous  témoigner  ma  gratitude  et  ma  joie 
pour  votre  prompte  et  large  générosité. 

«  Nos  petits  enfants  prieront  pour  ces  bienfaiteurs  dont  les  largesses  per¬ 
mettent  ce  don,  et  je  saisirai  toutes  les  occasions  pour  faire  connaître  autour 
de  moi  cette  Image  si  parfaite  de  la  Sainte-Face.  En  un  mot,  je  continuerai,, 
avec  plus  de  zèle  et  plus  de  confiance  encore,  mon  rôle  d’apôtre  de  la  Sainte- 
Face. 

«  Veuillez  renouveler  mon  abonnement  à  la  Revue  du  Divin  Crucifié ,  re¬ 
vue  très  intéressante  et  très  édifiante  que  je  fais  circuler  parmi  mes  amis.  » 

Un  prêtre  zélateur , 

Chantes.  —  «  J’ai  reçu  le  tableau  de  la  Sainte-Face,  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m’envoyer.  L’expression  est  bien  belle  et  je  comprends  que 
cous  vous  fassiez  les  propagateurs  de  cette  dévotion.  Je  vais  suspendre  ce 
tableau  dans  ma  petite  église,  et  dans  mon  prône,  je  dirai  quelques  mots 
sur  cette  dévotion.  J’exhorterai  les  fidèles  à  la  contrition  de  leurs  péchésr 
par  la  contemplation  de  cette  divine  Figure.  » 

Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  nous  tenons  à  leur  disposition 
les  cartons-cases  (1)  et  les  tirelires  (2)  destinés  à  recueillir  les  offrandes 
en  faveur  de  la  caisse  de  l’Exposition  publique  de  l’Image  de  la  Sainte- 
Face.  Cette  caisse  nous  permet  de  subvenir  aux  frais  d’envoi,  dans  les 
églises  pauvres,  d’images  encadrées  de  la  Sainte-Face,  où  elles  atta¬ 
chent  plus  fortement  les  âmes  aux  souffrances  de  notre  divin  Sau¬ 
veur. 


LA  MESSE  DES  ABONNES 


La  messe  des  abonnés  aura  lieu,  durant  tout  ce  mois  de  janvier,, 
deux  fois  par  semaine  :  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis.  Elle  sera 
dite,  comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé 
une  offrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisations  qui 
nous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe  où  il  est  prié 
tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 


Aimons  cette  gracieuse  étable  du  Tabernacle  devenue  le  rendez-vous 
du  ciel  et  de  la  terre.  Faisons  renaître  le  divin  Enfant  dans  notre  cœur 
par  la  communion,  afin  de  lui  renouveler  les  premiers  hommages  de 
sa  Crèche.  Vén.  Eymard. 


(1)  Nousenvoyons  gratuitement  ces  cartons  à  toutes  les  personnes  qui  nous  en  font  la 
demande. 

(2)  La  tirelire  se  vend  1  franc.  S’adresser  au  Centre  de  l’œuvre,  228,  boulevard  Péreire, 
Paris. 


YJLR.IÉ'ITÉ 
•  «  "  *"  **u  *!" 

Description  de  la  Châsse  des  Rois  Mages  à  Cologne 


tte  précieuse  châsse  contient  les  ossements  sacrés  des  Roi& 
Mages  depuis  le  xne  siècle.  Notablement  endommagée 
pendant  les  troubles  de  la  Révolution  et  les  guerres  du 
Premier  Empire,  elle  fut  entièrement  restaurée  grâce  à  la 
générosité  des  Colonais.  Le  8  janvier  1807,  elle  fut  de  nouveau  bénite 
et  reçut  les  saintes  Reliques.  Le  10  janvier,  les  fidèles  aperçurent  avec 
une  profonde  émotion  les  trois  chefs  des  Rois  Mages,  à  travers  la  grille 
dorée  de  l’ancienne  châsse. 

Depuis  lors  —  et  pour  toujours  sans  doute  —  dans  l’écrin  précieux 
reposent  ces  têtes  et  ces  membres  qui  se  sont  inclinés  devant  la 
crèche. 

Cette  châsse  est  digne  du  saint  trésor  qu’elle  contient  :  elle  est 
vraiment  royale  par  sa  valeur,  sa  richesse,  ses  perfections  artistiques.. 

Il  est  vrai  qu’au  temps  de  l’invasion  française  elle  a  perdu  un  grand 
nombre  de  ses  ornements.  On  regrette,  en  particulier,  les  couronnes 
qui  ornaient  les  têtes  et  pesaient  18  livres  d’or  pur;  sa  valeur  maté¬ 
rielle  n’en  est  pas  moins  encore  considérable. 

Les  figures  du  haut  du  fronton  sont  toutes  repoussées  dans  des 
feuilles  d’or  massif  ;  celles  des  côtés  sont  en  argent  doré.  Ajoutez  une 
énorme  quantité  de  pierres  précieuses  de  toute  sorte  et  de  toute 
valeur  :  perles,  camées,  diamants  taillés. 

L’ensemble  de  la  châsse  représente  une  église  à  trois  nefs,  dont  la 
nef  centrale  dépasse  de  beaucoup  les  bas-côtés.  La  décorati’on  repré¬ 
sente  l’histoire  de  la  Rédemptiçn,  telle  qu’elle  a  été  annoncée  par  les 
Prophètes,  accomplie  par  le  Sauveur,  prêchée  par  les  Apôtres,  réalisée 
dans  les  Saints  et  complétée  dans  l’histoire  du  monde. 

La  façade  antérieure  nous  paraît  la  plus  importante  :  c’est  derrière 
elle  que  reposent  les  trois  chefs  des  Rois  Mages  ;  elle  est  donc  la  plus 
précieuse,  et  la  décoration  répond  à  son  contenu. 

Dans  les  parties  les  plus  larges  du  bas,  on  voit  la  Vierge -Mère  avec 
l’Enfant-Jésus  sur  un  trône;  devant  elle,  à  gauche,  apparaissent  les- 
Rois  Mages  offrant  leurs  présents,  et  derrière  eux,  l’empereur  Othon  IV, 
qui  semble  avoir  grandement  contribué  à  l’embellissement  de  la 
châsse. 

De  l’autre  côté,  commence  la  vie  publique  de  Notre-Seigneur  ;  le 
Baptême  dans  le  Jourdain;  un  Ange,  debout  à  côté  de  Jésus,  soutient 
son  vêtement. 

Au-dessus  de  ces  groupes,  se  trouve  l’ouverture  grillagée  par  où  l’on 
aperçoit  les  têtes  des  saints  Rois.  Ornées  de  couronnes,  elles  ont  la 
figure  en  bas,  comme  quand,  à  Bethléem,  elles  se  courbaient  devant 
l’Enfant-Dieu.  Sur  la  grille,  en  rubis  étincelants,  on  lit  :  Gaspar,  Mel- 
chior,  Balthasar. 
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Le  haut,  au-dessus  du  grillage,  contient  le  Christ  juge  du  monde,  la 
face  entourée  de  rayons,  la  main  droite  levée,  la  main  gauche  soute¬ 
nant  le  livre  de  vie.  A  gauche  et  au-dessus  de  Lui,  des  anges  portent 
les  instruments  de  la  Passion.  A  la  pointe,  la  Croix  avec  cette  inscrip¬ 
tion  : 

a  Que  sur  elle  meure  la  Mort,  puisque  sur  elle  la  Vie  a  voulu  mou¬ 
rir  !  » 

Le  fronton  postérieur  a  un  étroit  rapport  avec  le  fronton  antérieur  : 
c’est  l’achèvement  de  la  vie  de  Jésus  par  la  souffrance  et  la  mort. 

Les  deux  scènes  principales  de  la  Passion,  la  flagellation  et  le  cruci¬ 
fiement,  y  sont  représentées  en  deux  groupes,  séparés  par  le  prophète 
de  la  Passion,  Isaïe. 

Dans  le  haut,  nous  apercevons  encore  le  Sauveur  accompagné  de 
deux  martyrs,  les  saints  Nabor  et  Félix,  dont  les  Reliques  reposent 
également  ici  :  dans  les  martyrs  éclate  excellemment  le  triomphe  du 
Christ.  De  même  que  les  Mages  ont  offert  à  Jésus  leurs  présents,  les 
martyrs  lui  offrent  leur  sang. 

Les  bas-côtés  contiennent  en  six  arcades  les  portraits  des  pro¬ 
phètes,  modèles  des  Rois  Mages.  La  nef  principale  représente  les  mes¬ 
sagers  du  Christ  venu,  les  Apôtres,  et  à  leur  tète  les  saints  Rois.  Les 
tableaux  du  côté  gauche  sont  empruntés  à  l’Ancien  Testament. 

Tel  est  le  superbe  chef-d’œuvre  qui,  sous  les  voûtes  de  l’une  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  églises  de  la  chrétienté,  contient  les  Reli¬ 
ques  de  ceux  à  qui,  les’premiers,  fut  révélée  la  splendeur  du  Fils  de  Dieu 
devenu  petit  Enfant. 

La  cathédrale  de  Cologne,  bâtie  en  l’honneur  des  Rois  Mages,  est  un 
des  plus  beaux  édifices  religieux  du  monde  entier  et  la  plus  vaste 
construction  de  l’architecture  gothique.  Les  tours  ont  156  mètres  de 
haut. 

La  ville  de  Cologne  a  trois  couronnes  dans  ses  armes,  en  souvenir 
des  Rois  Mages. 

M?r  Chabot  (1). 


A  PROPOS  DE  L’IMPRIMATUR 

Nous  informons  nos  lecteurs  qui  pourraient  s’étonner  de  ne  plus 
voir  notre  Revue  revêtue  de  Y  Imprimatur ,  que  les  périodiques  n’y  sont 
plus  soumis.  Une  note  de  Séez  (25  novembre)  nous  instruit  qu’à  l’ave¬ 
nir  le  «  Divin  Crucifié  »  n’aurait  plus  besoin  de  Y  Imprimatur,  ni  du 
ISihil  obstat. 


(1)  La  fête  des  Rois  dans  tous  les  pays.  En  vente  chez  l'auteur,'  Mgr  Chabot,  archiprêtre  de 
Pithiviers  (Loiret). 


Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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Présentation  de  Notre-Se'gneur  au  Temple. 

A  peine  N otre- Seigneur  Jésus-Christ  parait-il  dans  le  monde,  qu  II 
s'offre  à  Dieu  son  Père  comme  la  seule  Victime  capable  de  satisfaire  à  sa 
justice,  et  II  s’offre  à  lui  sans  réserves ,  pour  accomplir  sa  volonté. 

Ce  four  de  la  Présentation  lui  apporte  une  nouvelle  souffrance  à 
laquelle  11  unit  la  Très  Sainte  Vierge  sa  Mère  qui ,  pour  obéir  à  la  loi 
fuive,  sabaisse  au  rang  des  femmes  obligées  par  leur  maternité  à  se 
purifier. 

Et  c’est  alors  qu  Elle  apprend  qu’à  cause  de  son  Fils  un  glaive  de  dou¬ 
leurs  transpercera  son  âme. 

Après  un  tel  exemple,  oserions-nous  chercher  des  prétextes  pour  nous 
dispenser  d’ observer  la  Loi  de  Dieu  et  les  saintes  règles  de  son  Eglise? 

N’oublions  pas  que  nous  avons  été  consacrés  à  Dieu  par  le  Baptême, 
que  nous  avons,  par  conséquent,  une  vocation  comme  celle  de  Notre  Sei¬ 
gneur  et  de  la  Très  Sainte  Vierge .  Sachons  souffrir  comme  les  divins 
Modèles  que  nous  devons  imiter  et  demandons  à  Jésus-Christ  la  grâce 
d’ accomplir  fidèlement  les  vœux  de  notre  consécration  chrétienne. 
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LE  SANG  DIVIN 


VII 

e  culte  de  la  Sainte-Face  est  intimement  uni  à  celui  du 
Précieux  sang.  Quand  nous  contemplons,  en  effet,  le 
divin  visage  du  Sauveur,  que  nous  avons  le  bonheur, 
aujourd’hui,  devoir  dans  la  réalité  de  sa  ressemblance, 
ce  sont  les  traces  de  sang  qu’il  offre  à  nos  regards  qui  nous  frap¬ 
pent  le  plus  et  que  nous  vénérons  davantage.  Car,  c’est  sur  cette 
face  adorable,  toute  meurtrie  et  couverte  de  plaies,  que  resplen¬ 
dit  davantage  la  vertu  du  Sang  rédempteur,  de  ce  Sang  qui  est  le 
prix  de  notre  salut. 

La  Sainte-Face,  avec  ses  plaies  sanglantes,  nous  fait  comprendre 
d’une  manière  plus  sensible,  par  l’émotion  qu’elle  excite  dans  nos 
âmes,  tout  le  prix  du  sang  divin  répandu  pour  nous.  Et  les  chré¬ 
tiens  ne  pourront  jamais  l’estimer  assez,  jamais  en  reconnaître 
assez  la  divine  vertu. 

Sans  doute,  observe  le  P.  Faber,  l'union  avec  la  divinité,  en 
Jésus-Christ,  «  rendait  adorable  tout  ce  qu’il  y  avait  en  lui  de 
notre  substance.  Cependant,  il  n’y  avait  que  son  sang  qui  devait 
racheter  le  monde  et  il  n’y  avait  que  son  sang,  en  tant  que  versé 
et  versé  dans  sa  mort,  qui  pouvait  être  le  prix  de  notre  rédemp¬ 
tion...  C’est  le  sang  versé  sur  la  Croix,  ou  au  moins  le  sang  versé 
dans  les  supplices  qui  devaient  causer  sa  mort,  qui  a  été  la  ran¬ 
çon  de  nos  péchés.  »  Et  le  grand  mystique  anglais  ajoute,  avec 
une  force  particulière  :  «  C’est  uniquement  le  Précieux  Sang 
et  rien  que  le  Précieux  Sang  qui  a  été  l’instrument  choisi  de  notre 
rédemption.  C’est  dans  cette  réalité  spéciale,  dans  cet  office  où 
il  n’a  pas  d’égal,  dans  ce  privilège  que  rien  ne  partage  avec  lui 
que  réside  la  grandeur  du  Précieux  Sang,  grandeur  qu’il  commu¬ 
nique  à  la  dévotion  qui  lui  est  consacrée...  » 

De  ce  Précieux  Sang  du  Sauveur,  répandu  dans  sa  douloureuse 
Passion,  quelques  parcelles,  quelques  traces,  ont  été  recueillies  et 
nous  sont  restées.  Nous  avons  rappelé  ici  en  quels  lieux  princi¬ 
palement  elles  sont  conservées. 

Mais  on  distingue  deux  sortes  de  reliques  du  Précieux  Sang: 
outre  celles  que  l’on  peut  croire  émanées  du  corps  même  du  Sau¬ 
veur,  et  pieusement  transmises  à  la  chrétienté,  il  y  a  celles  qui 
proviennent  d’un  miracle  eucharistique,  qui  a  donné  les  appa¬ 
rences  du  sang  véritable  au  vin  consacré  dans  le  calice,  ou  qui  a 
coloré  en  sang  l’hostie  consacrée,  ou  même  fait  suinter  du  sang  des 
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Saintes  Espèces,  ou,  enfin,  qui  a  fait  jaillir  du  vrai  sang  d’une 
image  du  Divin  Crucifié. 


Le  plus  anciennement  connu  de  ces  miracles  est  celui  qui 
s'opéra  à  Beyrouth,  au  ive  siècle,  et  que  rapporte  saint  Athanase. 
Il  s’agit  de  Juifs,  alors  nombreux  dans  cette  ville,  qui  voulurent 
renouveler,  comme  leurs  ancêtres  déicides,  tous  les  outrages 
et  tous  les  supplices  de  la  Passion  sur  un  Crucifix  dont  ils  s’étaient 
emparés.  Mais,  quand  ils  lui  eurent  percé  le  flanc,  il  en  coula  de 
l’eau  et  du  sang.  Ayant  recueilli  ce  liquide  dans  un  vase,  ils  vou¬ 
lurent  aussi  en  éprouver  la  vertu  sur  des  malades  et  des  infirmes, 
réunis  dans  leur  synagogue,  qui  furent  guéris  en  grand  nombre. 
A  cette  vue,  les  nouveaux  Déicides, saisis  d’effroi,  se  convertissent 
au  christianisme  La  synagogue  fut  changée  en  église,  où  l'on  con¬ 
serva  le  sang  miraculeux,  qui  fut  ensuite  réparti  dans  toute  là 
chrétienté.  C’est  de  là  que  proviennent  les  reliques  du  Précieux 
Sang  qui  se  trouvent  à  Bourg '.s,  à  Liessies,  à  Paris,  à  Reims,  à 
Saint-Quentin,  à  Londres,  à  Alberstadl. 

Au  cours  d’une  de  ses  interminables  luttes  contre  les  Maures, 
l’Espagne  catholique  fut  favorisée  d’un  miracle  de  ce  genre.  En 
actions  de  grâces  d’une  victoire  remportée  sur  de  nombreuses 
bandes  de  ces  infidèles,  les  chefs  de  lapetite  armée  espagnole  étaient 
revenus  communier  dans  l’église  de  Darroca,  comme  ils  avaient 
voulu  le  faire,  sans  en  avoir  le  temps,  avant  le  combat,  ayant  été 
surpris  par  l'ennemi. 

A  leur  reiour,  le  prêtre  va  prendre  les  Saintes  Espèces  à  l’endroit 
où  il  les  avait  déposées,  les  apporte  sur  l’autel  et  déploie  les 
linges.  Mais,  ô  merveille  !  ces  linges  sont  couverts  de  sang,  les 
hosties  y  sont  attachées  et  collées  toutes  sanglantes.  Jésus-Christ 
avait  daigné  témoigner,  par  ce  prodige,  à  ces  pieux  chrétiens,  qu’il 
était  toujours  avec  eux  pour  les  protéger  et  que  son  sang  divin 
coulait  toujours  en  leur  faveur. 

Le  P.  Louis  de  Grenade  témoigne  que,  trois  cents  ans  après  l'évé¬ 
nement,  l'empereur  Charles-Quint,  accompagné  de  l’impératrice 
Isabelle,  vint  constater  de  ses  yeux  le  prodige  encore  subsistant  ; 
caries  hosties  miraculeuses  de  Darroca  s  étaient  conservées  sans 
corruption  et  le  sang  paraissait  frais  comme  au  premier  jour. 

Un  des  plus  célèbres  miracles  eucharistiques  est  celui  de  Bol- 
sena,  en  Italie,  auquel  se  rattache  l’institution  de  la  Fête-Dieu.  Il 
est  aussi  un  des  plus  remarquables  de  ces  miracles,  si  touchants 
et  si  miséricordieux,  par  lesquels  Jésus  a  daigné  plusieurs  fois 
confirmer  à  nos  yeux,  par  des  signes  sensibles,  sa  présence  en  la 
divine  Hostie. 

Vers  le  milieu  du  xme  siècle,  un  prêtre,  tourmenté  de  doutes 


3G 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


invincibles  surla  présence  réelle  se  rendait  du  fond  delà  Bohême 
en  pèlerinage  à  Home,  pour  y  retrouver,  dans  la  prière  et  dans 
l’étude,  la  foi  qu'il  était  sur  le  point  de  perdre.  En  route,  il  s’ar¬ 
rête  à  Bolsena,  où  on  l'inv'te  à  célébrer  la  messe  sur  l'autel  de 
Sainle-Christine,  la  petite  'martyre  de  dix  ans,  devenue  la  patronne 
de  la  cité.  Au  moment  de  la  Consécration,  le  doute  le  reprend 
plus  angoissant  que  jamais;  il  ne  peut  pas  croire  que  le  petit 
morceau  de  pâle  qu’il  tient  dans  ses  mains  soit  le  corps  du  Christ. 
Mais  l'hostie  consacrée  se  changea  l’instant  en  une  chair  palpi¬ 
tante  et  le  vin  du  calice  en  un  sang  bouillonnant,  qui  déborde  de 
la  coupe  et  inonde  les  mains  du  prêtre  affolé. 

Le  Saint-Siège,  appelé  à  vérifier  le  miracle,  le  déclara  authenti¬ 
que  par  une  bulle  de  Sergius  IV.  L’évêque  Jacques  de  Troyes, 
devenu  Pape  sous  le  nom  d’tJrbain  IV,  faisait,  l’année  suivante, 
de  cet  éclatant  miracle,  le  point  de  départ  de  la  solennité  de  la 
Fête-Dieu,  étendue  ensuite  par  lui  à  tout  l'uni  vers  catholique. 

Aujourd’hui  on  conserve  encore  à  Bolsena,  dans  un  reliquaire, 
le  corporal  et  la  nappe  de  l’autel  imbibés  du  sang  vermeil. 


En  France,  Dijon  a  possédé  longtemps  une  hostie  miraculeuse, 
célèbre  sous  le  nom  de  «  La  Sairile  Hostie  »,  et  qui  fut  pendant 
près  de  quaire  siècles  le  centre  de  la  piété  dans  la  ville  et  un 
pieux  rendez-vous  de  pèlerinage.  Des  rois,  des  princes,  de  grands 
personnages  de  tout  ordre  vinrent  lui  rendre  hommage.  Le  grand 
Condé  lui  offrit  les  trophées  de  Bocroy,  et  saint  François  de  S. îles 
sa  croix  d'évêque.  Bossuet  lacélébraavçc  les  accents  de  sa  sublime 
éloquence.  C’était  une  hostie  empourprée  du  Sang  divin,  apportée 
à  Dijon  en  1432.  Elle  fut  brûlée. en  1794,  par  des  mains  sacrilèges, 
dans  l'église  même  où  elle  avait  été  l'objet  d'un  culte  quatre  fois 
séculaire. 

Mais  le  diocèse  de  Dijon  a  le  bonheur  de  posséder  encore  une 
portion  de  linge  marqué  par  le  miracle  d’une  autre  «  Sainte  Hos¬ 
tie  »,  et  qui  se  conserve  dans  l'église  de  Blanol,  où  s’accomplit  le 
prodige. 

Le  jour  de  Pâques  de  l'année  1331,  une  parcelle  d'hostie,  tom¬ 
bée  del  i  bouche  d'une  pieuse  eimnc  sur  la  nappe  de  communion, 
s'était  changée  en  un  globule  de  sang  rouge,  a  la  vue  des  deux 
prud’hommes  qui  tenaient  le  linge.  Le  prêtre  eut  beau  laver  et 
frotter  la  partie  de  la  nappe  ensanglantée,  il  ne  put  faire  dispa¬ 
raître  la  rougeur  apparente.  Il  coupa  alors,  sur  l’autel,  la  por¬ 
tion  rouge  de  la  nappe  et  la  plaça  avec  loute  révérence  dans  un 
reliquaire.  Le  miracle  ayant  été  constaté  par  l’autorité  diocésaine, 
l’église  de  Blanot  devint  le  centre  d'un  pèlerinage  eucharistique, 
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sans  cesse  renouvelé  par  l'empressement  des  populations  à  venir 
vénérer  le  Précieux  Sang. 

Le  prodige  de  Beyrouth  s'est  renouvelé,  dans  les  temps  modernes, 
avec  le  Christ  du  Saint-Sangde  Viilers,  au  diocèse  d'Arras.  L’église 
de  Viilers  possédait  un  Crucifix  artistique  de  grandeur  naturelle, 
objet  de  vénération  dans  le  pays.  Lors  de  la  révolte  des  Pays-Bas 
espagnols  contre  Philippe  .11,  roi  d'Espagne,  un  huguenot  fana¬ 
tique  ayant  tiré  contre  ce  crucifix  un  coup  d'arquebuse,  le  sang 
coula  par  1  ouverture  que  la  balle  avait  laite  dans  la  cuisse,  ce  qui 
lui  fil  donner  le  nom  populaire  de  Christ  du  Saint-Sang  Miracle. 

La  paroisse  de  Viilers  était  renommée,  au  moyen  âge,  pour  son 
culte  du.  Précieux  Sang.  Les  vieux  documents  disent  que,  au 
xive  siècle,  on  disait  tous  les  jours,  de  grand  matin,  à  l’église,  une 
messe  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur,  par  suite  d'une  fondation 
faite  pour  entretenir  la  piété  des  fidèles  envers  le  sang  adorable  de 
Jésus.  Le  miracle  fut  la  consécration  et  la  récompense  de  cette  foi. 
Malheureusement,  la  fiole  dans  laquelle  étaient  conservées  les 
gouttes  du  sang  qui  coulèrent  de  la  plaie  du  crucifix  disparut 
pendant  les  guerres  de  religion  du  xvie  siècle  ;  le  crucifix  seul  est 
resté  avec  la  cicatrice,  témoin  du  miracle. 

★ 

*  * 

Toutes  ces  reliques  du  sang  divin,  qu'elles  proviennent  de  la 
crucifixion  du  Sauveur  ou  d'un  miracle  eucharistique,  la  foi  des 
pieux  fidèles  peut  les  vénérer,  en  esprit,  dans  la  véridique  Sainte- 
Face  du  Saint-Suaire  de  Turin,  empreinte  elle-même  des  marques 
sanglantes  de  la  Pa-siou,  et  qui  est  comme  le  mémorial  le  plus 
touchant  de  ces  effusions  du  sang  de  i’Uomme-Dieu,  pour  le  salut 
du  monde,  ou  de  Jésus-Hostie,  en  témoignage  de  sa  présence  réelle 
au  sacrement  de  son  amour. 


Arthur  Loth. 


Allons  dédommager  et  consoler  Jésus!...  Si  beaucoup  rendent  inu¬ 
tile  son  Sang  répandu,  nous  allons  le  recueillir  et  l’offrir  !...  Si  beau¬ 
coup  l’insultent  sur  la  Croix,  nous,  bénissons-le  et  laissons-nous 
clouer  avec  Lui  à  ce  bois  sacré;  si  beaucoup  le  blasphèment,  nous, 
baisons  ses  pieds  adorables;  si  beaucoup  le  trahissent,  nous,  serrons- 
nous  autour  de  Lui  !... 

Avec  la  grâce,  disons  mille  fois  :  «  Plutôt  mourir  que  de  trahir!...  » 
( Lettres  de  la  Servante  de  Dieu  Mcre  Marie  de  Jésus  Deluil  Martimj.) 

i  :  !  ’  h  !  ’  1  i  1  V  '  »  [ ,  ' 
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Autour  de  la  Hevue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 

*  •  ....  < 

Comment  on  aime  la  Revue 
et  ce  que  dirent  nos  lecteurs 
en  se  réabonnant. 

Hinx.  -•  «  J’ai  votre  sainte  Revue  sur  ma  table,  dans  ma  sacristie, 
et  c’est  avec  elle  que  je  fais  le  plus  souvent  ma  lecture  spirituelle  J’y 
trouve  de  si  lionnes  et  substantielles  choses  pour  l'âme  !  Mais  la 
lecture  n’en  peut  être  faite  rapidement,  car  chaque  phrase  nous  porte, 
pour  ainsi  dire,  à  de  pieuses  réflexions!  Aussi,  je  vous  prie,  avec  le 
mandat  ci-joint,  de  vouloir  me  faire  compter  encore  et  toujours  au 
nombre  des  abonnés.  »  Abbé  L.  L.,  curé. 

Saint-Hilaire-la-Treille.  —  <«  Je  vous  envoie  ci-joint  le  montant  de 
mon  réabonnement  à  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ».  Je  ferai  tout  mon 
possible  pour  faire  connaître  et  apprécier  celte  belle  QEuvre  et  je  prie 
Dieu  de  m'aidera  la  propager.  »  J.  N.,  zélateur. 

Béziers  ( Couvent  du  Sacré-Cœur  de  Marie).  —  «  Abonnée  dès  la 
première  heure  à  votre  si  intéressante  Revue,  dont  le  titre  tout  d’abord 
me  séduisit,  et  qui  acheva  de  me  gagner  par  les  articles  consacrés  à 
Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus,  ma  sainte  de  prédilection,  j'ai  coûté 
*  toute  l’année  vos  pages  si  belles,  si  pleines  de  piété,  de  véritable 
esprit  chrétien. 

«  Cette  lecture,  faite  pour  la  communauté  et  pour  les  orphelines  dont 
je  suis  chargée,  a  ravi  tout  le  monde.  Aussi,  j’ai  fait  mon  possible 
pour  faire  connaître  <«  Le  Divin  Crucifié  »,  et  aujourd'hui,  en  vous 
en\ ojant  mon  abonnement,  j’ai  la  joie  de  vous  donner  des  adresses 
d’abonnés  nouveaux.  Je  vous  prie  aussi  de  m’inscrire  comme  zélatrice 
de  la  Sainte-Face,  que  je  feiai  de  plus  en  plus  connaître  et  aimer.  » 

‘  Sœur  Sainte- Marie. 

Tourcoing.  —  «  Je  reçois  toujours  avec  beaucoup  de  plaisir  la 
Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ».  Il  y  a  de  très  'belles  pages  à  la  fois 
instructives  et  émouvantes.  Aussi,  vais-je  abonner  une  amie  en  lenou- 
velant  mon  propre  abonnement.  »  C.  M.,  zélatrice. 

Le  Perret.  —  «  Je  suis  heureuse  de  posséder  la  collection  de  1911 
de  votre  précieuse  Revue  à  laquelle  je  me  réabonne  volontiers.  Je  ne 
pouvais  trouver  meilleure  doctrine  pour  nourrir  mon  âme  que  celle 
qui  se  trouve  dan>  le  «  Divin  Crucifié  »,  qui  traite,  merveilleusement, 
de  beaux  et  grands  sujets.  C’est  une  doctrine  lumineuse  et  vivifiante.  » 

Une  petite  zélatrice,  S.  P. 

Ecaussines.  —  «  Je  vous  envoie  le  montant  de  mon  réabonnement 
à  votre  édifiante  Revue,  si  propre  à  faire  aimer  et  imiter  noli e  bon 
Sauveur,  dont  je  propage  toujours  avec  bonheur  la  Face  adoralde.  » 

Abbé  A.,  curé. 
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La  Sainte-Face  de  flotre-Seigneur  Jésus-Christ 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin 


FüBMlèîlB  PARTIE 
Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin. 

CHAPITRE  HUITIÈME  (suite) 

Le  Saint-Suaire  passe  à  Lirey,  en  Champagne. 

'est  donc  grâce  à  l'autorité  du  Pape  d’Avignon,  Clé¬ 
ment  VII,  que  le  Saint-Suaire  continua  d'être  vénéré  à 
Lirey;  et  les  chanoines  de  Besançon,  qui  savaient  fort 
bien  ne  plus  posséder  le  vrai  Suaire,  durent  se  résigner 
à  celle  concurrence  et  garder  le  silence.  Comment,  en  effet,  au¬ 
raient-ils  pu  révéler  qu’on  leur  avait  enlevé  la  vraie  relique,  au 
profit  du  roi  de  France,  et  qu’on  leur  avait  délivré  une  copie  du 
Suaire  disparu?  Sans  doute,  au  moment  de  la  substitution,  on 
dut  leur  promettre,  ou  ils  pensèrent  qu'ils  seraient  toujours 
seuls  à  posséder  publiquement  le  suaire  et  à  le  faire  vénérer  par 
les  fouies,  et  ils  gardèrent  le  secret.  Ils  eurent  bien  tort,  car,  lors¬ 
qu’ils  auraient  pu  et  dû  parler,  à  l’apparition  du  Suaire  de  Lirev, 
il  n’était  plus  temps  ;  ils  ne  pouvaient  pas  avouer  qu'ils  avaient 
accepté,  en  1349,  un  faux  linceul,  offert  ensuite  pendant  de  lon¬ 
gues  années  au  culte  public. 

Et  ils  continuèrent,  comme  par  le  passé,  à  honorer  cette  fausse 
relique  jusqu'au  jour  où  la  Révolution  les  en  «.épouilla. 

Évidemment,  cette  supercherie  fut  une  chose  très  regrettable, 
car  le  vrai  Suaire  se  trouva  frustré  d'une  part  du  culte  général 
qui  lui  revenait;  et  il  est  malheureux,  par  ailleurs,  que  la 
famille  de  Charny  n’ait  pas  eu  le  courage  de  dire  toute  la  vérité 
sur  les  origines  du  Suaire  qu’elle  détenait.  Mais  comme,  dans  ce 
cas,  elle  aurait  dû  le  rendre  à  Besançon,  elle  préféra  laisser  tout 
le  monde  dans  le  doute. 

L’examen  archéologique  des  deux  suaires  et  les  recherches  his¬ 
toriques  faites  depuis  1898  ont  pu  établir  la  vérité,  et  nous  som¬ 
mes  assurés  maintenant  que  le  Suaire  de  Lirey-Turin  est  le  seul 
authentique. 

Jusqu’en  1898,  on  pouvait  être  incertain  sur  ce  fait.  Mais  depuis 
que  la  photographie  du  Saint-Suaire  de  Turin  a  permis  à  des 
hommes  de  science  comme  M.  Paul  Vignon  de  faire  une  étude 
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spéciale  et  approfondie  sur  ce  Linceul  comparé  aux  autres,  le 
doute  n’est  plus  permis. 

Toutes  les  reproductions  du  Suaire  de  Besançon  prouvent 
qu’il  n’était  qu’une  copie  imparfaite  de  celui  de  Turin. 

Les  principes  de  l'art  pictural  le  démontrent,  car,  le  peintre 
auteur  du  suaire  de  Besançon  a  manifesté  son  impuissance  à 
reproduire  son  modèle,  en  se  bornant  à  copier  la  partie  antérieure 
du  Corps  du  Christ;  la  partie  postérieure,  trop  délicatement  impri¬ 
mée,  était  au-dessus  de  ses  moyens. 

Il  en  est  de  même  des  deux  autres  suaires  vénérés  à  Silos,  en 
Espagne,  et  à  Xabrégas,  en  Portugal,  qui  sont  notoirement  des 
copies  faites  au  xvue  siècle. 

Si  donc  le  linceul  de  Besançon,  authentique  jusqu’en  1349,  s’est 
trouvé  changé,  après  celte  date,  en  une  simple  copie,  le  vrai  Suaire 
était  bien  celui  de  Lirey  que  les  Charny  défendaient  avec  un 
grand  acharnement.  Mais  ils  mettaient  les  apparences  contre  eux 
en  gardant  le  silence  sur  les  origines  de  cette  relique  qu’ils  fai¬ 
saient  ainsi  suspecter.  Par  leur  faute,  les  éléments  du  problème 
historique,  si  controversé  ces  derniers  temps,  se  sont  trouvés 
incomplets;  et  on  comprend,  dans  une  certaine  mesure,  que  la 
science  critique  historique,  dans  la  personne  de  M.  Ulysse  Cheva¬ 
lier,  ait  pu  mettre  en  doute  l’authenticité  du  Suaire  de  Lirey- 
Turin. 

Néanmoins,  une  vérité  historique  ne  pouvant  pas  être  en  con¬ 
tradiction  avec  une  vérité  scientifique,  et  les  conséquences  que 
l’on  lire,  d’autre  part,  de  la  photographie  du  Saint-Suaire  étant 
indéniables,  on  peut  dire  qu’il  manquait  une  part  de  vérité  du 
côté  de  l'histoire. 

Puisque  la  science  expérimentale  —  comme  nous  le  verrons 
plus  loin  —  a  reconnu  la  valeur  intrinsèque  du  Saint-Suaire  de 
Turin,  La  adopté  et  proclamé  supérieur  aux  tradition^,  si  défavo¬ 
rables  qu’elles  puissent  être,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  vérité  du 
côté  de  l'histoire. 


Cette  vérité,  nous  la  tenons  dans  l’explication  que  nous  venons 
de  fournir  et  qui  donne  aux  faits  un  autre  caractère  : 

1°  Le  second  suaire  de  Besançon  était  une  copie. 

2°  Les  Charny,  détenteurs  du  véritable  Suaire  depuis  l’incendie 
de  Saint-Étienne  de  Besançon,  pour  fuir  toute  revendication,  évi¬ 
tent  de  montrer  leur  relique  à  l’évêque  de  Troyes  et  d'en  faire 
connaître  la  provenance.  Ils  persévèrent  avec  raison  à  la  vénérer 
et  à  la  présenter  comme  le  vrai  Linceul  du  Divin  Crucifié.  Mais  ils 
se  heurtent  à  une  persistante  opposition  jusqu’au  jour  où  ils  peu¬ 
vent  la  mettre  sous  la  haute  protection  du  duc  de  Savoie.  Ce 
prince  dut  recevoir,  en  même  temps,  la  clef  du  mystère  de  la 
bouche  de  Marguerite  de  Charny,  qui,  jusqu’alors,  l’avait  gardé 
comme  un  inviolable  secret  de  famille. 
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Cette  version  explique  tout  :  1°  La  tradition  de  l'Église  de  Besan¬ 
çon  qui  veut  que  le  vrai  Linceul  du  Christ  lui  ait  été  envoyé,  en 
1408,  par  üthon  de  la  Hoche,  tradition  qu'il  faut  appliquer  au  Lin¬ 
ceul  de  Lirey-Turin;  2°  L'embarras  de  la  famille  de  Charny  à 
s’expliquer  au  sujet  de  l'origine  du  Suaire  qu’elle  possédait  ; 
3°  L’aveu  du  peintre  faussaire  à  l’évéque  de  Troyes,  lequel  aveu 
serait  donc  réel,  mais  concernerait  le  suaire,  fabriqué  par  lui,  et 
qu'il  croyait  entre  les  mains  des  Charny,  tandis  qu'il  fut  envoyé 
à  Besançon,  où  la  Convention  alla  le  chercher,  en  1794,  pour  le 
'détruire. 

Désormais  donc,  les  difficultés  historiques  que  l’on  opposait 
contre  l'authenticité  du  Saint-Suaire  de  Turin  ont  perdu  toute 
leur  valeur,  et  nous  sommes  en  présence,  non  pas  d’une  relique 
inconnue,  mais  d’un  Suaire  dont  l’authenticité  remonte,  comme 
nous  l’avons  vu,  aux  premiers  siècles. 

.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  l’authenticité  du 
Saint-Suaire  est  plus  sérieusement  garantie  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  reliques  très  justement  vénérées,  les  reliques  delà  Passion 
de  Notre-Soigneur,  par  exemple,  dont  on  ne  peut  suivre,  à  travers 
les  sièries,  la  série  de  témoignages  nécessaires  pour  constituer 
historiquement  une  preuve  absolument  certain ••  de  l'authenticité. 
Qui  oserait  cependant  en  douter  ?  Évidemment  personne.  Elles  ont 
la  preuve  des  miracles,  et  cela,  certes,  peut  suifire. 

Toutefois,  c'est  une  grande  consolation  pour  le  chrétien  de  pou¬ 
voir  se  dire,  en.  vénérant  le  Saint-Suaire  de  Turin,  que  son  authen¬ 
ticité  hi-torique  a  de  grandes  garanties,  et  que,  de  plus,  chose 
excessi  ement  rare,  son  authenticité  scientifique  est  absolument 
prouvée. 

Oui,  Dieu  a  permis  que  la  science,  si  jalouse  de  ses  droits  en 
notre  temps  de  scepticisme,  vint  apporter  elle-même  son  témoi¬ 
gnage  en  faveur  du  Linceul  du  Christ. 

.Nous  aurons  le  plaisir  d’en  parler  à  nos  lecteurs  dans  un 
prochain  chapitre,  qui  mettra  en  honneur  la  critique  scientifique 
française. 


(. A  suivre.) 


Emmanuel  Eauke. 


S 

^(C)  r^Çc)  r-<o(c)  c~nç(c)  cnç(c)  cXeÇc)  >tn^Çc)  rvfe(c)  rs^(c)  r^(c)  c~n^(c)  rNfcffi 


Prière  à  la  Sainte-Face. 

O  Face  adorable  de  Jésus,  inclinée  si  miséricordieusement  sur  l’arbre  de 
la  croix,  au  jour  de  la  Passion,  pour  le  sa  ut  du  monde  !  Aujourd’hui  encore, 
par  pitié,  inclinez-vous  vers  nous,,  pauvres  pécheurs  :  laissez  tomber  sur 
nous  un  regard  de  compassion  et  recevez-nous  au  baiser  de  paix.  Amen  î 
Cœur  sacré  de  Jésus,  ayez  pitié  de  nous.  Amen  !  (Indulgence  de  00  jours 
applicable  aux  âmes  du  Purgatoire.) 


(Pie  IX,  10  décembre  1S76.) 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  de  Février. 


Adorons  Notro-Seigneur  Jésus-Christ  dans  sr-s  mystères 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

1er  février.  —  Saint  Ignace,  martyr. 

Saint  Ignace,  disciple  de  saint  Je  «n  l’Evangéliste,  fat  élu  évêque 
d’Antioche.  Pendant  les  quarante  ans  qu’il  gouverna  son  Eglise,  il 
donna  l’exemple  des  vertus  épiscopales  Aspirant  au  martyre,  il  se 
présenta  lui-même  devant  l’empereur  Trajan,  qui  lui  ordonna  de  sa¬ 
crifier  aux  dieux.  «  Il  n’y  a,  répondit  le  saint,  qu’un  seul  Dieu  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre;  il  n’y  a  qu’un  Jésus-Christ,  dont  le  règne 
n’aura  pns  de  lin.  —  Tu  veux  parler,  répondit  Trajan,  de  ce  supplicié 
que  Ponce -Pilate  a  fait  mourir  sur  une  croix  ?  —  Oui,  sur  sa  croix, 
Jésus  a  crucifié  le  péché  et  le  démon  qui  en  est  l'auteur.  Jésus-Christ, 
éternel  comme  Pieu,  s’est  fait  homme  pour  sauver  les  hommes;  c’est 
pour  eux  qu'il  est  mort  sur  une  croix  ;  mais  11  est  ressuscité  le  troi¬ 
sième  jour,  et  puis  remonté  aux  cieux,  d’où  II  était  venu,  et  dont  11 
nous  a  rouvert  l’entrée.  »  Et  comme  Trajan  l’appelait  misérable 
démon,  le  saint  lui  répondit  :  «  Ah  !  n’nppelez  pas  misérable  démon 
celui  qui  porte  Dieu  en  lui -même.  »  L’empereur  lui  demandait  encore 
ce  qu’il  entendait  par  l  t  :  «  Je  veux  dire,  répliqua  l’évêque,  que  je 
porte  dans  mon  cœur  le  Christ  crucifié  pour  mon  salut.  » 

Il  lut  livré  aux  lauves,  au  Colisée,  a  Home,  et  il  s’écria  au  milieu  des 
lions  et  des  tirres  :  «  Je  suis  le  froment  de  Dieu  :  il  me  faut  être 
moulu  par  la  dent  des  betes  pour  devenir  le  pain  immortel  du  Christ.  » 

Le  saint  martyr  lut  piesque  entièrement  dévoré  ; -ce  qui  resta  de 
ses  ossements  fut  précieusement  recueilli  (20  décembre  107). 

2  février.  —  La  Purification  de  la  Sainte  Vierge. 

En  ce  jour,  Marie  présente  a  Dieu  son  Fils.  Elle  sait  qu’à  cet  ins¬ 
tant  meme,  le  cœur  .  e  Jésus  s’offre  lui-même  à  son  Père  pour  faire 
sa  volonté  jusqu’au  Calvaire.  Et  Marie  lutte  avec  Jésus  de  générosité, 
en  conseillant  d’avance  au  sacrilicc  de*la  croix  et  en  s’offrant  elle- 
meme  pour  coopérer,  par  ses  douleurs,  à  la  rédemption  du  monde. 
Déjà  s'accomplit  p.  ur  elle  la  prophétie  du  saint  vieillard  Siméon,  un 
glaive  a  transpercé  sou  àme,  et  c'est  en  vain  qu’elle  garde  dans  son 
cœur,  pour  les  méuiler,  les  paroles  d’Anne  la  prophétesse  ;  ce  concert 
d’admiration  et  de  louanges  sera  désormais  troublé*  par  une  note 
funèbre  :  elle  a,  dans  ce  jour,  entrevu  la  croix  sanglante,  et  sa  vie, 
comme  la  vie  ue  Jésus,  ne  sera  qu’un  long  sacrilicc,  Mater  dolorosa, 
or  a  pro  nobis. 

2  février.  —  Sainte  Véronique. 

Les  s  Liais  romains  conduisaient  le  Sauveur  du  monde  au  Calvaire. 
Comme  11  venait  de  tomber  au  bas  d’une  rue  eu  pente,  ils  L’avaient 
déenargé  de  sa  croix  qu’ils  faisaient  polder  derrière  Lui  par  Simon 
le  Cyrénéen,  ivquis  a  cet  efhd.  M  lgré  cela,  le  divin  Maître,  près  d’ar¬ 
river  à  la  porte  d’Ephràïm,  en  moulant  une  rue  rapide,  épuisé  par  la 
fatigue,  la  souffrance  et  la  perte  du  sang  qui  coulait  de  ses  blessures, 
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tomba  pour  la  seconde  fois.  Or,  dit  l’évangéliste  saint  Luc,  Il  était 
suivi  d’une  grande  multitude  de  peuple  et  de  femmes  qui  Le  pleuraient 
avec  des  lamentations.  L’une  d’elles  fendit  alors  les  rangs  des  soldats, 
et,  un  voile  à  la  main,  elle  essuya  le  sang  et  la  sueur  qui  couvraient 
la  Face  adorable  de  Jésus-Christ,  et  l’empreinte  de  la  Figure  divine 
demeura  imprimée  en  traits  sanglants  sur  le  voile. 

Tel  est  le  fait  de  la  G®  station  du  Chemin  de  la  Croix. 

Ne  manquons  pas  d’invoquer  la  fidèle  et  courageuse  disciple  du 
Sauveur  quand  nous  ferons  notre  Chemin  de  Croix,  et  appliquons- 
nous,  comme  elle,  à  essuyer,  par  l’amour  et  la  pénitence,  les  souillures 
dont  les  pécheurs  couvrent,  tous  les  jours,  le  Visage  de  Notre-Seigueur 
Jésus-Christ. 

3  février.  —  Saint  Biaise ,  martyr. 

Biaise,  évêque  de  Sébaste,  en  Arménie,  vivait  avec  austérité,  dans 
une  grotte  paisible,  près  de  la  ville.  Surpris  un  jour  dans  sa  retraite 
par  Agricola,  gouverneur  d’Arménie,  i!  fut  traduit  devant  les  tribu¬ 
naux  pour  y  rendre  compte  de  sa  foi.  «  Allons,  s’écria  le  saint,  verser 
notre  sang  pour  Jésus-Christ.  »  Il  subit  une  longue  flagellation,  et, 
après  de  cruelles  tortures,  il  eut  la  tète  tranchée. 

12  février.  —  Sainte  Eulalie ,  vierge  et  martyre. 

Au  commencement  du  ive  siècle,  le  gouverneur  romain  de  l'Espagne, 
Datien,  persécutait  les  chrétiens  avec  la  plus  horrible  cruauté.  Une 
jeune  tille,  ou  plutôt  une  enfant  de  quatorze  ans,  qui  appartenait  à  la 
noblesse  de  Barcelone,  brûlant  du  désir  du  martyre,  s’échappa  de  la 
maison  paternelle  et  vint  se  présenter  au  tribunal  du  persécuteur. 
Ap  rès  un  interrogatoire  où  elle  se  déclarait  chrétienne,  on  voulut  lui 
faire  offrir  de  l’encens  aux  faux  dieux.  Sur' son  refus,  elle ~fu t  frappée 
de  verges,  pifs  on  la  mit  sur  un  chevalet  et  on  lui  fit  subir  d’affreux 
supplices.  Au  milieu  de  ces  tourments  inouïs,  la  jeune  martyre  resta 
inébranlable.  Enfin,  les  bourreaux  l’attachent  à  une  croix:  elle  eut 
ainsi  le  bonheur  de  rendre  le  dernier  soupir  comme  son  divin  Epoux, 
le  12  février  de  l’an  304. 

18  février.  —  Saint  Simêon,  martyr. 

Saint  Siméon  eut  pour  père  Cléophas,  frère  de  saint  Joseph,  et  pour 
mère  Marie,  cette  femme  courageuse  qui  accompagna  la  Très  Sainte 
Vierge  au  Calvaire.  On  croit  qu’il  suivit  de  bonne  heure  Noire-Seigneur, 
et  lit  toujours  partie  de  ses  disciples.  11  devint  évêque  de  Jérusalem,  et 
souffrit  la  persécution  de  Trajan.  Siméon  était  âgé  de  cent  vingt  ans 
quand  il  fut  dénoncé  au  proconsul  Atticus.  Après  avoir  enduré  de 
nombreuses  tortures,  il  fut  condamné  au  même  genre  de  supplice 
qu’avait  enduré  le  Sauveur,  et  chacun  admire  comment  un  homme 
accablé  par  l’àge  supportait  avec  tant  de  courage  les  atroces  souf¬ 
frances  du  crucifiement. 

20  février.  —  Saint  Nestor,  évêque  et  martyr. 

Ce  saint  évêque  subit  la  persécution  de  Dèce.  Il  fut  torturé  cruelle¬ 
ment  sur  le  chevalet,  et  comme  il  ne  cessait  de  déclarer  qu’il  restait 
toujours  attaché  au  Christ,  il  acheva  sa  viettire  suspendu  à  une  croix, 
et  s  envola  glorieux  au  Ciel.  C'était  e.i  233. 
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Lia  Groi*  et  les  psnséeutiofrs  de  l’Enfant  Jésus. 

— XIX - - 

Les  pages  que  nous  donnons  sous  ce  litre  revêtent  un  çnraclère  tout 
particulier  de  douloureuse  actualité,  en  ces  temps  de  persécutions,  hypocrites 
et  violentes  que  nous  traversons.  L'Entant  Jésus  est  persécute  aujoin d’hui 
avec  plus  de .1  tireur  que  jamais  par  les  nouveaux  Hérodes,  qui,  comme  le 
premier,  sacrifient  tout  à  leur  politique  ambitieuse. 

Ces  hommes,  qui.  pour  la  plupart,  c  nnaissaient  Dieu,  avaiet  t  même  été 
élevés  au  sein  de  son  Eglise  et  en  avaient  reçu  les  plus  signalés  bientails  : 
instruction,  s  cours  matériels  de  tout  nature;  ces  hommes  se  sont  laissé 
dominer  par  des  vues  cl’ambilion  démesurée  ;  et,  comme  la  loi  de  Dieu  et  de 
l’Eglise  leur  devenait  un  obstacle  réel  ou  prétendu,  ils  ont  fait  la  guerre  à 
Dieu  et  à  son  Eglise.  Devenus  injustes,  cruels,  impitoyables,  ils  se  sont 
acharné'  à  la  destruction  de  toutes  les  œuvres  qui  leur  rappelaient  le  Jésus 
de  la  Crèche.  Ne  pouvant  l'exterminer  lui  même,  ils  s’efforcent  de  détruire 
son  image,  son  baptême,  dans  des  millions  et  des  millions  d'â  es  déniants, 
plus  cruels  en  cela  qu'Hérode  lui-même,  qui,  lui  du  moins,  se  contentait 
d  arracher  la.  vie  corporelle  à  ses  innocentes  victimes. 

Mais  coût  mplo  s  la  Croix  dans  les  pe-sécut  ons  de  l’Enfant  Jésus  et  appre¬ 
nons  à  ne  point  craindre,  nous  rappelant  avec  Bossuet  que  Dieu  restera  long¬ 
temps  encore  «  le  seul  puissant  ». 

Dieu,  qui  voyait  dans  le  cœur  d’Ib'rode  ses  cruelles  dispositions  et  le 
temps  des  grands  mouvements  qu'elles  devaient  exciter,  les  prévint 
par  le  message  du  saint  ange,  qui  vient  dire  à  Joseph  durant  b*  som¬ 
meil  :  «  Levez-vous  ;  prenez  l’enfant  et  sa  mère,  et  fuyez  en  Egypte, 
car  llérode  va  chercher  l’enfant  pour  le  perdre.  »  N’y  a\ ai  t-i  1  pas  d’autre 
moyen  de  le  sauver  qu’une  fuite  si  précipitée?  Qui  le  peut  dire  sans 
impiété  ?  Mais  Dieu  11e  veut  pas  loul  faire  par  miracle  ;  et  il  est  de  sa 
providence  de  suivre  le  cours  ordinaire  qui  est  de  lui,  comme  les  voies 
extraordinaires.  «  Lé  Fils  de  Dieu  est  venu  en  infirmité.  »  Pour  se 
conlormer  à  cet  état,  il  s’assujel  lit  volontairement  aux  rencontres  com¬ 
munes  de  la  vie  humaine;  et.  par  la  même  dispensation  qui  a  fait  que 
durant  le  temps  de  son  ministère  il  s’est  retiré,  il  s’est  caché  pour  pré¬ 
venir  h*s  secrètes  entreprises  de  ses  ennemis,  il  a  été  aussi  obligé  de 
chercher  un  asile  [en]  Egypte. 

Il  y  avait  même  un  secret  du  ciel  dans  cette  retraite;  et  il  fallait 
accomplir  la  prophétie  cl’Oséc,  qui  disait:  «  J’ai  appelé  mon  fils  de 
l’Egypte...  » 

A'Iez  donc  en  Egypte,  divin  Enfant:  heureuse  terre  qui  vous  doit 
servir  de  refuge  contre  la  persécution  cl’llérode,  elle  sentira  un  jour 
l'effet  de  votre  présence.  Dès  [maintenant],  à  votre  arrivée,  les  idoles 
sont  ébranlées,  et  les  démons  qu’on  y  sert  tremblent.  Viendra  le  temps 
qu’elle  sera  convertie  avec  toute  la  genlilité.  Jésus,  qui  doit  naître  en 
Judée,  sortira  de  cetle  terre  pour  se  tourner  vers  la  genlilité.  Daul 
dira  :  «  Puisque  vous  ne  voulez  pas  nous  écouter,  et  que  vous  vous 
jugez  indignes  de  la  vie,  nous  nous  tournons  vers  les  gentils.  »  Allez 
donc  vous  réfugier  en  Egypte,  pendant  que  vous  êtes  persécuté  en  Ju¬ 
dée... 

{Elcv.  XIX*  Sern.  2*  élév.) 
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Là  jalousie  et  l’hypocrisie  d’Hérode  : 
sa  politique  trompée. 

Siméon  [a  déclaré]  que  Jésus  est  venu  au  monde,  «  afin  que  le  secret 
caché  dans  le  cœur  de  plusieurs  fût  révélé  ».  Quel  secret  doit  êlre 
ici  révélé9  Le  secret  des  politiques  du  mon  le,  le  secret  d*s  grands  de 
la  terre,  la  jalousie  secrète  des  mauvais  rois,  leurs  vains  ombrages, 
leurs  fausses  délicatesses,  leur  hypocrisie,  leur  cruauté  :  tout  cela  va 
paraître  dans  llérode. 

Au  nom  du  roi  qui  était  venu  et  à  qui  il  voyait  déjà  occuper  son 
trône,  touché  par  l’endroit  le  plus  sensible  «le  son  cœur,  il  ne  s’em¬ 
porta  point  contre  les  pontifes  qui  avaient  annoncé  ce  roi  aux  Juifs, 
ni  contre  les  Mages  qui  avaient  fait  la  demande:  en  habile  politique,  il 
va  à  la  source,  et  conclut  la  mort  du  nouveau  roi.  «  Allez,  dit-il  aux 
Mages,  informez-vous  avec  soin  de  cet  enfant;  et  quand  vous  l’aurez 
trouvé,  faites-le  moi  savoir,  afin  que  j’aille  aussi  l’adorer  à  votre 
exemple.  »  Le  cruel!  il  ne  songeait  qu’à  lui  enfoncer  un  poignard  dans 
le  sein  ;  mais  il  feint  une  adoration  pour  couvrir  son  crime. 

Quoi  donc!  Hérode  était-il  un  homme  sans  religion ?  . Ce  n’est  pas  là 
son  caractère;  il  reconnaît  la  vérité  des  prophéties,  et  sait  de  qui  il  en 
faut  attendre  l’intelligence  ;  mais  l'hypocrite  superstitieux  se  sert  de  ses 
connaissances  pour  sacrifier  le  Christ  du  Seigneur  à  sa  jalousie. 

Que  de  secrètes  terreurs  Dieu  envoie  aux  âmes  ambitieuses!  llérode 
n’avait  rien  à  craindre  de  ce  nouveau  roi,  dont  «  le  royaume  n’est  pas 
de  ce  monde  »;  et  lui  qui  donne  le  royaume  du  ciel,  il  ne  désire  point 
ceux  de  la  terre.  Mais  c’est  ainsi  qu’il  effraie  les  grands  de  la  terre,  si 
jaloux  de  leur  puissance  :  et  il  faut  que  leur  ambition  soit  leur  sup¬ 
plice. 

Mais  en  même  temps  Dieu  se  rit,  du  plus  haut  des  cieux,  de  leurs 
ambitieux  projets.  llérode  avait  poussé  jusqu’au  dernier  point  les  raf¬ 
finements  politiques  :  Allez,  informez-vous  soigneusement  de  cet 
enfant.  >  Voyez  comme  il  les  engage  à  une  exacte  recherche,  et  à  un 
fidèle  npport  :  mais  Dieu  souffle  sur  les  desseins  des  politiques,  et  il 
les  renverse.  Jésus  dit  à  un  autre  llérode,  fils  de  celui-ci  et  qui  comme 
lui  craignait  que  le  Sauveur  ne  voulut  régner  à  sa  place  :  «  Allez,  dites 
à  ce  renard  »  (à  ce  malheureux  politique)  «  qu’il  faut  malgré  lui,  que 
je  fasse  ce  que  j’ai  à  faire  aujourd'hui  et  demain,  et  que  ce  n’est  qu’au 
trois’èine  jour  »  (et  à  la  troisième  année  de  ma  prédication),  «  que  je 
dois  être  consommé  »  par  ma  mort.  Il  est  dit  de  même  à  son  père  :  Il 
faut,  malgré  vos  finesses  et  votre  profonde  hypocrisie,  que  cet  enfant 
que  vous  voulez  perdre  par  des  moyens  qui  vous  paraissent  si  bien  con- 
certt's  ;  il  faut  qu’il  vive  et  qu’il  croisse  et  qu'il  «  fasse  l’œuvre  de  son 
Père  pour  laquelle  il  est  envoyé  ».  Quand  vous  aurez  trompé  les  hommes, 
tromperez-vous  Dieu  ?  Votre  jalousie  ne  fera  que  se  tourmenter  davan¬ 
tage,  quand  elle  verra  hors  de  ses  mains  celui  qui  l’effraie.  Que  crai¬ 
gnons-nous  dans  l'œuvre  de  Dieu?  Les  obstacles  que  nous  suscitent  les 
gran  Is  de  la  terre  et  leur  fausse  politique?  Quand  le  monde  sera  plus 
fort  que  Dieu,  nous  devons  tout  craindre  :  tant  que  Dieu  sera  comme 
il  est  «  le  seul  puissant  »,  nous  n'avons  qu’à  marcher  la  tête  levée. 

(Elëv.  XVIIe  Sem.  8e  élév.) 


R.  P.  Bernard. 
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CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  siècles 

§  I.  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

{Suite) 

oilà  quel  était  l’état  des  esprits;  comment  méthodique¬ 
ment,  méchamment,  on  avait  monté  contre  Jésus  les 
esprits  de  ses  concitoyens,  et  comment  Judas  avait  aidé 
la  perfidie.  Jésus  le  savait.  Ce  n’était  donc  pas  à  des 
amis  qu’il  allait  faire  le  don  suprême  de  son  Eucharistie,  mais  à 
des  hommes  qui  avaient  tourné  le  dos  à  toutes  ses  bontés,  fermé 
les  yeux  a  toutes  ses  lumières,  et  qui,  le  matin  même,  au  son  des 
trompettes  léviliques,  avaient  entendu  sans  protester  la  mise  hors 
la  loi  du  «  faux  prophète  »,  du  «  séducteur  ».  S’il  est  doux  de 
mourir  pour  ceux  que  l'on  aime,  quelle  atroce  pensée  que  celle  qui 
nous  dit  que  ceux-là  pour  qui  on  meurt  et  pour  qui  on  se  survit 
sont  précisément  ceux  qui  souhaitent  notre  mort! 

Et  voilà  ce  que  Jésus  voulait  faire  avant  de  monter  au  Calvaire. 

Rappelons  en  quelques  mots  les  prescriptions  rituelles  qui  con¬ 
cernaient  la  Pâque,  puisque  c'est  à  la  fin  de  ce  repas  que  Jésus* 
devait  prendre  du  pain  et  du  vin  et  inaugurer  son  sacrifice  eucha¬ 
ristique. 

Le  livre  de  l'Exode  (1)  avait  fixé  tous  les  détails  du  repas  pascal. 
Il  y  était  dit  ceci  :  «  Au  dixième  jour  du  mois  de  Nisan  —  qui  ré¬ 
pond  assez  bien  à  notre  équinoxe  du  printemps —  chacun  prendra 
un  agneau  pour  sa  famille  et  pour  sa  maison.  Cet  agneau  sera 
sans  tache,  et  il  le  gardera  jusqu’au  quatorzième  jour,  et  toute  la 
multitude  des  enfants  d’Israël  l'immolera  au  soir.  Ils  prendront  de 
son  sang  et  ils  en  mettront  sur  les  deux  poteaux  et  sur  le  haut  des 
portes  des  maisons,  où  ils  mangeront  la  chair  rôtie  au  feu  et 
des  pains  sans  levain  avec  des  laitues  sauvages.  Et  voici  comment 
vous  le  mangerez  :  vous  vous  ceindrez  les  reins,  vous  aurez  des 
souliers  aux  pieds  et  un  bâton  à  la  main  et  vous  mangerez  à  la 
hâte  ;  car  c'est  la  Pâque,  c’est-à-dire  le  passage  du  Seigneur.  » 

De  ces  rites  mosaïques,  que  restait-il  ?  Il  semble,  quand  on 
relit  l’histoire,  que  la  fête  de  Pâques  n’avait  pas  conservé  la  sim¬ 
plicité  du  premier  âge. 

Les  prescriptions  essentielles  en  avaient  été  conservées,  et 


(1)  Ex.,  XII. 
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comme  Dieu  avait  atlaché  à  cette  fête  le  souvenir  de  la  sortie 
d'Egypte,  les  Juifs  en  observaient  précieusement  la  célébration. 
L’agneau  figurait  le  véritable  agneau  qui  devait  être  immolé  pour 
le  salut  du  monde  et  donné  en  nourriture  aux  hommes.  Ils 
n’avaient  garde  de  l’oublier,  et,  à  l’entrée  de  la  cour  des  prêtres,  on 
égorgeait  l’animal,  on  recueillait  son  sang,  pour  le  répandre  au 
pied  de  l'autel,  on  le  dépouillait;  on  jetait  au  feu  ses  entrailles  et 
sa  graisse,  et  de  retour  à  la  maison  où  il  devait  être  mangé,  on  l’at¬ 
tachait  à  deux  branches  de  grenadier  dont  une  Je  traversait  tout 
entier,  et  dont  l’autre,  plus  courte,  tenait  les  pieds  de  devant  éten¬ 
dus  eji  croix.  On  se  gardait  de  briser  aucun  des  os;  et  la  moindre 
infraction  à  cette  loi  était  punie  de  quarante  coups  de  fouet. 

Comme  on  le  voit,  les  Rabbins,  au  retour  de  la  captivité,  avaient 
conservé  les  usages  essentiels,  leur  donnant  même  une  importance 
qui  était  plutôt  du  formalisme  que  l'exécution  de  l’esprit  de  la 
loi.  Mais  ils  en  avaient  pris  à  leur  aise  avec  les  rites  secondaires. 

Autrefois,  l’agneau  pascal  était  mangé  debout;  l’usage  s'inlro-  » 
duisit  où  les  convives  mangeaient  coucliés  sur  des  divans,  comme 
dans  les  repas  ordinaires. Le  bras  gaucheétail  appuyé  surle  coussin; 
la  main  droite  restait  libre  pour  saisir  les  mets.  Cette  situation 
permettait  assez  facilement  au  voisin  de  droite  d'appuyer  sa  tête 
sur  la  poitrine  de  celui  qui  était  à  sa  gauche.  Se  coucher  pendant 
le  repas  était  le  privilège  des  hommes  libres,  les  esclaves  n’ayant 
le  droit  que  de  manger  debout.  Israël  voulait  affirmer  ainsi,  au  jour 
anniversaire  de  la  sortie  d’Egypte,  qu’il  avait  reconquis  son  auto¬ 
nomie  et  que  la  servitude  ancienne  n’était  plus  qu’un  mauvais 
cauchemar  contre  lequel  il  protestait  de  toutes  ses  forces. 

Si  le  repas  se  prenait  plus  commodément,  il  était  aussi  nota¬ 
blement  allongé,  et  on  pouvait  presque  distinguer  trois  services, 
d’après  les  coupes  qu  i  circulaient,  dans  ce  qui.  jadis,  devait  être  une 
exécution  rapide  et  austère  d’une  cérémonie  religieuse. 

Tous  les  mets  pourtant  étaient  restés  symboliques. 

«Au  premier  service,  on  apportait  des  herbes  amères  et  des 
laitues  sauvages,  en  souvenir  des  épreuves  que  les  Hébreux  avaient 
endurées  en  Egypte;  une  sauce  très  épicée  dans  laquelle  entraient 
du  vinaigre  et  de  l’eau  salée  rapp  lait,  par  son  épaisseur  et  sa  couleur 
rougeâtre,  l’argile  qu'ils  piétinaient  pour  faire  des  briques  à  Phil- 
hom  et  à  Ramessès.  On  trempait  les  herbes  dans  celte  sauce,  et, 
après  en  avoir  mangé,  on  buvait  la  «  coupe  d'amertume  »,  et  on  se 
lavait  les  mains  (1  )  ». 

Le  père  de  famille  lui-même,  sur  la  demande  du  plus  jeune  des 
convives,  donnait  l’explication  historique  de  tous  ces  mets,  puis 
on  versait  une  seconde  coupe  et  on  mangeait  les  viandes  qui  for- 


(1)  Lesêtre  :  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  dans  son  S  mit  Evangile,  p.  145. 
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niaient  ie  corps  même  du  repas  On  entonnait  alors  le  Halle],  c'est- 
à-dire  cette  série  des  psaumes  de  CX1I  à  CXV1II  qui  commence  par 
Alléluia,  et  on  se  passait  la  seconde  coupe  que  Ton  appelait  «  la 
coupe  de  réjouissance  ». 

Venait  enfin,  dans  un  troisième  service,  l'agneau  pascal.  Le  père 
de  famille  prenait  les  azymes,  les  rompait  avant  de  les  bénir  et  de 
les  distribuer.  On  n’en  mangeait  qu’un  morceau,  carc’élait  un  pain 
d’amertume,  puis  on  servait  l'agneau.  Coupé,  distribué  à  chaque 
convivB,  il  devait  disparaître  tout  entier  et  aucun  mets  ne  devait 
être  servi  après  lui.  Alors,  on  remplissait  et  on  faisait  circuler  la 
troisième  coupe  «  la  coupe  de  bénédiction  ». 

C’est  probablement,  comme  nous  le  verrons,  après  avoir  mangé 
l’agneau  pascal  et  avant  que  la  troisième  coupe  —  celle  qui  servit 
sans  doute  à  la  consécration  du  sang  divin  —  ne  commençât  à 
circuler,  que  Jésus  prit  du  pain  azyme  qui  était  sur  la  table  et 
qu’il  institua  le  Sacrement  de  l’Eucharistie. 

Dès  que  la  troisième  coupe  était  bue,  on  chantait  les  derniers 
versets  de  l'IIaUel,  versets  pleins  de  reconnaissance  et  de  joie.  Et 
le  repas  se  terminait. 

Ces  détails  feront  mieux  comprendre  le  récit  des  évangélistes 
qu’il  nous  faut  maintenant  reprendre,  et  qui  nous  introduisent 
auprès  du  «  Premier  Tabernacle  ». 

Ch.  Cordonnier, 

Miss .  Ap. 


LES  LARMES  DE  L’ENFANT  JÉSUS 


«  Benignitas  apparuit  Dei  noslri.  » 

(Tit.  III,  4.) 

L’Enfant  Jésus  pleura  à  cause  de  la  douleur  qu'il  eut  à  endurer  dans 
son  corps,  car  il  avait  une  chair  véritable,  et  soumise,  comme  dans  les 
autres  hommes,  à  la  souffrance.  Mais  lui  pleurant,  pensez-vous  que  sa 
Mère  ait  pu  retenir  ses  larmes?  Elle  pleura  donc  aussi,  et  son  Fils, 
debout  sur  son  sein,  la  voyant  ainsi  pleurer,  mettait  sa  petite  main  à 
la  bouche  et  au  visage  de  sa  Mère,  comme  pour  lui  faire  comprendre 
qu’il  la  priait  de  ne  point  s’attrister  de  la  sorte;  car,  l’aimant  si  ten¬ 
drement,  il  voulait  la  voir  cesser  de  pleurer.  De  son  côté,  la  douce  M  re, 
émue  jusqu'au  fond  du  cœur,  de  la  douleur  et  des  larmes  de  son  Fils, 
le  consolait  par  ses  gestes  et  ses  paroles.  Car,  prudente  comme  elle 
l’était,  elle  comprenait  fort  bien  son  intention,  quoiqu’il  ne  parlât 
point.  Et  elle  lui  disait  :  «  Mon  Fils,  si  vous  \oulez  que  je  cesse  de 
pleurer,  cessez  vous-mème  ;  car  je  ne  puis  pas,  en  vous  voyant  pleurer, 
ne  point  pleurer  aussi...  »E  alors,  par  compassion  pour  sa  Mère, 
l’Enfant  cessait  de  sangloter.  Et  sa  Mère,  essuyant  ses  larmes,  essuyait 
aussi  les  yeux  de  son  Fils,  appuyait  son  visage  sur  son  visage,  et  le 
consolait  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 

Saint  Box aventure. 
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PDfllIdiOfl  LITTÉRAIRE  ET  MYSTIQUE 


Jacinto  Verdaguer. 

•  '  ,  r.  i 

os  lecteurs  doivent  connaître  le  barde  catalan  Jacinto 
Verdaguer,  mort  à  Barcelone ,  il  g  a  quelques  années,  et 
dont  les  œuvres  génial  es,  fr  anchissant  les  bornes  de 
l'Espagne,  ont  aussi  d  passé  les  frontières  de  la  langue 
sonore  et  colorée  qui  en  f,  t  le  premier  vêt  ment. 

Ce  grand  hvnme,  la  gloire  d  i  p  ’uplc  cata’an,  aux  envolées  puis¬ 
santes  et  grandioses,  au  cœur  simp'e  et  bm,  était  un  saint  prêtre , 
doublé  d'une  âme  douce  et  cand  cl  ,  que  la  souffrance  visita  cruelle¬ 
ment,  en  ajoutant  beaucoup  à  son  g  nie  pa  iiculier. 

Nous  avons  eu,  au  cours  d'un  v  >yag  >  ci  Barcelone,  le  bonheur  de 
le  voir,  < t  nous  avons  été  frappé  du  g  and  caractère  de  veiiu  régnant 
sur  toute  sa  personne,  obj  t  de  ta  tendresse  cl  de  V attach,  ment  du 
peup  'e  qui  le  vénérait  comme  un  scvnt. 

Sa  mod  slie,  sa  ferveur  et  son  austérité  étaient  admirables  et  sa  vie 
s'écoulait  dans  V ombre,  nous  d  urions  dire  dans  la  céleste  lumière 
où  il  puisait  I' inspiration  de  ces  poésies  religieuses,  si  suaves  d  si 
foiles  en  même  temps,  qui  évoquent  la  pensée  d'une  Thérèse  ou  cl'un 
François  cl' Assise,  par  l'èhvaiion  du  sentiment,  la  profondeur  et 
l’acuiU  de  la  vision  Idéologique  d  le  sublime  esprit  cl' ab n<  galion  qui 
en  sont  la  mai  que  propre. 

A  côte  de  son  épopée  /’Atlantide,  une  des  plus  sui prenantes 
épopées  qui  aient  été  écrites,  et  cle  son  Oanigou,  chant  merveilleux  de 
patrie, thune  et  de  foi  qui  honore  noire  beau  Boussiilori,  se  trouvent 
ses  chants  mystiques  où  le  prêtre  qui  accompagne  le  poète  epique 
qu'est  V et clagucr  fait  monter  vers  le  Ciel  ses  (mouvantes  prières  au 
Sacré-Cœur  ou  ci  la  Vierge ,  d  notamment  ses  Fleurs  de  Marie, 
auxquelles  l'éminent  caidinal  Ccssagne,  évêque  de  Baie  lone,  fit 
l'honneur  insigne  d  nouveau  d' attacher,  pour  ses  diocésains,  cent 
jours  d' indulgence. 

Ce  chantre  pyrénéen  mériterait  cl'êlre  plus  connu  en  France,  cl  ses 
œuvres  devraient  y  tenir  la  place  q  li  leur  convient. 

Après  Icint  d'autres  génies  chrdiens  que  l'histoire  littéraire  salue 
de  siècle  en  siècle,  est-il  plus  lumineuse  d  plus  écrasante  réponse 
aux  ignares  calomniateurs  do  la  tel.gion  que  la  vie  et  les  chants  de 
ce  prêt  e  honoré  de  toute  l'Espagne,  à  qui  A’phonsc  XIII,  à  peine 
élevé  sur  le  trône,  adressa  la  grand' croix  d'A  phonse  XII,  accom¬ 
pagnée  cl'une  lettre  auiogi aphi  ? 

Pour  le  faire  mieux  apprécier  de  nos  lecteurs,  nous  extrayons  de 
son  œuvre  deux  poèmes.  Le  premier,  fidèlement  et  élégamment  tra¬ 
duit  en  vers  français,  est  emprunté  au  pet  J  volume  intdwé  Fleurs 
du  Calvaire;  le  second,  traduit  en  prose ,  appaitient  au  Songe  de 
saint  Jean,  où  passe  en  des  visions  tantôt  suaves,  tantôt  resplendis¬ 
santes,  comme  une  histoire  clu  Sacré-Cœur. 


E.  de  Ruscino. 
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CROIX 

D’une  croix,  Jésus,  chaque  jour, 

Me  fait  l’offrande  avec  amour, 

Croix  de  bois,  croix  de  fer,  qu’importe  ! 

Je  prends  la  croix  et  je  la  porte 
Comme  si  l’or  brillait  autour. 

Posant  de  longs  regards  sur  elle, 

Je  finis  par  la  voir  si  b«*l le 

Que  je  chante  :  «  Pour  mon  bonheur, 

C’est  trop  peu  d’une  croix,  Seigneur, 

Vite  une  autre,  mon  cœur  l'appelle. 

«  A  Nazareth,  dans  l’atelier, 

Le  labeur  cher  et  familier 
De  vos  mains  divines  et  blanches, 

C’était  de  mettre  en  Croix  deux  planches. 

Vous  en  fîtes  plus  d’un  millier. 

«  Elles  vous  sont  toutes  restées. 

Qui  donc  les  aurait  achetées  ? 

Eh  bien  !  Seigneur,  comblez  mes  vœux, 

Donnez-Ies  moi,  car  je  les  veux, 

Ces  croix  par  d’autres  rejetées.  » 

( Traduction  de  Joseph  SucJicl.) 

MARGUERITE-MARIE 

...  Ne  sentez-vous  pas  un  parfum  devers  les  Jardins  de  Chantal? 
N’entendez-vous  pas  .comme  une  musique  dans  l’air?  Et  voyez  au 
levant,  quelles  clartés! 

Le  feu  qui  s’alluma  sur  le  Calvaire  se  transmet  d'une  âme  à  l’autre, 
d’un  monastère  à  un  autre  monastère  Ah!  l'arome  s’est  déjà  échappé 
de  son  vase  d’or.  Déchire  ton  nuage,  astre  de  l’amour,  et  la  terre  aride 
relleurira. 

Le  cœur  de  l’homme  meurt  de  sécheresse,  si  le  Cœur  d'un  Dieu  ne 
lui  donne  de  la  sève.  Jansénius  fait  descendre  du  pôle  des  fleuves  de 
glace.  Pour  réchauffer  le  monde  qui  se  refroidit,  ce  n’est  plus  assez 
des  feux  de  l’aurore,  il  lui  faut  le  midi  de  votre  soleil,  ô  Christ! 

Qui  tirera  le  voile  du  tabernacle?  Une  vierge,  disciple  du  Calvaire, 
chérubin  de  ce  propitiatoire.  Elle  gémit  en  extase  devant  l’autel.  Elle 
voit  les  péchés  du  monde,  et  son  cœur  prie  à  l'unisson  du  divin  Cœur. 

Dans  une  aurore  ravissante  de  lumière  et  de  clarté,  Jésus  lui  appa¬ 
raît  debout  sur  l'autel,  avec  ses  plaies,  brillant  comme  cinq  étoiles.  De 
chaque  plaie  jaillit  un  jet  de  flamme,  et  tout  un  lleuve  de  son  Cœur 
qui  semble,  au  milieu  de  son  corps,  le  soleil  au  milieu  des  cieux. 

Comme  une  rose,  il  est  couronné  d’épines.  Que  de  divines  larmes, 
que  de  gouttes  d’eau  et  de  sang,  de  perles  et  de  rubis  elles  lui  arra- 
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chent!  Sa  plaie  pleure  aussi,  et  la  Croix  sainte,  enracinée  dans  ce 
Cœur,  comme  une  plante,  fait  pleurer  au  ciel  les  séraphins. 

Et  il  dit,  en  lui  montrant  cet  astre  sans  nuages  :  «  Voilà  ce  Cœur 
qui  a  tant  aimé  les  hommes!  El  il  n’en  reçoit  que  moqueries  et  mé¬ 
pris  Ils  lui  paient  tant  d’amour  par  des  sacrilèges,  par  une  froide 
indifférence,  ses  dons  les  plus  magnifiques;  et  celui  qui  lui  doit  le 
plus  par  plus  d’ingratitude!  » 

«  Mais  il  régnera!  -  ajoute-t-il.  Et  ce  volcan  qu’ouvre  l’amour  lui 
envoie  un  jet  de  flamme.  Le  cœur  de  Marguerite-Marie  se  remplit'de 
feu  et  en  est  dévoré  ;  puis  elle  répand  son  brasier  sur  la  terre,  pour 
éteindre  la  haine  par  tant  d’amour,  et  en 
chasser  les  ténèbres  par  tant  de  lumière  ! 

If  incendie  se  propage  de  cœur  en  cœur, 
de  couvent  en  couvent.  Aux  rayons  du  Sa¬ 
cré-Cœur,  ce  qui  é 
soleillé.  On  lui 
sanctuaires;  des 
à  lui  pour  tahern 
règne  de  l’amour. 

Et  le  fleuve  gros 
sit,  Jourdain  por 
tant  de  l’eau  du  rit 
à  toute  terre  morte 
celle  qui'  en  est  ar 
rosée  vit  et  se  rc 
nouvelle;  et  le  fleuv 
grossit;  et  c’est 
mer  qui  déborde 
sur  laquelle  se  béret 
l’Esprit  du  Créa 
leur,  nouveau  délu 

ge  qui  doit  submer-  Le  songe  de  saint  Jean, 

ger  le  monde. 

Blanche  colombe  sortie  de  cette  arche,  l’Eglise  en  tire  un  sang  nou¬ 
veau,  une  vie  nouvelle  ;  et  dormant,  comme  saint  Jean,  sur  son  si*in, 
elle  s'abreuve  à  son  sein  salutaire,  attachée  à  Jésus,  comme  le  lierre  à 
l’arbre  qui  fleurit  entre  ses  bras. 

Dans  ce  calice,  les  âmes  croyantes  boivent  l’abnégation  et  le  sacri¬ 
fice.  avec  le  zèle,  venait  l’apostolat.  La  pureté  refleuiil  comme  un  lys, 
et  la  semence  de  l’Evangile  est  arrosée  par  le  martyre  dans  les  quatre 
parties  du  monde. 

Satellites  de  cet  astre,  les  cœurs  s’enflamment,  se  déprennent  de  la 
fange  terrestre  et,  s’élançant,  avec  les  anges  du  ciel,  à  l’altraction  du 
Cœur  de  l’univers,  tournent  autour  de  lui,  orbites  de  flamme,  comme, 
autour  du  soleil,  la  création. 
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Et  aperiens  os  suum,  doeebal  eos. 

Et  ocrant  la  bouche,  il  les  instrui¬ 
sait. 

(MATTH.,  V,  9.) 

•  •  •  -  *  '  *  *  _  C 

i  vos  yeux,  ô  Jésus,  sont  de  votre  Face  sacrée  la  partie  prin¬ 
cipale,  l’organe  le  plus  actif  et  le  plus  expressif,  voire  bou¬ 
che  n’en  est  fias  moins  une  interprète  fidèle  de  votre  vie 
intérieure,  destinée  à  traduire  1rs  sentiments  qui  résident 
au  fond  de  votre  fune  et  qui  veulent  se  manifester  au  dehors. 

11  y  aurait  toute  une  étude  intéressante  et  instructive  à  faire  sur 
cette  partie  île  votre  Visage  humain.  Je  veux,  au  moins,  recueillir  la 
principale  leçon  qu’elle  offre  à  ma  piété,  avide  de  s’instruire  à  l’école 
de  votre  Face  adorée. 


Toutes  les  fois  que  les  Evangélistes  mentionnent  votre  présence  au 
milieu  des  foules,  de  ces  foules  de  Judée  et  de  Galilée  qui  se  pres¬ 
saient  autour  de  Vous,  attirées  par  le  mystérieux  prestige  de  votre 
sainteté  et  le  rayonnement  bienfaisant  de  votre  bonté,  ils  disent  que 
Vous  leur  adressiez  la  parole.  «  Vous  ouvriez  la  bouche,  Aperiens  os 
suum  ». ,  remarquent-ils,  et  cela  devait  être;  n’êtes-vous  pas  le  Verbe, 
la  parole  de  Dieu  (I),  qui  v  ut  être  entendu  des  hommes,  afin  d  *.  gui  1er 
leurs  pas  et  l’éclairer  leurs  voies  (2)?  —  Dès  lors,  comment  ne  rien 
dire  à  ces  multitudes  avides  d’entendre  vos  paroles?  Mais,  ajoutent-ils,. 
«  c’était  pour  enseigner  et  pour  instruire,  docebat  eos  ». 

Les  paroles  qui  sortaient  de  voire  bouche,  ô  Jésus  n’étaient  pas,  en 
effet,  (les  paroles  quelconques.  S’il  est  vrai  que  «  la  bouche  parle  de 
l’abondance  <tti  cœur  (3)  »,  co  nbien  cela  devait  il  être  de  Vous!  Or, 
dans  votre  cœ  ir,  qu’y  avait-il?  Quelle  en  était  la  préoccupation  habi¬ 
tuelle,  dominante,  exclusive?  Le  règne  de  Dieu  (4)  à  établir  dans  les 
âmes  ;  l’Évangile  de  justice  et  de  charité  à  apprendre  aux  hommes. 

Ah  !  combien  ces  àm  s  avaient  besoin  d’un  Maître  tel  que  .Vous^ 
ô  Jésus!  Attachées  à  la  terre,  esclaves  de  l’égoïsme,  il  leur  fallait  un 
Maître  qui  leur  apprît  à  tourner  leurs  désirs  vers  des  b'rnns  supérieurs 
à  ceux  de  ce  monde,  et  qui  mît  dans  leurs  cœurs  l’amour  de  Dieu  et 
du  prochain.  Vous  seul,  Jésus,  pouviez  être  ce  Maître,  car  Vous  seul 
possédiez  cette  science  ignorée  des  hommes,  cette  vertu  absente  de 
leurs  cœurs. 


Vous  êtes  donc  allé  à  des  foules  ignorantes  et  terrestres  ;  vous  avez 
ouvert  la  bouche,  et  vous  les  avez  instruites  ;  Et  aperiens  os  suum , 


(1)  Et  vocibitur  nvn°n  ejus  Verbum  Dpi  (Avoc.,  XIX,  13). 

(2)  Lucerm  pedibus  m°is  Verbum  tuum,  et  lumen  semitis  meis.  ( Ps .  CXVin,  105). 

(3)  Ex  abundantia  enim  cordis  os  loquitur  (Matth.,  xii,  34). 

(4)  Oportet  me  evangelizarc  regnum  Dci  (Luc,  IV,  43). 
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docebat  eos.  Et  vous  leur  avez  parlé  du  royaume  de  Dieu,  qu'il  faut 
chercher  avant  tout  au  monde,  et  de  la  justice  qu’il  faut  premièrement 
pratiquer  (1),  parce  que,  consistant  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû,  (2),.  ee<lH  vertu  est  la  condition  et  la  hase  de  toutes  les  autres  (3). 

Vous  leur  avez  rappelé  le  premier  des  commandements,  lequel  con¬ 
siste  à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  àme  et  de  toutes  ses 
forces  (4).  Vous  leur  avez  promulgué  le  Commandement  nouveau,  lequel 
consiste  à  s’aimer  les  uns  les  autres  fin.  Cl.  joignant  l’exemple  au  pré¬ 
cepte,  vous  avez  fait  d’abord  ce  que  vous  avez  ensuite  enseigné  iG  . 


Et  toute  votre  vie  mortelle  s’est  absorbée  en  cette  double  occupation  : 
corriger  nos  ignorances,  redresser  nos  erreurs,  diriger  nos  pensées 
vers  le  ciel,  détacher  nos  cœurs  de  la  terre...  O  Maître,  bon  Maître, 
soyez  béni,  mille  et  mille  fois  béni  ! 

Et  bénies  soient  vos  lèvres,  qui  ne  se  sont  ouvertes  que  pour 
apprendre  au  monde  à  connaître  Dieu  et  à  vous  connaître  (7),  que 
pour  lui  révéler  l’inénarrable  charité  de  votre  Cœur  ! 


O  Sainte  Face  de  Jésus!  regardez-nous  et  parlez-nous  encore.  Ensei- 
gncz-nous  celte  science  suréminente  des  Saints  (8)  que  nous  igno¬ 
rons  encore.  Faites  pénétrer  votre  charité  si  avant  dans  nos  cœurs, 
que  rien  ni  personne,  ni  dans  le  temps  ni  dans  l’éternité,  nous  sépa¬ 
rent  de  Vous  (9),  ô  Jésus,  Charité  incaçjiée. 


J.-M.  b. 


AVIS  IMPORTANT 


Nous  remercions  les  très  nombreux  abonnés  qui  nous  ont  déjà  envoyé  leur 
m  rdat  de  réabonnement  ei  nous  prions  instamment  ies  retardataires  de  bien 
vouloir  se  mettre  en  régie  durant  ce  moi*»  dt  fevriér. 

Les  bandes-adresses  pour  l’année  1912  ont  été  faites  pour  tous  nos  abon¬ 
nés  qui  ne  nous  ont  pas  renvoyé  le  numéro  de  janvier  et  nous  ferons  recou¬ 
vrer  par  la  poste,  en  mars,  les  abonnements  qui  n’auraient  pas  été  payés  en 
janvier  et  en  février. 


(1)  Quaritc  crgo  primum  rcgnum  Dci  et  justitiam  ejus  (Matth.,  vi,  33).1 

(2)  Justifia,  cujvs  munus  est  sva  inique  tribune  (S.  Al  G.,  De  Civil.  Dei%  1.  XIX,  cap.  V). 

(3)  Juslitia  Irtihil  aiiud  est  qvim  trr.vhm  rrccriaunn  plcva  cusicdia  (S.  JCAK.  CBRTS., 
Ilomil.  XII  in  Matth.  et  in  Ps.,  rv)., —  Juslitia  importât  generaliter  totam  reclitudinem  ordinis 

(S.  THOM.,  TI,  2æ,  q.  CXIII,  art.  I). 

(4)  Diliges  Dominvm  Devm  tuum  ex  toto  corde  tvo,  et  in  Iota  anima  tua,  et  in  tota  mente  tua 
hoc  est  maximum,  et  primum  mandalum  (Matth.,  xxn,  .37). 

(5>  M andatum  novum  do  vobis  :  ut  diligatis  invicem  (J OA.,  XIU,  34). 

(61  Cœpit  Jésus  faccre  et  docere  (ACT.,  I,  1). 

(7)  Ut  cognoscant  te,  solum  Dcum  verum,  et  quem  misistiJesum  Christum{  JOA.,  X,  10). 

(8)  Scientiam  sanctorum  (SAP.,  x,  10). 

(9)  Quid  crgo  nos  separabit  a  charitale  Christi?  (ROM.,  vm,  35). 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  « 


«  la  petite  Violette  du  Saint-Saenemeîit  >» 

<•'»  _ 

— — — — i  ■  ■  —  — — • - - —  ■— — — — 

ï 

SES  PAROLES 

V.  —  «  Il  faut  que  j’aille  aujourd’hui  dans  la  maison 

du  Dieu  Saint.  » 

eand  j’ai  lu  pour  la  première  fois  quelques  détails  sur  les 
vertus  précoces  de  la  petite  Nellie,  je  me  suis  dit  que 
la  mère  d’une  telle  enfant  ne  devait  pas  être  une  chré¬ 
tienne  ordinaire.  Les  mères  des  Saints  ont  une  spéciale 
vocation  que  soutient  ordinairement  une  grâce  de  choix.  Les 
informations  que  j’ai  prises  à  la  plus  sûre  des  sources,  au  Bon- 
Pasleur  de  Cork,  n’ont  fait  que  me  confirmer  dans  cetle  convic¬ 
tion.  La  mère  de  Nellie  était  non  seulement  pleine  de  foi,  comme 
la  plupart  des  braves  irlandaises,  mais  elle  était  fervente  et  se 
distinguait  par  une  grande  dévotion  envers  la  divine  Eucha¬ 
ristie. 

Sachant  que  les  enfants  appartiennent  au  bon  Dieu  avant  d’être 
à  leurs  parents,  elle  se  faisait  un  devoir  d’amener  souvent  à 
l’église  sa  petite  Nellie,  alors  même  qu’elle  n’avait  que  quelques 
semaines.  On  peut  dire  que  les  premiers  regards  de  cette  enfant 
prédestinée  se  reposèrent  d’abord  sur  le  Crucifix  et  sur  le  Taber¬ 
nacle,  que  ses  premiers  pas  furent  dirigés  vers  l’église,  comme 
ceux  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  présentée  au  Temple  par 
sainte  Anne  dès  l  âge  de  trois  ans. 

Ne  serait-ce  pas  dans  une  de  ces  visites  matinales  et  grâce  aux 
prières  ardentes  de  sa  bonne  mère  que  Jésus  Eucharistie  regarda 
d'un  œil  de  complaisance  la  petite  enfant  et  la  marqua  du  sceau 
des  prédestinés? 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  A elUe,  alors  âgée  de  trois  ans,  eut 
perdu  sa  pauvre  maman,  emportée  par  la  phtisie,  et  qu'elle  en 
retrouva  la  tendresse  et  les  vertus  dans  les  chères  Religieuses  du 
Bon-Pasteur,  son  petit  cœur  était  bien  préparé  à  recevoir  leurs 
leçons  et  à  en  profiter. 

A  peine  lui  eut-on  dit  que  la  chapelle  était  la  maison  du  Sei¬ 
gneur,  que  Jésus  était  là  vivant  au  Tabernacle  pour  notre  amour, 
que  ses  délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes  (1),  et  que 


1)  Dcliciœ  meœ  esse  cum  /Mis  hominim  ( Prov .  Ylll,  31). 
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chacun  peut  venir  converser  avec  Lui,  que  Nellie  sentit  le  désir 
et  le  besoin  de  venir  visiter  souvent  le  Dieu  caché.  Elle  avait  une 

V 

manière  bien  caractéristique  de  les  exprimer  :  «  Il  fautq  e  faille 
aujourd'hui  dans  la  maison  du  Dim  Saint /  »  répétait-elle  avec 
énergie. 

Ce  n’était  pas  un  caprice  d'enfant  qui  naît  d’une  impression 
pour  changer  avec  une  autre;  non,  c’était  la  foi  qui  vivifiait  ce 
désir;  c’était  l’amour  qui  creusait  ce  besoin  dans  son  âme. 

Au  reste,  son  attitude  dans  le  lieu  saint  le  prouvait  surabon¬ 
damment.  A  la  voir  immobile,  les  mains  jointes,  le  visage 
recueilli,  les  yeux  fixés  sur  le  Tabernacle,  les  lèvres  murmurant 
d’incessantes  prières,  on  eût  dit  qu’un  petit  ange  était  descendu 
du  ciel  pour  venir  monter  la  garde  sainte  et  faire  sa  faction 
auprès  du  Roi  d’amour  dans  l’Eucharistie. 

Elle  ne  se  fatiguait  jamais  de  ces  pèlerinages  à  l’église  et  deman¬ 
dait  chaque  jour  à  les  recommencer.  Que  si  pour  une  raison  — 
soit  qu'on  la  trouvât  trop  malade  ou  qu'on  eut  de  lapeineà  croire 
à  ses  extraordinaires  dispositions  —  on  refusait  de  se  rendre  à  sa 
demande,  Nellie  ne  capitulait  pas  et  se  mettait  à  insister  avec  tant 
de  persévérance,  de  volonté  déterminée  et  de  pressante  prière, 
qu'on  finissait  par  la  contenter.  «  Je  vous  en  prie,  disait-elle,  por¬ 
tez-moi  à  l’église.  Il  faut  que  j'aille  aujourd’hui  dans  la  maison  du 
Dieu  Saint.  Je  veux  m’entretenir  avec  Lui.  » 

★ 

La  visite  quotidienne  à  Jésus  au  Très  Saint  Sacrement  :  c'est  la 
belle  leçon  que  nous  recueillons  aujourd’hui  près  de  notre  aimable 
petit  Docteur. 

David  s’écriait  éperdu  :  «  Vos  autels,  mon  Dieu,  vos  autels  (I  ).  » 
Que  devons-nous  dire  des  nôtres  el  des  églises  où  ils  sont  dressés? 
«  Nos  églises,  en  vérité,  dit  Mgr  Gay,  c’est  le  ciel  sur  la  terre..., 
c’est  Jésus  continuant  d'habiter  parmi  nous  ;  et  non  seulement 
d’habiter,  mais  d’enseigner,  mais  de  bénir,  mais  de  pardonner, 
mais  de  sanctifier,  mais  de  ressusciter  les  morts,  mais  de  nourrir 
les  pauvres,  mais  de  s’immoler  pour  tous,  mais  de  se  livrer  inces¬ 
samment  à  tous  (2).  » 

Comment  se  fait-il  donc  qu’elles  soient  si  souvent  désertes,  que 
le  Tabernacle  soit  solitaire,  que  Jésus  soit  presque  toujours  seul, 
que  le  plus  grand  mystère  de  son  amour  soit  en  même  temps  le 
mystère  de  sa  plus  amère  tristesse?...  C’est  sur  les  lèvres  du  Christ 
en  Croix  que  le  Prophète,  met  cette  plainte  :  «  Tout  le  long  du  jour 
j’ai  tendu  les  mains  vers  un  peuple  qui  ne  veut  pas  croire  à  mon 


(1)  Altaria  tua,  Domine  ( Ps .  Lxxxm,  4). 

(2)  Fleurs  de  doctrine  et  de  piété,  p.  216. 
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amour  et  qui  m’abandonne  et  me  contredit  (1).  »  Hélas  !  ne  l’enten¬ 
dez  vous  pas  retentir  encore  an  fond  du  Cœur  eucharistique  de 
Jésus  :  v  J  ai  une  suif  ardente  d’être  aimé  des  hommes  au  Très  Saint 
Sacrement  et  je  ne  trouve  presque  personne  qui  s’<  (force  de  me 
dés  Itérer  en  usant  envers  moi  de  quelque  retour  (2).  »  Oui,  cela 
n'esl  que  trop  vrai,  le  Dieu  de  l'Eucharistie  est  bien  toujours  le 
Dieu  du  Golgolha.  La  Croix  étend  ses  bras  au-dessus  du  Taber¬ 
nacle.  mais  la  Victime  toujours  vivante  et  toujours  immolée  (3), 
'elle  est  là  réellement  dans  le  ciboire... 

Ali  !  si  l'on  avait  la  foi!  Ah  !  si  bon  voulait  réfléchira  cet  appel, 
à  c  •  besoin  du  Cœur  de  Jésus  et  au  besoin  de  notre  propre  cœur, 
comme  la  parole  de  la  petite  Ne  lie  deviendrait  vite  la  nôtre  :  «•// 
fau<  que  faille  aujourd'hui  dans  la  maison  du  Dieu  Saint  /  » 

F.  Bernard  des  Ronces. 


■"Nota.  —  Ce  m’est  une  douce  joie  d’annoncer  aux  bienveillants 
lecteurs  qui  s’intéressent  à  l'angélique  petite  Nellie  que,  pour 
céder  à  des  instances  trop  nombreuses  et  trop  bienveillantes  pour 
n’élre  pas  eificaces,  je  vais  sous  peu  de  jours  leur  ofïrir  ine  vie 
TRÈS  COMILÈTE.  TRÈS  DÉTAILLÉE  ET  TRÈS  EXACTE  DE  «  LA  PETITE  YlO  El  TE 
de  Saint-Sacrement».  C'est  à  la  Maison  du  Don  Parleur  que  j'ai 
livré  avec  conliance  mon  manuscrit  de  172  pages,  assuré  qu'elle 
n'épargnera  rien  pour  leur  donner  une  parure  fraîche,  élégante, 
artistique,  qui  les  rende  agréables  aux  yeux  de  tous.  J'y  rêve 
de  belles  gravures,  des  dessins  charmants  qui  fassent  vivre  le 
texte  et  réalisent  sous  les  regards  des  lecteurs  les  scènes  racon¬ 
tées.  Huant  aux  paroles  et  aux  exemples  de  ISellie ,  je  continuerai 
d  en  entretenir  chaque  mois  les  lecteurs  du  «  Divin  Crucifié  », 
persuadé  qu’ils  y  trouveront  toujours  les  parfums  exquis  de  «  la 
petite  Violette  du  Saint-Sacrement  ».  Et  c’est  ainsi  que,  petits  et 
grands,  nous  resterons  encore,  pour  notre  plus  grand  bien  spiri¬ 
tuel,  «  à  T  Ecole  de  Nellie  ». 

F.  B.  des  B. 

15  janvier  1912, 


(1)  T ü ta  die  expan di  manus  meas  ad  populum  non  credentem  et  contradicentem  ( Ronv  x.  21  ; 
IS.  lxv,  2). 

\'2)  Notre-Seigneur  à,  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  le  27  décembre  1G73. 

(3)  Vidi  Agnum  stantem  tanquam  occisum  ( Apoc .  V,  G). 
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ous  extrayons  d’ un  grand  journal parisien  (L’ Echo  de  Paris), 
quelques  passages  d'un  article  écrit  à  V occasion  de  l’ exposi¬ 
tion  internationale  d’art  religieux  qui  oient  d’avoir  lieu  au 
Louvre. 

L’auteur  de  cet  article  parcV,  non  sans  raison ,  n'êire  pas 
satislait  des  œuvres  de  nos  mai’res  mode  nés  qui  ont  évoqué  la  Figure 
du  Christ.  Il  faut  dire,  à  la  déchar  se  de  < es  derniers,  que  le  sujet,  qui 
est  certainement  le  plus  difficile ,  a  inspiré  les  maîtres  de  tous  les  temps 
et  q  >e  nous  n’avons  pas  une  œuvre  artistique  qui  puisse  nous  con  eoter 
pleinement  .  Mais  il  est  vrai  d’ ajoute "  q  e  les  œuvres  modernes  sont 
infimmcnt  plus  loin  que  leurs  devancières  du  divin  Modèle,  pane  que 
la  foi  —  qui  est  une  lumière ,  une  vue  —  n’éclaire  plus  ou  éclaire  pau¬ 
vrement  les  peintres  du  jour. 

Les  artis  es  des  siècles  derniers,  et  surtout  les  Primitifs ,  étaient  des 
âmes  religieuses  pour  qui  l’art  constituait  une  méditation,  une  prière, 
et  ils  se  servaient  simplement  de  leur  pinceau  pour  traduire  les  senti¬ 
ments  que  le  Fils  de  Dieu  leur  inspirait  ;  c’est  pourquoi  ils  nous  ont 
laissé  des  œuvres  si  grandioses,  pu  es  de  cet  égotism o  qui  nous  choque, 
aujourd’ hui,  comme  un  sacrilège,  dans  un  si  grand  nombre  de  toiles 
religieuses. 

Cette  derni're  exposition,  cependant,  contenait  une  œuvre  qui  mérite 
d’ê’e  re  enue.  Un  sculpteur  dont  la  foi  a  guidé  et  fécondé  le  talent  a 
taillé  en  /  le  in  marbre  la  Sainte-Face  du  Christ  d’après  le  Saint- 
Suaire  de  Turin  et  n’a  pas  craint  de  mentionner  qae  son  œuvre 
n’est  pas  un  vague  portrait  imaginé,  mais  le  Visage  authentique  de 
Notre-Seigneur  empreint  sur  le  Linceul  qui  l’ enveloppait  au  tom¬ 
beau. 

Nous  applaudissons  à  cette  mani' cotation  religieuse,  et  nous  sommes 
heure  x  de  saluer  le  talent  expressif  et  sobre  de  l’artis  e  qui  a  produit 
une  elle  œuvre,  où  nous  avons  trouvé  une  essemhhnce  tres  grande  avec 
notre  médai.le  de  la  Sain'e-Face,  bien  que  le  marbre  dont  nous  parlons 
ne  porte  pas  les  traces  du  mar  yre  du  Christ  et  ne  Le  représente  que  tel 
qu’il  devait  être  avant  la  Passion. 

Ce  e  ,ê  e  est  noble,  calme  et  prodigieusement  belle  :  on  sent  en  elle 
quelque  chose  qui  n'est  pas  humain  et  on  est  tenté  de  s’écrier  en  la 
voyant  :  «  Ouï,  vraiment  celui-là  était  le  Fils  de  Dieu!  » 

E.  F. 

Dans  une  exposition  de  Y  Art  chrétien  moderne,  au  palais  du  Louvre, 
des  peintres  ont  évoqué  la  Figure  du  Christ.  Les  œuvres  de  quelques 
maîtres  de  notre  école  française  qui  y  ont  trouvé  place  é  aient  connues; 
parmi  les  autres,  surtout  étrangères,  il  ne  semble  pas  que  les  artistes 
nous  aient  rien  révélé  en  s’inspirant  d’un  sujet  qui  louche  au  plus 
émouvant  des  drames  de  la  terre. 

La  vie  du  Christ,  écrite  et  commentée  dans  toutes  les  littératures,  a 
dans  Fart  aussi  ses  historiens  éloquents.  En  peinture,  elle  a  servi  de 
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thème  aux  Primitifs,  aux  maîtres  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les 
temps;  elle  tente  encore  l’imagination  des  contemporains,  mais  quels 
son'  ceux  qui  rendent  dans  toute  leur  grandeur  les  scènes  de  la  tra¬ 
gédie  sacrée  et  donnent  à  celui  qui  en  est  le  principal  personnage  son 
vrai  caractère  de  douceur  pensive  et  de  divine  humilité?  Ce  qu’ils 
suggèrent,  c’est  plutôt  l’idée  d’un  spectacle,  c’est  une  pièce  jouée 
devant  un  public  dont  l’éducation  artistique  n’est  pas  toujours  suffi¬ 
sante,  et  qui  transpose  le  sujet  aussitôt  :  d’élevé  qu’il  était  dans 
l’intention  même  de  l’auteur,  il  descend  au  niveau  de  la  vulgarité. 

Des  peintres  de  grand  talent  n’ont  pas  su  éviter  cet  écueil  ;  il  faut 
s’en  prendre  à  notre  époque  autant  qu’à  ceux  qui  la  représentent  avec 
plus  ou  moins  de  dignité.  En  général,  le  peintre  du  Christ,  de  notre 
temps,  a  trop  conscience  de  soi.-mème,  ne  s’oublie  pas  assez  dans  son 
sujet,  ou  bien  en  perd  de  vue  l’idée  première  et  tombe  dans  d’injusti¬ 
fiables  erreurs.  Qu’on  se  rappelle  les  fantaisies  singulières  et  énigma¬ 
tiques  d’un  tableau  où  le  Christ  était  représenté  au  milieu  de  vivants 
portraits  contemporains. 

A  part  de  nobles  exceptions,  chaque  fois  qu’un  moderne  introduit 
le  Christ  dans  un  sujet  religieux,  c’est  pour  le  travestir,  affaiblir  sa 
haute  expression  ou  le  défigurer.  Pour  interpréter  dignement  la 
Figure  du  Christ,  il  est  indispensable  d’accepter  la  sainte  légende, 
depuis  la  naissance  de  1  enfant  divin  jusqu’à  la  mort  du  Crucifié. 

Jésus  était  mystique  et  poète,  un  charme  infini  se  dégageait  de  sa 
personne,  son  âme  lyrique,  son  imagination,  son  goût  de  la  nature, 
donnaient  à  son  enseignement,  à  ses  prédications,  à  ses  paraboles,  un 
attrait  irrésistible.  11  était,  avec  sa  forte  éloquence,  le  plus  séduisant 
des  prophètes.  S’en  aperçoit-on  dans  l’art  moderne  ?  Les  peinties  ont- 
ils  seulement  rappelé  le  souvenir  de  ces  dons  exquis?  Leur  Christ  de 
convention  est  un  bel  homme,  sans  expression,  sans  caractère,  tou¬ 
jours  en  scène,  et  qui  pose  pour  la  galerie. 

Fut-il  jamais  cependant,  pour  un  peintre,  sujet  plus  riche  et  plus 
fécond?  Quelle  tâche  plus  aimable  :  perpétuer,  dans  l’image  d’un 
homme,  l’idée  de  la  pureté  du  cœur,  de  la  fraternité  liuma  ne,  des 
vertus  de  pardon,  d’abnégation  et  de  charité;  montrer  cet  être  rare 
sans  affectation  extérieure  ni  étalage  d’autorité;  se  souvenir  qu’il 
aimait  les  humbles  et  se  sentait  à  l'aise  avec  eux! 

♦ 

*  ¥ 

Voyons  maintenant  ce  qu’ont  fait  de  la  grande  Figure  du  Christ  les 
maîtres  d’autrefois,  comment  ils  l’ont  comprise  et  interprétée;  exa- 
bninons-en  quelques-uns,  au  hasard,  sans  méthode  ni  classement 
d’écoles. 

Si  la  poésie  chrétienne  échappe  quelquefois  à  la  nature  ardente  de 
Rubens,  ses  compositions  hardies,  vigoureuses,  ne  manquent  jamais 
de  pathétique  et  de  sentiment.  Quand  il  touche  au  Christ,  c’est  avec 
une  simplicité  attendrissante  et  parfois  sublime.  Chez  le  plus  lyrique 
de  tous  les  peintres,  dont  le  style  et  l’idéal  sont  dans  la  palette  avant 
tout,  le  pittoresque  et  l’ordonnance  magistrale  de  l’ensemble  donnent 
toujours  à  la  scène  son  caractère  et  son  accent. 
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:  Il  n’y  a  guère  de  Christs  plus  douloureux  et  plus  émouvants  que 
ceux  de  Van  Dyck. 

Quand  Rembrandt  représente  le  Christ,  il  lui  fait  éclairer  toute  la 
scène  de  sa  propre  lumière.  Puisant  tout  dans  son  imagination  de 
visionnaire,  Rembrandt  ne  songeait  pas  à  respecter  la  fidélité  de 
l’histoire,  les  convenances  et  la  tradition. 


R.ibenp.  Le  Christ  en  Croix. 

Dans  l'école  spiritualiste  d’où  Raphaël  est  sorti,  l'expression  du 
Christ  est  touchante.  Peintre  de  Pâme,  ie  maître  d'Urbino  a  rendu  la 
pensée  vivante,  il  a  illuminé  la  vision  glorieuse  du  Fds  de  1  homme. 

Murillo,  aimable  et  doux,  suave,  souple  et  fécond,  s’inspirant  de  la 
religion  du  Christ,  en  a  montré  la  clarté  pénétrante. 

Rib  era,  tout  en  lui  laissant  sa  grandeur, -n'en  a  vu  que  les  côtés 
sombres. 

Velasquez,  dans  son  style  simple  et  fort,  a  fait  palpiter  la  vie.  Ce 
que  d’autres  demandent  à  l’imagination  poétique,  il  l’emprunte  à  la 
réalité.  Quand  il  fait  un  Christ  en  croix,  il  n’y  met  ni  pensée  profonde 
ni  sentiment,  mais  c’est  l'image,  vraie  jusqu'au  grandiose,  d’un  être 
supplicié. 
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Dans  la  Mise  au  tombeau,  du  Louvre,  Titien  a  projeté  l’ombre  d'un 
des  porteurs  sur  le  haut  du  Christ,  mettant  dans  l’ombre,  par  celte 
ingénieuse  et  modeste  inspiration,  le  visage  divin  que  l’nrt  s’épuise  à 
traduire.  On  est  forcé  de  le  deviner,  et  le  sous-entendu  dans  le  mystère 
est  plus  troublant  que  la  réalité  même. 

Le  Dominiquin,  grave,  un  peu  froid,  dont  le  style  est  faible  et  le 
goût  souvent  douteux,  a  pourtant  mis  une  part  de  son  àme  dans  ses 
tableaux  religieux  ;  de  là  la  signification  profonde  de  son  Christ. 

Holbein,  merveilleux  observateur,  calme  et  réfléchi,  est  épris  de 
précision  expressive  et  de  vérité;  quand  il  peint  le  Christ  mort,  ce 
n’est  qu’un  cadavre  qu’il  a  devant  les  yeux  ;  sa  main  patiente  et  scru¬ 
puleuse  en  rend  les  détails  les  plus  réalistes  avec  autant  de  conscience, 
de  puissance  et  de  gravité  que  quand  il  évoque  sa  Figure  rayonnante. 
Nul  plus  que  ce  parfait  artisan  n’a  su  s’oublier  lui-même  pour  s'absor¬ 
ber  dans  son  sujet. 

Fra  Angelico,  moine  et  peintre  mystique  des  figurations  sacrées, 
dans  la  paix  du  couvent  de  Fiesole,  ne  prenait  pas  ses  pinceaux,  nous 
dit  Vasari,  sans  se  mettre  en  oraison,  et  ne*  représentait  pas  un  Christ 
sans  avoir  les  yeux  baignés  de  larmes.  Il  y  a  de  lui  des  Descentes  de 
Croix  et  des  Calvaires  où  les  souffrances  du  Supplicié  sont  exprimées 
avec  une  éloquence  pathétique,  presque  effrayante  de  la  part  du 
«  peintre  des  anges  ». 

Flus  farouches  encore  et  vraiment  terrifiantes  sont  les  peintures  du 
Christ  de  Grünewald,  scènes  d’épouvante  où  Je  Crucifié  grimaçant, 
convulsé,  les  chairs  meurtries,  saigne  de  toutes  ses  plaies  doulou¬ 
reuses,  en  exhalant  les  cris  de  son  martyre. 

Jean  Jouvenet,  dans  l’école  française,  s’applique  si  bien  à  la  lecture 
de  l’Evangile,  qu’il  y  découvre  la  page  la  plus  pittoresque  ;  il  la 
médite,  la  transpose  et  l’exécute  en  l'agrandissant.  Cela  nous  a  valu 
des  Christs  radieux,  dans  de  grandes  compositions  admirablement 
ordonnées.  ' 

Les  scènes  de  la  Passion,  d’Albert  Durer,  poète  fantastique  et 
mathématicien  consommé,  sont  des  visions  qui  causent  une  secrète 
terreur.  Dans  sa  gravure  de  la  Sépulture,  la  dépouille  du  Christ  ense¬ 
veli  glissant  au  tombeau  est  lamentable,  ainsi  que  les  figures  vivantes 
qui  l’entourent.  Les  sujets  de  ses  gravures  et  de  ses  tableaux  étaient, 
du  reste,  fournis  à  cet  étrange  visionnaire  par  des  rêves.  Personne  n’a 
exprimé  la  douleur,  la  désolation  avec  plus  d’intensité. 

Le  grand  Vinci,  le  plus  complet  des  génies  de  la  Kenaissance,  a  fait 
des  Christs  d’un  goût  sévère  dont  l’expression  est  pleine  de  majesté. 

Tous  ces  grands  peintres,  et  d’autres  comme  eux,  s’ils  n’ont  pas 
toujours  rendu  sans  faiblesse  de  conception  ou  d’exécution  la  Figure 
du  Christ,  l’ont  du  moins  marquée  d’une  forte  empreinte  qui  la  met 
au-dessus  des  créations  contemporaines,  où  l’artiste  cherche  à  émou¬ 
voir  par  des  moyens  moins  élevés. 


Atalone. 
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Sœur  Thérèse  de  l'Enfant-Jésus 

ET  DE  Là  A  SAINTE-FACE 

■ - * — - 

Jésus  est  né.  Autour  de  sou  berceau,  petits  et  grands,  riches  et 
pauvres,  bergers  et  Mages,  ont  accouru  à  l’envi  pour  implorer  Celui 
qui,  dans  ses  petites  mains,  tient  les  destinées  de  l’Univers.  Mais  le 
Roi  des  bois  n’a  pour  tout  palais  qu’une  grotte  mal  défendue  des 
rigueurs  de  l’hiver,  pour  tout  manteau  royal  que  quelques  misérables 
langes,  pour  toute  richesse  qu’un  p»*u  de  paille  humide.  Et  l’on  sait 
que  cette  pauvreté  extrême  de  Bethléem  accompagnera  le  divin  Maître 
à  Nazareth,  en  Judée,  en  Galilée,  jusqu’au  dépouillement  total  du 
Golgolha. 

Sublime  leçon  dont  plus  tard  seront  éprises  les  âmes  que  l’amour 
appellera  à  la  suite  de  Jésus  ! 

ltappelle-toi  qu'étranger  sur  la  terre, 

Tu  lus  errant,  toi,  le  Verbe  Eternel  ! 

Tu  n'avais  rien,  non.  pas  même  une  pierre, 

Pas  un  abri,  comme  l'oiseau  du  ciel, 

O  Jésus  !  viens  en  moi,  viens  reposer  ta  tête, 

Ainsi  pouvait  chanter  la  petite  Épouse  du  Carmel  de  Lisieux,  Sœur 
Thé  lèse  de  l'Enfant  Jésus,  dont  les  pratiques  de  pauvreté  édifièrent 
tant  ses  Sœurs  du  Monastère. 

«  Ap  rès  ma  prise  d’habit,  avouait-elle,  je  reçus  des  lumières  abondantes 
sur  la  perfection  religieuse,  principalement  au  sujet  du  Vœu  de  pauvreté.  » 

Et  elle  raconte  ce  trait  charmant  : 

«  Un  soir,  après  Complies,  je  cherchais  vainement  notre  lampe  sur  les 
planches  destinées  à  cet  usage;  c'était  grand  si'cnce,  impossible  de  la  récla- 
m  r.  Je  me  dis  avec  raison  qu'une  sœur  croyant  prendre  sa  lanterne  avait 
emporté  la  nôtre.  Mais  fallait-il  passer  une  heure  entière  dans  les  ténèbres 
à  cause  de  cette  méprise?  Justement  ce  soir-là  je  comptais  beaucoup  tra- 
v  < il  1er.  Sans  la  lumière  intérieure  de  la  grâce,  je  me  serais  plainte  assuré¬ 
ment:  avec  elle,  au  lieu  de  ressentir  du  chagrin,  je  suis  heureuse,  pensant 
que  la  Pauvreté  consiste  à  se  voir  privée,  non  seulement  des  choses  agréa¬ 
bles.  mais  indispensables.  Et  dans  les  ténèbres  extérieures,  je  trouvai  mon 
âme  illuminée  d'une  clarté  divine.  » 

Aimant  ainsi  et  pratiquement  cette  belle  vertu  de  pauvreté,  Sœur 
Thérèse  ne  pouvait  que  s’en  faire  l’apôtre,  et  dans  une  lettre  à  sa  sœur 
Céline,  nous  relevons  ce  délicieux  {tassage  : 

«  llâlez-noiis  de  descendre ,  il  faut,  que  je  loqe  aujourd'hui  chez  vous  (1).  » 
Jésus  nous  dit  de  descendre.  Où  faut-il  donc  aller?  ..  Autrefois,  les  Juifs  lui  de¬ 
mandaient  :  «  Mailre,  où  loyez-vous  ?  »  Et  il  leur  répondait  :«  Les  renaras  ont 
leurs  lanières,  les  oiseaux  du  ciel  leurs  ids  ;  et  moi  je  n’ai  pas  où  eposer 
ma  tête  (2).  »  Voilà  jusqu’où  nous  pouvons  descendre  afin  de  pouvoir  servir  de 
demeure  à  Jésus  :  être  si  pauvres  que  nous  n’ciyons  pas  où  reposer  la  tète.  » 


(1)  Jean,  I,  38. 

(2)  Luc,  IX,  58. 
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Comment  nos  Zélateurs  accueillent 
leur  Dia'ône  de  la  Sainte-Face 
et  quel  bien  fait  cette  chère  Image. 

Extraits  <tc  Correspondances. 

Creuilly.  —  «  J'accepte  de  tout  cœur  de  m’occuper  de  la  diffusion  de  la 
Sainte-Face  de  Jésus,  ayant  depuis  longtemps  une  grande  dévotion  à  cette 
Face  adorable  qui  m’a  obtenu  de  grandes  grâces.  Etant  dans  une  situation 
tout  à  fait  précaire,  je  ne  pouvais  maintenant  faire  de  sacrifices,  mais  depuis 
longtemps  je  prenais  sur  mon  travail  ce  que  j'appelais  les  intérêts  de  la 
Sainte-Face  et  je  mettais  une  obole  dans  une  petite  bourse  pour  procurer 
l’extension  de  cette  adorable  Face.  Cette  petite  somme,  je  vous  l’adresse 
pour  vous  demander  des  images  de  la  Sainte-Face  ainsi  que  des  notices 
pour  donner  avec  ces  images  :  cela  fera  mieux  comprendre  l’excellence  de 
cette  dévotion.  »  M1Ie  Y.,  zélatrice. 

Roma. —  «  J’ai  reçu  votre  belle  image-diplôme,  et  je  m’empresse  de  vous 
en  remercier  beaucoup.  Je  comprends  par  votre  lettre  que  les  dévots  de  la 
Sainte-Face  reçoivent  un  grand  nombre  d’avantages  ;  mais,  même  s’il  n'y 
avait  que  celui  d’obtenir  une  parfaite  contriti  >n  de  ses  péchés,  le  prix  serait 
inappréciable,  et  je  m’estimerais  heureuse  d’être  zélatrice. 

«  Je  vous  prie  d  inscrire  au  Livre  de  prières  ouvert  dans  votre  chapelle  de 
Paris,  mes  chères  intentions,  celles  de  la  conversion  de  toute  ma  famille, 
père,  mère,  sœur  et  frères,  qui  sont  tous  protestants  et  qui  m’ont  répudiée 
parce  que  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  me  conduire  à  la  vérité  depuis  13  ans.  Je 
désire  donc  la  lumière  pour  nies  parents  et  la  réconciliation,  car  jusqu'à 
présent  toutes  mes  lettres  restent  sans  réponse. 

«  Mon  apostolat  de  propagation  de  la  Sainte-Face  a  déjà  été  béni  par  Dieu, 
les  images  trouvent  beaucoup  de  sympathie,  et  j’y  travaille  avec  un  grand 
amour.  »  Une  nouvelle  zélatrice. 


Saint-Malo.  —  «  Mon  image-diplôme  encadrée  fait  un  joli  tableau  que  j'ai 


très  heureuse  de  mon  titre  de  zélatrice,  et  j’ai  grande  confiance,  car  depuis 
que  la  Sainte-Face  est  connue  ici  et  invoquée,  deux  conversions  ont  été 
obtenues  par  son  intercession.  Monsieur  l’Aumônier,  qui  a  installé  la  grande 
gravure  dans  la  chapelle  de  l’IIospice,  en  est  très  heureux,  car,  là  aussi,  la 
Sainte-Face  d’après  le  Saint-Suaire  est  en  grande  vénération.  » 

Sœur  M.-L.  S.,  zélatrice. 
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Angers.  —  ,«  J’ai  une  telle  dévotion  à  votre  Sainte-Fàce  que  de  suite  j’ai 
placé  mon  Image-Diplôme  de  zélatrice  à  la  place  d'honneur  dans  ma  chambre. 
Bien  qu’à  la  tête  de  beaucoup  d’œuvres  d’Angers,  je  veux  travailler  à  répandre 
Je  plus  possible  la  dévotion  à  la  Sainte-Face. 

«  Je  vous  recommande  instamment  la  vocation  d'un  jeune  homme  qui  hésite 
à  se  donner  au  bon  Dieu,  et  si  j’obtiens  cette  grâce  signalée,  je  m’engage  à 
faire  un  don  à  votre  Œuvre  en  témoignage  de  ma  reconnaissance.  » 

M.  P.,  zélatrice. 


Ii’Épiphanie  dans  le  JWétro 


omme  il  était  7  heures  du  soir  et  que  la  foule  était  dense, 
l’abbé  Jean  prit  une  première  et  s’engouffra  dans  le  Métro, 
à  la  station  de  la  Glacière.  A  peine  installé  sur  sa  ban¬ 
quette,  il  lira  son  bréviaire  cle  sa  poche  et  fit  son  signe  de- 
croix.  Alors  il  entendit  vaguement  derrière  lui  une  voix  hargneuse 
murmurer  :  -<  Si  ce  n’est  pas  malheureux!  en  plein  xxe  siècle,  de 
rencontrer  encore  ces  fossiles  d’un  autre  âge  !  » 

Un  élan  brutal  secoua  tout  le  chargement  du  train  ;  des  mains  se 
cramponnèrent  aux  barres  d’appui  ;  et  à  travers  le  grondement  lugubre 
du  convoi,  l’abbé  perçut  la  réponse  : 

—  «  Il  y  a  des  gens  qui  s’obstinent  à  ne  pas  voir  la  lumière,  comme 
les  hiboux;  et  qui  voudraient  entraver  les  progrès  de  l’humanité  en 
marche;  notre  société  ne  pourra  guère  avancer  tant  que  nous  n’au¬ 
rons  pas  exterminé  ces  charlatans  jusqu’au  dernier.  » 

L’abbé  Jean  poursuivait  son  bréviaire;  et  son  livre  disait  :  «  Surge, 
illunii'nare  Jérusalem.  Debout ,  Jérusalem,  revéts-toi  cle  clartés,  car  ta 
lumière  s’est  levée  et  tu  es  inondée  de  la  gloire  de  Dieu....  » 

Alors  l’abbé  leva  les  yeux  pour  voir  les  apôtres  de  la  lumière 
moderne,  et  il  vit  deux  figures  qui  ne  portaient  aucun  rayon  d’aucune 
pensée,  ni  d’intelligence,  ni  de  bonté  ;  mais  bien  la  trace  d’autres 
choses  qu’il  remarqua  sans  les  chercher,  et  les  signes  les  plus  évidents 
d’un  intense  contentement  de  soi-même. 

Il  reporta  les  yeux  sur  son  livre  et  y  lut  :  «  Les  Mages  allaient  ci  la 
sui'c  de  l’etoile  qui  leur  servait  de  guide  :  une  lueur  leur  montre  la  Vraie 
Lumière,  et  ils  reconnaissent  la  Divinité  par  l'hommage  de  leurs  présents.  » 

—  «  En  effet,  se  dit-il,  ces  histoires  sont  bUn  vieilles  et  passées  de 
mode;  nous  avons  changé  tout  cela.  Les  rois  du  jour  n’interrogent 
plus  le  ciel  comme  les  anciens  Mages  ;  ils  ont  même  éteint  les  étoiles; 
et  ils  s’en  vantent.  Les  mages  d’aujourd'hui  ne  s’agenouillent  plus 
devant  l'Enfant-Dieu  pour  lui  offrir  des  présents.  Au  contraire  ;  ce  sont 
eux  qui  se  font  adorer  et  qui  réclament  l’or,  l’encens  et  les  palmes. 

...  Mais  je  divague,  il  faut  que  j’achève  mon  office.  »  Dans  le  livre  il 
était  question  de  petits  enfants  égorg-'s  par  la  jalousie  d’un  tyran  : 
«  Crwl  llérode,  pourquoi  redovtesAu  l’avènement  a,’ un  Uni?...  » 

A  ce  moment,  on  arrivait  à  Grenelle,  et  une  cohue  entahit  les 
plates-formes  et  les  couloirs.  Des  journaux  brandis  dominaient  le 
troupeau  confus,  papiers  froissés  par  la  cohue,  et  contenant  la  pâture 
des  cerveaux  affamés.  L’abbé  se  tassa  dans  son  coin  et  poursuivit  sa 
prière  :  ...  «  Venit  lumen  tuum...  votre  divine  lumière  s’est  levée...  » 

Un  journal  s’écrasa  contre  son  épaule,  et  il  lut  :  «  La  Lanterne  ».  — 
«  Ah!  se  dit  l’abbé,  la  voilà  la  lumière  d’aujourd’hui,  l’étoile  des  Mages 
modernes,  le  flambeau  qui  fait  pâlir  les  astres  anciens  !  » 
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Mais  les  journaux  l'envahissaient  comme  une  marée.  Décidément, 
il  ne  pouvait  continuer  de  prier  dans  un  tel  débordement.  Il  ferma 
son  livre  et  regarda  devant  lui.  Machinalement,  ses  yeux  erraient  sur 
des  titivs  gras,  sur  des  lambeaux  de  phrases,  sur  des  annonces  ’apa- 
geuses.  Là-dedans  aussi,  il  était  question  de  mages,  d’étoiles,  de  dieux 
que  l’on  adore,  et  d'enfants  qu’on  étrangle. 

Seulement,  es  Mages  d'aujourd’hui  promettaient,  moyennant  finance, 
les  secrets  de  l’avenir,  des  méthodes  invincibles  pour  réussir  dans  les 
affaires,  ou  des  remèdes  pour  guérir  des  maladies  variées. 

Seulement  les  étoiles  dont  il  était  question  illustraient  les  cafés- 
concerts,  et  brillaient  d'un  éclat  qui  ne  devait  rien  à  la  vertu. 

Seulement  les  honneurs  de  la  divinité  se  décernaient  à  des  person¬ 
nages  célèbres  pour  avoir,  sur  les  planches  d’un  théâtre,  dansé  sans 
l’ombre  d’un  voile. 

Seulement  les  enfants  d’au jnurd'hui  étaient  étranglés  dès  avant  leur 
naissance;  et  à  ceux  qu'avait  épargnés  la  haine  de  la  vie  on  tuait  l’inno¬ 
cence  et  la  foi.  Au  lieu  de  les  égorger,  on  les  souillait  ;  et  pour  mener 
à  bien  celte  besogne,  Hérode  et  les  Mages  se  mettaient  d’accord... 

Une  brusque  secousse  tira  l’abbé  Jean  de  sa  rêverie;  elle  contrôleur 
cria  :  «  L’bloile,  tout  le  monde  descend  !  » 

Hélas  oui  !  se  dit  un  peu  tristement  l’abbé.  Mais  l’autre  étoile,  celle 
des  Mages,  faisait  monter  ! 

Charles  Martel. 


LA  MESSE  DES  ABONNÉS 


La  messe  des  abonnés  aura  lieu,  durant  tout  ce  mois  de  février, 
deux  fois  par  semaine  :  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis.  Elle  sera 
dite,  comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé 
une  offrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisations  qui 
nous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe  où  il  est  prié 
tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 

<4*  M*  M»  M*  M»  M»  M>  M»  «•> 

PRIONS  POUR  NOS  MORTS 


Nous  recommandons  aux  prières  de.nos  lecteurs: 

M.  Il  enri  Heisser,  zélateur  ferve  nt  de  la  Sainte-Face,  dont  la  mort  a 
été  admirable  de  foi  et  de  résignation  ;  M.  Jules-Emile  Buissart,  zélateur 
également  très  dévoué  ;  M.  Devenue,  père  de  notre  gérant  de  la  Revue. 


Le  Gerant  :  E.  Derenne. 
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La  Compassion  de  la  Très  Sainte  Vierge. 

«  Marie ,  au  pied  de  la  Croix,  dit  saint  Bernard,  fut  plus  que  Martyre, 
caria  violence  des  souffrances  de  son  âme  était  infiniment  plus  douloureuse 
que  toutes  les  peines  corporelles  des  Martyrs .  » 

Puisque  l'Eglise  nous  invite  à  célébrer ,  le  29  de  ce  mois ,  la  Compassion 
de  la  Très  Sainte  Vierge,  attachons-nous  durant  tout  ce  mois  de  Carême, 
mois  de  pénitence,  aux  souffrances  de  Marie,  Mère  des  Douleurs. 

La  compassion  aux  douleurs  de  Marie  nous  aidera  à  nous  unir  aux  dou¬ 
leurs  de  Jésus  que  la  sainte  liturgie  nous  donne  ci  méditer,  pendant  ce  saint 
temps  de  Carême ,  aux  fêtes  de  ce  mois  :  la  Lance  et  les  Clous  de  N.-S.  ;  le 
Saint-Suaire  de  N.-S.  ;  les  Cinq  Plaies  de  N.-S.  ;  le  Précieux  Sang 
de  N.-S. 

Préparons-nous  ainsi  aux  fêtes  de  la  Semaine  Sainte,  dans  la  méditation 
de  la  Passion  de  Jésus ,  et  vivons  dans  un  plus  grand  esprit  de  pénitence  et 
d’amour  divin  pour  honorer  la  Victime  du  Calvaire,  à  qui  nous  devons  notre 
salut. 


"'w'N/N.'N 
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lia  Passion  de  flotFe-SeiçfneuF 

ET  LA  SAINTE-FACE 


œE  saint  temps  du  Carême  nous  ramène  au  souvenir  de  la 
Passion  du  divin  Sauveur.  Temps  de  grâce  et  de  béné¬ 
diction  pour  les  vrais  disciples  de  la  Croix  !  C’était  le- 
temps  favori  des  Saints  et  c’est  encore  celui  des  pieux 
fidèles,  qui  aiment  par-dessus  tout  à  méditer  sur  le  mystère  des 
souffrances  et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  fait  homme.  Nos  pères 
avaient  une  particulière  dévotion  à  la  Passion  du  Sauveur  ;  ils  en 
faisaient  l'objet  habituel  de  leurs  pensées.  On  s’en  occupe  moins 
aujourd’hui,  même  parmi  les  personnes  pieuses,  dont  beaucoup 
cultivent  de  préférence  d’autres  dévotions,  mieux  accommodées 
au  caractère  de  leur  piété  ou  à  leur  genre  de  vie. 

Aucune 'dévotion  n’est  pourtant  préférable  à  celle-là,  qui  com¬ 
prend  toutes  les  autres.  Le  culte  de  la  Sainte-Face  est  éminem¬ 
ment  propre  à  la  raviver  dans  les  âmes. 

En  méditant  sur  les  diverses  circonstances  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  on  constate  qu’en  aucune  autre 
partie  de  son  corps  adorable,  le  divin  Sauveur  n’a  éprouvé  autant 
d’outrages  et  de  tourments  qu’en  son  auguste  visage.  La  Sainte- 
Face  est  l’expression  la  plus  sensible,  la  plus  saisissante,  de  la 
douloureuse  Passion  du  Christ.  Elle  est  comme  l’abrégé  de  tout  le 
mystère  des  douleurs  et  de  la  mort  de  l’Homme-Dieu.  A  la  con¬ 
templer,  on  voit  tout,  on  comprend  -tout,  on  aime,  on  adore. 

La  Passion  a  pour  prélude  l’agonie  morale  du  Sauveur,  au  Jar¬ 
din  des  Oliviers,  dans  le  domaine  de  Gethsémani.  Pendant  qu’il 
était  prosterné  pour  prier,  la  vision  terrible  de  ses  supplices  et  des 
péchés  du  genre  humain,  pour  lequel  il  allait  mourir,  se  déroula  à 
ses  yeux.  Sous  l’angoisse  atroce  qui  torturait  son  âme,  une  sueur 
d’eau  et  de  sang  jaillit  de  tous  les  pores  de  sa  peau.  Sa  divine 
face,  prosternée  contre  terre,  en  fut  la  première  imprégnée  ;  c'est 
de  son  auguste  front  que  découlèrent  les  premières  gouttes  de  ce 
sang,  dont  une  seule  eût  suffi  pour  racheter  le  monde,  au  regard 
de  la  justice  suprême  de  Dieu. 

C’était  le  prélude  du  grand  drame  du  Calvaire.  A  peine  l’Ange 
du  ciel  est-il  venu  relever  et  fortifier  ce  Fils  qui,  dans  l’accable¬ 
ment  de  sa  nature  humaine,  avait  en  vain  prié,  par  trois  fois,  son 
Père  d’éloigner  de  lui  la  coupe  des  souffrances  et  des  péchés  pré¬ 
sentée  à  ses  lèvres,  et  voici  que  déjà  tout  se  prépare  pour  le  sup¬ 
plice  de  la  divine  Victime. 

Judas  est  là.  La  Passion  commence  avec  le  baiser  que  le  traître 
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dépose  sur  la  Face  adorable  de  son  Maître.  Ce  fut  la  première  tor¬ 
ture,  la  première  humiliation. 

Judas  avait  fait  marché  avec  le  Sanhédrin  pour  lui  livrer  Jésus. 
Il  savait  où  le  prendre.  Pour  l'exécution  de  son  projet,  les  Grands- 
Prêtres  lui  avaient  donné  une  forte  escouade  de  soldats  romains 
attachés,  pendant  les  fêtes  de  Pâques,  à  la  garde  du  Temple,  et  de 
valets  du  Sanhédrin.  Avec  eux,  Judas  était  convenu  d’un  signe 
qui  leur  permettrait  de  reconnaître  celui  qu’ils  devaient  arrêter. 
Ce  signe,  c’était  le  baiser  d’amitié  en  usage  chez  les  Juifs,  devenu 
le  baiser  de  la  trahison.  Jésus  le  reçut  sur  les  joues  ou  sur  la 
bouche,  à  la  mode  orientale.  Son  divin  visage  en  fut  sacrilègement 
souillé.  Et,  à  ce  signal  infâme,  la  soldatesque  se  rua  sur  lui. 

Après  son  arrestation,  Jésus  fut  conduit  en  passant  chez  Anne, 
lun  des  deux  Grands-Prêtres,  puis  chez  l’autre,  Caïplie,  celui  de 
cette  année-là,  pour  y  subir  un  premier  interrogatoire.  Le  Sanhé¬ 
drin,  réuni  à  la  hâte  chez  Caïphe,  l’attendait  pour  le  juger  et  le 
condamner.  Introduit  devant  le  tribunal,  il  refuse  de  répondre 
aux  questions  du  Grand-Prêtre  sur  ses  disciples  et  sa  doctrine. 
«  J'ai  parlé  ouvertement  au  monde,  lui  dit  Jésus  ;  j’ai  toujours 
enseigné  dans  les  synagogues  et  dans  le  Temple,  où  se  réunissent 
tous  les  Juifs,  et  je  n’ai  rien  dit  en  secret.  Pourquoi  m’interrogez- 
vous  ?  Demandez  à  ceux  qui  m'ont  entendu  ce  que  je  leur  ai  dit  ; 
eux,  iis  savent  ce  que  j’ai  enseigné.  »  A  ces  mots,  un  des  appari¬ 
teurs  du  Grand-Prêtre,  qui  se  tenait  près  de  lui,  furieux,  donna 
un  soufflet  à  Jésus,  en  disant  :  «  Est-ce  ainsi  que  tu  réponds  au 
Grand-Prêtre?  » 

Sur  cette  même  joue  divine,  le  souftlet  de  la  colère  après  le  bai¬ 
ser  de  la  trahison;  la  plus  grande  injure  après  la  plus  grande 
infamie  ! 

Mais  ce  n’était  pas  assez  que  l’auguste  face  de  Jésus  eut  été 
souillée  par  un  premier  souftlet.  Condamné  maintenant  à  mort 
par  le  Sanhédrin,  et  en  attendant  que  la  sentence  fût  ratifiée  par 
l’autorité  romaine,  Jésus  est  conduit  dans  la  cour  de  la  maison  du 
Grand-Prêtre  et  livré  à  la  soldatesque  et  à  la  valetaille  qui  s’y 
tenaient.  Jusqu’à  l’aube  du  jour,  il  y  demeura  exposé  aux  sar¬ 
casmes,  aux  injures,  aux  coups  de  cette  troupe  désœuvrée. 

Par  fureur  ou  par  dérision,  tous  ces  gens  lui  crachèrent  au 
visage  et  le  souffletèrent;  ils  lui  bandèrent  les  yeux,  puis  lui 
assénèrent,  en  manière  de  jeu,  des  coups  de  poing  sur  la  tête,  en 
lui  disant  avec  insolence  de  deviner  qui  l’avait  frappé. 

Pendant  plus  d’une  heure,  Jésus  fut  bafoué  et  maltraité  par 
toute  cette  canaille.  Son  divin  visage  fut  horriblement  outragé  et 
blessé. 

Cracher  à  la  face  de  quelqu’un,  c’était,  en  Orient  comme  chez 
nous,  le  dernier  degré  du  mépris  et  de  l'insulte.  Jésus  subit  les 
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soufflets,  les  crachats,  les  coups  sur  la  tète.  Son  divin  visage  en 
fut  tout  meurtri,  tout  défiguré. 

Après,  Jésus  est  traduit  devant  Pilate.  Il  appartenait  au  gouver¬ 
neur  romain  de  la  Judée  de  confirmer  ou  d’annuler  la  sentence  de 
condamnation  du  Sanhédrin.  Sans  pouvoir  lui  trouver  aucun 
crime,  convaincu  même  de  son  innocence,  Pilate,  par  faiblesse, 
par  raison  politique,  se  résout  à  condamner  Jésus  à  mort.  Le 
supplice  était  celui  de  la  croix.  Mais  auparavant,  le  juge  avait  fait 
flageller  la  sainte  victime,  soit  pour  se  conformer  à  la  procédure 
criminelle,  soit  pour  essayer  de  sauver  la  vie  de  l’innocent,  en  . 
excitant  la  compassion  du  peuple  par  le  corps  horriblement 
mutilé  de  l’accusé.  Dans  ce  cruel  supplice  de  la  flagellation,  c’est 
le  divin  visage  du  Sauveur  qui  eut  encore  le  plus  à  souffrir. 

Après  avoir  frappé  Jésus  de  leurs  fouets,  les  exécuteurs 
romains,  ajoutant  la  raillerie  à  la  cruauté,  couvrirent  le  supplicié 
d’un  manteau  de  dérision,  pour  se  moquer  de  sa  royauté,  lui 
mirent  dans  la  main  droite  un  roseau  en  guise  de  sceptre,  et  pla¬ 
cèrent  sur  sa  tête  une  couronne  tressée  d’épines,  dont  ils  enfon¬ 
cèrent  les  pointes  à  coups  de  marteau  dans  son  crâne.  Sur  l’effi¬ 
gie  du  Saint-Suaire  on  voit  la  blessure  profonde  causée  par  l’une 
de  ces  pointes,  qui  perça  le  front  et  fit  couler  un  ruisseau  de  sang 
jusqu’à  l’œil.  Après  cela,  les  bourreaux  lui  crachèrent  encore  au 
visage,  lui  donnèrent  des  soufflets,  lui  frappèrent  la  tête,  tout 
ensanglantée,  avec  le  roseau  qu’ils  lui  avaient  mis  dans  la  main. 

Et  lorsque,  sur  le  chemin  du  Calvaire,  chargé  de  la  croix,  Jésus 
succomba  sous  le  fardeau,  c’est  la  tête  qui  porta  le  plus  doulou¬ 
reusement  par  terre,  dans  la  chute  qu’il  fit.  Le  front,  percé  parles 
pointes  des  épines,  fut  de  nouveau  meurtri,  le  nez  s’écrasa  et  se 
brisa  au  milieu,  comme  on  le  voit  dans  le  portrait  du  Saint-Suaire. 

Et  c’est  encore  le  divin  visage  du  Sauveur  qui  offrait  les  traces  les 
plus  sensibles  de  la  douleur,  lorsqu’il  se  présenta,  tout  ruisselant 
de  sueur  et  de  sang,  à  la  main  compatissante  de  la  pieuse  femme 
de  Jérusalem  qui  vint  l’essuyer  au  passage. 

Toute  la  Passion  est  dans  la  Sainte-Face.  C’est  du  visage  de  Jésus 
qu’a  coulé  d’abord  le  sang  rédempteur  ;  c’est  ce  visage  adorable 
qui  résume  le  mieux  toutes  les  souffrances  et  toutes  les  ignomi¬ 
nies  de  la  douloureuse  Passion.  En  lui  aussi  resplendit  le  mystère 
d’amour  dont  nous  voyons  comme  le  reflet  dans  l’expression  si 
calme,  si  sereine,  si  solennelle  de  la  face  du  divin  Crucifié.  Elle 
est  digne  de  tous  nos  hommages,  de  toute  notre  vénération,  cette 
face  tout  ensanglantée  et  meurtrie  et,  en  même  temps,  si  miséri¬ 
cordieuse.  Elle  nous  prêche  éloquemment  les  douleurs  et  l’amour 
du  Dieu  fait  homme  pour  nous,  et  sa  vue  nous  rend  en  quelque 
sorte  sensible  l’ineffable  mystère  de  notre  Rédemption.  Peut-il 
être  un  meilleur  prédicateur  pour  le  Carême  ? 


Arthur  Lom. 
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Autour  de  la  Hetfue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 


Comment  on  aime  la  Revue 
et  ce  que  disent  nos  lecteurs 
en  se  réabonnant. 

Massonnens  (Suisse).  —  «  Avec  empressement  je  m'abonne  de  nouveau  à 
votre  belle  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  qui  me  plaît  beaucoup.  La  lecture 
en  est  suave  et  bien  réconfortante  !...  » 

Un  député  suisse. 

Amiens.  —  «  Abonné  de  la  première  heure,  je  saisis  avec  joie  toute  occa¬ 
sion  de  faire  connaître  votre  si  attachante  Revue  :  «  Le  Divin  Crucifié.  ». 
Reliée  en  volume,  la  première  année  m’est,  aujourd'hui  un  livre  précieux  que, 
grâce  à  l'excellente  table  des  matières,  je  relirai  et  consulterai  toujours  avec 
profit. 

«  C’est  par  une  de  vos  meilleures  zélatrices  que  m’est  venu  ce  bonheur, 
de  plus  en  plus  apprécié,  de  connaître  et  de  goûter  votre  Revue.  J’essaie 
donc  à  mon  tour  d'être  un  peu  zélateur  en  vous  envoyant  d’autres  abonnés.  » 

E.  B. 

La  Valetts-du-Var.  —  «  Je  vous,  prie  de  me  réabonner  pour  1912  à  votre 
estimée  et  si  intéressante  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ». 

«  Comptez  toujours  sur  moi  pour  un  de  vos  fidèles  et  zélés  abonnés.  Ici, 
vos  pensées  réconfortantes  et  vos  études  si  nourries  font  un  bien  immense 
et  sont  grandement  appréciées  dans  notre  Cercle  de  jeunes  gens.  » 

Un  abonné ,  chevalier  pontifical. 

Qiiimper.  —  «  Je  vous  envoie  le  montant  de  mon  réabonnement  à  votre 
belle  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ». 

«  C’est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  reçois  tous  les  mois  cette  chère 
Revue  et  c’est  toujours  un  nouveau  bonheur  pour  nous  de  lire  ces  pages  si 
belles  et  si  pieuses  qui  font  tant  de  bien  à  l’âme  et  lui  donnent  force  et  cou¬ 
rage  dans  les  moments  pénibles  de  la  vie. 

«  Aussi  je  fais  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  propager  autour  de  moi 
cette  pieuse  Revue,  en  la  faisant  lire  aux  personnes  de  ma  connaissance...  » 

Mlle  H. 

Paris.  —  «  Je  renouvelle  avec  bonheur  mon  abonnement  à  la  Revue  de  la 
Sainte-Face  «  Le  Divin  Crucifié  ».  Celte  publication  est  admirablement 
rédigée  et  je  tâcherai  de  la  faire  connaître  autour  de  moi...  » 

Comtesse  de  G...,  zélatrice. 

Villeneuve-de-Marsan.  —  «  Je  viens  de  lire  le  premier  numéro  de  la 
seconde  année  du  «  Divin  Crucifié  ».  C’est  pieux,  doctrinal,  littéraire,  et  je  me 
décide  tout  de  suite  à  m’abonner.  Ci-joint  un  bon  postal  pour  recevoir 
l’année  1911  déjà  parue  et  celle  de  1912...  »  H.  S.,  curé-doyen. 

Mornoul.  —  «  J'ai  été  tout  étonnée  de  voir  mon  petit  mot  d’éloge  dans 
votre  numéro  de  juillet,  vous  m'avez  fait  un  honneur  que  je  ne  méritais  pas. 
Je  vous  avais  écrit  cela  toute  pénétrée  de  la  beauté  de  votre  Revue  et  mon 
cœur  m’avait  dicté  ces  quelques  lignes.  J'aime  tant  l'image  de  la  Sainte-Face 
et  les  personnes  à  qui  je  l’offre  sont  si  heureuses  de  la  recevoir!  Aimer  et 
adorer  Jésus  souffrant,  n’est-ce  pas  un  besoin  pour  un  cœur  chrétien  ?  La 
Revue  du  «  Divin  Crucifié  »  complète,  il  me  semble,  et  nous  rend  plus  sen¬ 
sible  cette  Passion  adorable  où  fut  bafouée  et  ensanglantée  la  Face  divine  et 
trois  fois  sainte  de  Jésus.  »  Une  pieuse  zélatrice. 
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LE  PAPE 

La  lumière  des  nations  et  le  signe  de  contradiction. 


Le  2  février,  jour  de  la  Purification  de  Marie  et  de  la  Présenta¬ 
tion  de  Jésus  au  Temple,  a  lieu  chaque  année,  au  Vatican,  une  céré¬ 
monie  pleine  de  simplicité  et  de  grandeur. 

Je  viens  d’avoir  le  bonheur  d’y  participer,  accompagnant  aux 
pieds  du  Pape  le  procureur  général  d’une  Congrégation  française. 
Les  impressions  qui  ont  alors  rempli  mon  âme  seront  peut-être 
avantageusement  partagées  par  les  lecteurs  du  «  Divin  Crucifié  ». 

On  peut  dire  que,  ce  jour-là,  tout  le  clergé  régulier  et  séculier 
de  Rome  défile  devant  le  Souverain  Pontife,  le  Prêtre  suprême,  en 
une  interminable  et  imposante  procession. 

C’est  dans  la  salle  du  Consistoire,  que  le  Saint-Père  a  pris  place 
sur  le  trône  d’or  à  grand  dais  de  velours  rouge,  que  lui  ont  offert 
ses  fidèles  Vénitiens  ;  mais  la  procession,  dont  les  premiers  rangs 
arrivent  àses  pieds,  s’étend  loin,  jusqu’au  fond  de  la  vaste  enceinte, 
plus  loin,  jusqu’au  fond  d’une  salle  plus  vaste  encore,  «  la  Clémen¬ 
tine  »,  et  déborde  jusque  dans  les  loges  de  Raphaël. 

Autour  du  trône,  une  couronne  de  prélats  romains  et  la  garde 
noble  encadrent  la  grave  et  douce  figure  de  Pie  X. 

En  voyant  se  déployer  le  long  cortège  composé  de  tant  de  per¬ 
sonnages  éminents  par  la  science,  la  vertu,  les  services  rendus  à 
l’Eglise  et  aux  âmes,  je  me  disais  qu’aucun  souverain  de  la  terre 
n’en  réunit  jamais  de  semblable  à  ses  pieds  et  que,  malgré  ses 
épreuves,  le  Pape  reste  toujours  le  centre  du  monde  et  le  plus  haut 
sommet  de  l’humanité. 

Et  la  page  de  saint  Luc  que  je  venais  de  lire  à  la  Messe  me 
revenait  en  mémoire,  avec  ce  rapprochement  qui  s’imposait  à  cette 
heure  et  dans  ce  lieu. 

En  ce  temps-là,  une  procession  avait  lieu  sous  les  portiques  du 
Temple  de  Jérusalem.  Une  jeune  mère,  aussi  divine  dans  sa  virgi¬ 
nité  que  dans  sa  maternité,  y  portait  son  enfant  de  quarante  jours  ; 
elle  était  accompagnée  d’un  modeste  ouvrier,  son  époux  :  un  abîme 
d’humilité  dans  un  abîme  de  grandeur.  Deux  vieillards,  deux  justes 
aussi,  s’étaient  mis  en  marche  sous  le  souffle  de  l’Esprit-Saiut  pour 
rejoindre  cet  enfant  mystérieux. 

Et  Siméon,  qui  avait  reçu  du  ciel  la  promesse  qu’il  ne  mourrait 
pas  sans  avoir  vu  le  Christ  du  Seigneur,  prit  dans  ses  bras  le  petit 
Jésus  et  bénit  Dieu,  et  chanta  :  Nunc  dimittis. 

Et  le  vieillard,  élevant  vers  le  ciel  cet  enfant,  qui  était  son  maître* 
son  roi  et  son  Dieu,  le  présenta  à  la  terre  comme  la  lumière  des 
nations  et  le  salut  d’Israël. 

Et  après  avoir  salué  la  mort  qui  désormais  serait  sa  délivrance, 
puisque  ses  yeux  avaient  vu  le  Sauveur,  il  prophétisa  l’incompa¬ 
rable  martyre  de  la  Vierge  Mère  et  le  glaive  qui  devait  déchirer 
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^on  âme  :  «  Celui-ci,  ajouta-t-il  en  montrant  l’Enfant-Jésus,  est  posé 
pour  la  ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs  et  comme  un  signe 
auquel  on  contredira.  » 

Alors  parut  à  son  tour  Anne  de  Phanuel  âgée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  et  dont  le  temple  était  la  demeure,  le  jeûne  la  nourri¬ 
ture,  la  prière  la  vie.  Et  dans  la  majesté  sereine  de  la  vieillesse  et 
de  la  sainteté,  elle  déclara,  elle  aussi,  que  les  jours  du  salut  étaient 
venus  et  que  le  Rédempteur  était  ce  petit  enfant,  dont  les  grands 
de  la  terre,  les  anciens  du  peuple,  les  prêtres  juifs  eux-mêmes  igno¬ 
raient  ou  méprisaient  la  naissance. 

Ainsi,  ceux  qui  allaient  mourir  annonçaient  la  vie. 

Et  la  Vierge,  serrant  son  bicn-aimé  contre  son  cœur,  commença 
de  sentir  qu’il  était  pour  elle  le  bouquet  de  myrrhe  du  Cantique  : 
amour  et  deuil,  extase  et  martyre. 

Mais  ni  le  glaive,  ni  l’exil,  ni  la  mort  ne  la  sépareront  jamais  de 
ce  Fils  qui  sera  l’homme  de  douleurs.  Avec  son  précieux  fardeau, 
elle  reprend  le  chemin  de  Bethléem... 

En  ce  tableau  évangélique  ne  voyez-vous  pas  l’histoire  de  Jésus, 
celle  de  son  Eglise  et  de  la  Papauté? 

Lumen  ad  revelationem  gentium!  Au  siècle  même  où  l’historien 
Josèphe  racontait  en  des  termes  intraduisibles  l’horrible  mort  d‘Hé- 
rode  le  Grand  et  montait  au  Capitole  romain  à  la  suite  de  Titus, 
vainqueur  de  son  peuple,  aux  Bancs  de  la  colline,  au  fond  d’une 
prison  qui  semblait  déjà  anticiper  le  tombeau,  un  vieillard,  un 
homme  du  peuple,  un  simple  pêcheur,  baptisait  son  geôlier... 

Depuis  lors,  lui  aussi  n’a  cessé  de  monter  :  il  est  monté  sur  le 
trône  de  la  Croix  comme  son  maître,  pour  couvrir  de  la  pourpre  de 
son  sang  la  Ville  dont  il  devenait  le  roi  ;  il  est  monté  sur  les  hau¬ 
teurs  du  Vatican  pour  dominer  et  la  Ville  et  le  Monde  ;  il  est  monté 
si  haut,  sur  la  chaire  de  la  papauté,  qu’il  est  devenu  le  point  de  mire 
de  l’univers  entier.  Il  domine  maintenant,  des  sommets  de  la  puis¬ 
sance  religieuse,  de  la  tradition  historique  et  de  l'influence  sociale, 
tous  les  Capitoles  et  tous  les  trônes  de  l’univers. 

Il  a  vu  passer  sur  le  Palatin  la  puissance  colossale  des  Césars  ;  il 
a  vu  les  barbares  transformer  le  Forum  en  désert,  et  les  féodaux 
dresser  sur  le  Colisée  leurs  tours  indépendantes.  Il  est  sorti  lui-même 
prisonnier  de  la  cité  sainte...  et  a  connu  Pexil  de  Salerne,  d’Avignon, 
de  Fontainebleau,  de  Gaëte.  Il  est  toujours  revenu  à  Rome.  Aujour¬ 
d’hui,  il  en  est  encore  exilé  dans  cette  grandiose  prison  du  Vatican, 
et  ses  geôliers  veillent  à  la  porte  de  bronze  pour  qu’il  n’en  puisse 
sortir.  Mais  il  survit  à  tout  et  défie  tous  les  événements  et  tous  les 
temps.  Sa  parole  retentit  d’un  bout  du  monde  à  l’autre  avec  une 
autorité  plus  divine  qu’humaine,  et  les  peuples,  toujours  en  proces¬ 
sion,  ne  se  lassent  pas  de  venir  chercher  sur  ses  lèvres  la  vérité  du 
Seigneur  qui  demeure  éternellement . 

Signum  cui  contradicetur  !  Prêtez  l’oreille  aux  bruits  du  monde. 
Ecoulez!  Qu’entendez-vous  aujourd’hui  parmi  les  hommes?  Quel 
nom  se  trouve  sur  leurs  lèvres,  détesté  ou  béni  ?  Quel  objet  occupe 
toutes  les  discussions,  agite  les  Conseils  des  souverains,  inquiète 
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le  maître  du  monde  et  de  Rome  ?  on  parle  du  Pape  et  de  la  ques¬ 
tion  romaine. 

Ces  réflexions  de  Perreyve  n’ont  jamais  eu  plus  d’actualité  :  «  Si 
le  Pape  est  comme  le  Christ,  un  signe  auquel  on  contredira,  il  faut 
dire  que  la  contradiction  devient  à  son  tour  un  signe  pour  le  Pape, 
et  comme  un  caractère  authentique  de  sa  divine  origine.  Les  siè¬ 
cles  se  divisent  à  ses  pieds  comme  aux  pieds  de  son  divin  Maître, 
Jésus-Christ.  Ils  se  séparent  en  deux  fleuves,  dont  l’un  marche  à  la 
ruine  par  la  négation,  et  l’autre  à  la  résurrection  par  le  respect. 
Mais  à  aucun  il  n’est  donné  de  passer  sourd  et  aveugle  devant 
l’homme  auquel  Dieu  a  confié  la  société  des  âmes  :  il  faut  le  voir 
et  l’entendre,  et  s’en  aller  ensuite  pour  le  blasphème,  ou  demeurer 
pour  l’obéissance  et  l’amour  (i).  » 

Et  pendant  que  ces  réflexions  se  pressaient  dans  mon  esprit  et 
dans  mon  cœur,  la  procession  se  déroulait  aux  pieds  du  264e  suc¬ 
cesseur  de  saint  Pierre. 

11  me  semblait  que  tous  les  siècles  à  cette  heure  s’y  étaient  don¬ 
né  rendez-vous  :  les  successeurs  des  premiers  prêtres  de  Rome 
encore  préposés  aux  mêmes  titres,  les  fils  de  saint  Basile  et  de 
saint  Benoît,  de  saint  Bruno  et  de  saint  Bernard,  les  disciples  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François,  les  enfants  de  saint  Ignace 
et  de  saint  Philippe  de  Néri,  de  saint  Jean-Bapliste  de  La  Salle, 
du  Vénérable  P.  Eymard  et  du  Vénérable  Champagnat...  et  tant 
d'autres  dont  les  Fondateurs  furent  des  saints  et  des  voyants...  Et 
toute  cette  radieuse  jeunesse  accourue  de  tous  les  continents  et 
des  îles  lointaines  pour  s’abreuver  à  Rome,  sous  les  regards  du 
Pape,  aux  pures  sources  de  la  doctrine  immortelle  et  de  la  science 
des  Saints.  Encore  une  fois,  quel  spectacle  !  Quelle  assemblée  ! 
Quelle  couronne  de  gloire  et  d’amour  autour  de  ce  Pontife  cou¬ 
ronné  d’épines  ! 

Notre  tour  est  venu.  Nous  sommes  à  genoux  devant  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  Cette  longue  séance  n’a  pas  fatigué  Pie  X.  Sa  belle 
tête  rayonne  la  sainteté,  le  calme,  la  charité,  l’amour. 

Il  a  pour  chacun  de  ses  enfants  des  paroles  de  vie  et  des  béné¬ 
dictions  fécondes.  Avec  quelle  émotion  on  le  regarde,  on  l’écoule,  on 
baise  sa  main  sacrée  dont  l’attouchement  a  fait  déjà  bien  des  mira¬ 
cles... 

Mais  ce  bonheur  est  déjà  fini.  Il  y  avait  plus  d’une  heure  que 
nous  étions  en  marche  vers  le  blanc  vieillard,  et  d’autres  nous  sui¬ 
vaient  encore  avec  des  cierges  enluminés. 

Du  trône  du  Pape  régnant,  on  descend  volontiers  à  Saint-Pierre 
pour  prier  au  tombeau  des  Apôtres.  Le  soleil  irradiait  sur  la  Con¬ 
fession.  Nous  prions,  pour  Pie  X  et  pour  l’Eglise,  celui  qui  en  est  le 
fondement  et  la  pierre  angulaire.  C’est  ici  le  sépulcre  le  plus  glo¬ 
rieux  du  monde  après  celui  du  Sauveur.  Mais  celui-ci  garde  les 


(1)  Pensées,  pp.  74,  75. 
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cendres  du  Pêcheur  de  la  Galilée  qui  a  été  et  qui  reste,  comme  son 
Maître,  la  lumière  du  Monde  et  le  signe  de  contradiction. 

Quel  diadème  que  cette  sublime  coupole  portée  si  haut  dans  les 
airs  par  le  génie  de  Michel-Ange  et  suspendue  sur  la  tombe  du  pre¬ 
mier  des  papes  ! 

Et  surtout,  de  l’incomparable  basilique,  mes  regards  se  portèrent 
successivement  sur  le  Vatican,  le  Quirinal  et  le  Capitole. 

Rome  présente  à  cette  heure  le  spectacle  unique  d’asseoir  sur  ses 
sommets  séculaires  la  papauté,  la  royauté  et  la  révolution. 

En  vérité,  en  dépit  de  tout,  il  n’y  a  que  le  pape  qui  soit  chez  lui 
à  Rome. 

L’homme  qui  règne  au  Quirinal,  qui  porte  dans  ses  armes  la  croix 
de  Savoie  et  dans  ses  veines  le  sang  d’une  lignée  de  saints,  ne  peut 
oublier  qu’il  habile  une  maison  qui  n’est  pas  la  sienne  et  dont  cha¬ 
cune  des  pierres  crie  qu’elle  est  au  Souverain  Pontife. 

Ignore-t-il  que  les  cortèges  maçonniques  qu’il  laisse  errer  jusqu'à 
la  cité  léonine  et  jusque  sous  les  fenêtres  du  Vatican  portent  autant 
d’inscriptions  contre  la  royauté  que  contre  la  papauté?  Serviteur 
aujourd’hui  de  la  révolution,  ne  craint-il  pas  d’en  être  la  victime 
demain  ? 

Hérode  le  Grand  tremblait  dans  la  Ville  Sainte  sur  son  trône 
usurpé  alors  que  le  sceptre  était  sorti  de  la  tribu  de  Juda... 

Le  Juif  qui  siège  au  Capitole  peut  contempler  de  son  palais 
—  usurpé  lui  aussi  —  aux  lianes  mêmes  de  la  colline  sacrée,  au- 
delà  de  cet  ossuaire  de  l’histoire  qui  s’appelle  le  Forum,  doré  par 
la  patine  des  temps,  l’Arc  de  Titus,  emblème  du  châtiment  et  de 
l’humiliation  de  sa  race. 

Quel  enseignement  !  Peu  importe  que  iNathan,  hissé  si  haut  parla 
puissance  envahissante  de  sa  nation  ambitieuse,  lié  par  le  pacte  des 
Loges,  refuse  de  le  méditer.  La  poussée  d’un  peuple  acheté  ou 
trompé  qui  le  fit  monter  au  sommet  de  Rome  ne  l’en  fera-t-elle  pas 
descendre  au  jour  où  la  lumière  et  la  liberté  lui  seront  rendues  : 

Le  Ilot  qui  l’apporta  recule  épouvanté. 

On  affirme  que  la  secte  qui  le  porta  au  pouvoir  se  vante  ouver¬ 
tement  de  desseins  plus  tragiques  :  le  fauteuil  municipal  heurterait, 
en  un  jour  d’émeute,  la  chaire  de  Pierre  !  La  maçonnerie  a-t-elle 
donc  oublié  que  le  prince  des  apôtres  s’assit,  pour  son  magistère 
religieux,  sur  la  chaire  curule  du  sénateur  Pudens  ? 

La  papauté  relie  ainsi  le  passé  national  de  Rome  à  son  avenir 
mondial  :  elle  est  enracinée  dans  le  sol  romain  et  peut  affronter 
sans  crainte  les  assauts  passagers  des  Cosmopolites. 

Comme  Jésus  qu’il  représente  et  continue,  le  Pape,  lumière  des 
nations  et  signe  de  contradiction,  n’est  jamais  si  grand  et  si 
attrayant  que  lorsqu’il  apparaît  exalté  sur  la  Croix.  C’est  alors  qu’/Z 
attire  tout  à  Lui.  Cum  exaltatus  fuero  omnia  traham  ad  meipsum. 

Ainsi  voyons-nous  le  bien-aimé  Pie  X  délaissé  des  puissants  de 
la  terre,  contredit  et  calomnié  par  la  fausse  science,  persécuté  par 
les  sectes  et  trop  souvent  trahi  par  les  siens,  dominant  le  monde 
par  le  prestige  de  sa  sainteté  et  de  sa  charité,  l’éclairant  par  les 
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paroles  de  lumière  et  de  vérité  qui  tombent  de  ses  lèvres,  le  rame¬ 
nant  au  Cbrist  eucharistique  et  au  banquet  de  la  vie  éternelle  par 
ses  gestes  immortels. 

A  Lui  notre  foi,  notre  amour  et,  selon  un  mot  si  juste  et  si  beau 
du  P.  Faber,  noire  dévotion.  «  Il  y  a  des  temps,  écrit  le  grand 
mystique  anglais,  où  la  fidélité  ne  peut  être  excessive.  Ne  sommes- 
nous  pas  dans  un  de  ces  temps?  Et  d’ailleurs,  y  a-t-il  un  temps  où 
la  fidélité  envers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  puisse  être  accusée 
d’excès  ? 

«  O  enfants  de  l’Eglise,  si  le  temps  où  nous  vivons  a  ébloui  quel¬ 
qu’un  d’entre  nous  par  son  terrestre  éclat,  et  que  vos  yeux  soient 
maintenant  trop  faibles  pour  supporter  la  céleste  splendeur  de  la 
tiarè  de  notre  Père,  ah!  du  moins,  que  votre  foi,  que  votre  tris¬ 
tesse,  que  votre  amour,  rendent  hommage  à  sa  couronne  d’épi¬ 
nes  !...  (i)  » 

P.  B. 


Recommandations  de  Prières 


Le  Souverain  Pontife.  —  Les  Evêques  et  les  Prêtres  du  monde  entier. 
—  Les  œuvres  catholiques.  —  Les  œuvres  sacerdotales.  — La  diffusion 
de  la  Sainte-Face  et  du  Divin  Crucifié. 

Plusieurs  prêtres.  —  Les  vocations  religieuses  et  sacerdotales  au 
Dahomey.  —  La  conversion  d’un  pauvre  pécheur,  d’un  vieillard.  — v 
Une  communauté  persécutée  sur  le  point  de  partir  en  exil.  —  Les 
intentions  spirituelles  et  matérielles  d’une  Communauté  exilée,  la 
guérison  de  sa  Mère  prieure.  —  Une  communauté  et  plusieurs  familles 
chrétiennes.  —  La  guérison  et  la  conversion  d’un  convalescent.  —  La 
conversion  d’un  pauvre  malade  qui  refuse  le  prêtre.  Sa  sœur  promet  de 
faire  insérer  sa  conversion  dans  la  Revue,  s’il  se  prépare  à  bien  mou¬ 
rir.  —  Les  intérêts  spirituels  et  temporels  d'un  abonné  atteint  de 
cécité  qui  demande  la  résignation.  —  La  guérison  d’une  mère  de 
famille.  —  Un  jeune  ménage  éprouvé  et  sans  religion.  —  Une  mère  de 
famille  et  ses  quatre  jeunes  enfants.  —  Deux  abonnées,  leurs  familles, 
leurs  défunts.  —  Quatre  zélatrices  de  la  Sainte-Face.  —  La  santé  d’un 
zélateur.  —  La  prospérité  d’un  établissement  religieux.  —  Plusieurs 
petits  communiants.  —  Toutes  les  nombreuses  intentions  qui  nous  ont 
été  recommandées  par  correspondance. 

Respice  Deus  in  Faciem  Christi  tui  ! 


(1)  P.  Faber  :  De  la  dévotion  à  l'Eglise,  p.  34, 
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De  la  Grande  Gravure  de  la  Sainte^Faee 


- - 

Nous  avons  invité  nos  lecteurs,  clans  la  Pensée  directrice  du  mois, 
à  s’unir,  en  ce  saint  temps  de  Carême,  d’une  façon  plus  intime  que 
jamais,  aux  souffrances  de  Noire-Seigneur.  Le  souvenir  des  mys¬ 
tères  douloureux  de  la  Passion  du  Sauveur  qui  se  présentent  si 
nombreux,  durant  ce  mois,  nous  v  invite  et  nous  retient  sur  le  Cal- 
vaire. 

C’est  bien,  mais  ne  peut-on  faire  davantage  ?  Oui,  certes,  il  faut 
agir,  et  voici  comment  vous  pouvez  agir,  chers  lecteurs. 

Vous  savez  que  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  X,  dans  sa  lettre  d’appro¬ 
bation  du  4  juin  1906,  concernant  la  Sainte-Face,  a  manifesté  son 
désir  de  voir  que  cette  Image  soit  répandue  en  tous  lieux, 
et  exposée  à  la  vénération  dans  toutes  les  familles  chré¬ 
tiennes,  la  recommandant  d’une  manière  toute  particu¬ 
lière  aux  Révérendissimes  Evêques  et  à  tous  les  Ecclé¬ 
siastiques,  et  bénissant  tout  particulièrement  ceux  qui 
s’en  feront  les  propagateurs. 

D’autre  part,  la  grande  gravure  de  la  Sainte-Face  étant  d’une 
exécution  plus  fine  et  d’une  expression  plus  vive,  et  donnant  la 
Figure  de  Jésus  dans  sa  grandeur  naturelle,  c’est  celle-là  qu’il  est  à 
désirer  de  voir  dans  toutes  les  familles,  les  chambres  des  prêtres,  les 
communautés,  les  écoles,  maisons  d’éducation  et  œuvres  diverses, 
comme  répondant  mieux  aux  désirs  du  Saint-Père. 

Nous  venons  vous  demander,  chers  lecteurs,  de  vous  employer 
d’une  manière  toute  spéciale,  ce  mois-ci,  à  répandre  celte  grande 
gravure.  Et,  pour  vous  faciliter  considérablement  cette  importante 
propagande,  nous  vous  informons  que  la  Maison  du  Bon-Pasteur  est 
prêle  à  consentir  un  gros  sacrifice  sur  le  prix  de  vente  de  ces  ima¬ 
ges  ; 

à  partir  du  Ier  mars  jusqu’à  Pâques, 
elles  seront  comptées  2  fr.  75  au  lieu  de  5  fr.  50 
c’est-à-dire,  à  moitié  prix. 

Les  Zélateurs  continueront  à  jouir  de  la  faveur  qui  leur  est  faite 

d’une  grande  image  gratuite  pour  trois  grandes  images 
demandées. 

Nous  espérons  que  de  tels  avantages,  consentis  dans  le  but  de  vous 
aider  extraordinairement  dans  votre  apostolat,  vous  permettront, 
durant  ce  temps  de  carême,  de  répandre  à  profusion,  dans  toutes 
les  familles  chrétiennes,  la  grande  gravure  de  la  Sainte-Face 
de  Jésus,  en  esprit  de  pénitence,  de  réparation  et  d’amour. 


Adresser  toutes  les  commandes  à  la  Maison  du  Bon-Pasteur, 
1228,  boulevard  Péreire,  Paris. 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  de  Mars. 


Adorons  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  ses  mystères 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

1er  Mars.  —  Vendredi  des  Quatre-Temps.  Fête  de  la  Lance  et  des  Clous 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds,  ils  ont  compté  tous  mes  os, 
et  je  suis  comme  l’eau  qui  s’écoule.  »  ( Ps .  24.)  Célébrons  cette  fête 
avec  respect  et  avec  amour,  en  nous  souvenant  que  la  sainte  Lance  a 
ouvert  le  côté  de  Jésus  pour  que  nous  allions  nous  réfugier  dans  son 
Cœur  adorable  et  nous  laver  de  toutes  nos  souillures  dans  le  Sang 
Rédempteur  qui  en  a  coulé.  Pensons  aussi  que  ces  Clous,  qui  ont 
attaché  notre  Sauveur  sur  la  Croix,  ce  sont  nos  péchés,  et  pleurons 
amèrement  sur  nos  fautes. 

2  Mars.  —  Le  Bienheureux  Suso. 

Ce  saint  religieux,  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  était  un  modèle 
de  perfection  chrétienne.  11  s’efforça  de  retracer,  en  sa  personne,  les 
souffrances  du  Seigneur  par  les  abstinences  et  les  macérations  corpo¬ 
relles.  Il  porta  longtemps  un  cilice  et  une  chaîne  de  fer.  Il  ne  quittait, 
ni  jour  ni  nuit,  une  chemise  hérissée  de  pointes  aiguës  qu’il  serrait 
contre  sa  chair.  En  mémoire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  il  se  mit, 
entre  les  épaules,  une  Croix  de  bois  garnie  de  clous.  Il  couchait  tou¬ 
jours  sur  une  planche,  et,  par  des  flagellations  et  toutes  sortes  de  péni¬ 
tences,  il  châtiait  rudement  son  corps.  Quand  il  mourut,  il  avait 
accompli  d’incroyables  travaux  et  sa  longue  vie  était  embaumée  des 
plus  grandes  vertus. 

8  Mars.  —  Vendredi.  Fête  du  Saint-Suaire  de  Notre-Seigneur  Jésus - 
Christ. 

«  O  Dieu,  qui  nous  avez  laissé  les  vestiges  de  votre  Passion  sur  le 
Saint-Suaire  dont  votre  Corps  très  sacré  fut  enveloppé  par  Joseph,  à  la 
descente  de  la  Croix,  accordez-nous,  dans  votre  miséricorde,  que,  par 
votre  Mort  et  votre  Sépulture,  nous  arrivions  à  la  gloire  de  la  Résur¬ 
rection.  »  ( Oraison  de  la  Messe.) 

Cette  fête  est  bien  celle  des  dévots  de  la  Sainte-Face,  car  elle  leur 
rappelle  que  c’est  durant  son  séjour  au  tombeau  que  le  Christ  a  daigné 
marquer  des  empreintes  de  son  Corps  adorable  le  Linceul  qui  l’en¬ 
veloppait  et  y  laisser  les  traits  de  sa  Face  divine.  L’Eglise  célèbre  cette 
fête  dans  sa  sainte  liturgie  et  commémore  ainsi  cet  événement  impor¬ 
tant.  A  son  exemple,  recueillons-nous  auprès  des  vestiges  de  la  Pas¬ 
sion  que  Notre-Seigneur  a  laissés  sur  le  Saint-Suaire,  et  imprimons  en 
nous-mêmes  ces  vénérés  stigmates  qui  nous  rappellent  les  souffrances 
de  Jésus  notre  Sauveur,  mort  pour  notre  salut. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette 
Image  un  des  vendredis  de  mars. 
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Nos  lecteurs  ne  pourraient  choisir  un  meilleur  jour  que  ce  vendredi 
8  mars,  fête  du  Saint-Suaire,  pour  gagner  cette  indulgence  plénière. 

11  Mars.  —  Saint  Euloge ,  martyr . 

Euloge  naquit  à  Cordoue  au  commencement  du  ixe  siècle,  alors  que 
les  Maures  opprimaient  l’Espagne  presque  tout  entière.  Revêtu  du 
sacerdoce  et  persécuté  par  Abdérame  III,  calife  de  Cordoue,  il  composa, 
dans  la  prison  où  il  avait  été  jeté,  une  Exhortation  au  martyre .  Elu 
évêque  de  Tolède  et  arrêté  de  nouveau  avant  son  sacre,  il  fut  en  butte 
à  toutes  les  séductions  et  à  toutes  les  menaces.  On  voulut  le  contraindre 
à  renier  le  Christ,  mais  il  refusa  énergiquement.  On  le  condamna  alors 
à  avoir  la  tête  tranchée.  Pendant  qu’on  le  conduisait  au  supplice,  un 
eunuque  de  la  cour  lui  donna  un  soufflet;  le  martyr  se  contenta  de 
tendre  l’autre  joue,  selon  le  conseil  évangélique.  Arrivé  au  lieu  de 
l’exécution,  il  pria,  les  genoux  en  terre  et  les  mains  levées  vers  le  ciel, 
puis  il  fit  le  signe  de  la  Croix ,  présenta  la  tête,  et  reçut  le  coup  mortel, 
le  1 1  mars  859. 

15  Mars.  —  Saint  Longin,  martyr. 

Saint  Longin  fut,  dit  on,  ce  centenier  qui  s’écria,  à  la  mort  de 
Notre-Seigneur  :  Celui-ci  était  véritablement  le  Fils  de  Dieu!  La  tradition 
rapporte  que  ce  fut  lui  qui,  après  avoir  fait  briser  les  jambes  des  deux 
larrons  crucifiés  aux  côtés  du  Sauveur,  perça  de  sa  lance  le  Cœur 
sacré  de  Jésus.  Mais,  ô  merveille  de  l’amour  de  Dieu,  une  goutte  du 
•sang  et  de  l’eau  qui  sortirent  du  côté  ouvert  de  Jésus  jaillit  jusque  sur 
le  visage  du  malheureux  soldat  et  lui  rendit  un  œil  qu’il  avait  perdu, 
et,  en  même  temps,  la  lumière  du  Ciel,  pénétrant  dans  son  âme,  le 
gagna  à  Jésus-Christ.  Longin,  toutefois,  dut  encore  présider  à  la  garde 
du  sépulcre  ;  il  fut  témoin  de  la  résurrection  de  Jésus,  et  alla  bientôt 
l’annoncer  aux  princes  des  prêtres.  En  vain  ces  misérables  déicides  le 
sommèrent-ils  de  nier  ce  triomphe  du  Dieu  crucifié;  Longin,  désor¬ 
mais  ouvertement  disciple  de  la  Croix,  protestanontre  cette  hypocrisie, 
et  se  fît  le  héraut  de  la  grande  nouvelle.  Mais  son  témoignage  était  trop 
éclatant  et  il  gênait  par  trop  les  Juifs,  qui  jurèrent  de  lui  imposer 
silence  :  ils  gagnèrent  encore  une  fois  Pilate  qui  envoya  deux  soldats, 
avec  l’ordre  de  saisir  Longin  et  de  le  faire  mourir.  Le  noble  témoin  de 
la  résurrection  de  Jésus  se  livra  lui-même  à  ses  bourreaux,  et  scella 
de  son  sang  la  foi  qu’il  avait  reçue  au  Calvaire  et  au  Sépulcre. 

15  Mars.  —  Vendredi.  Fête  des  Cinq  Plaies  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

«  O  Dieu  qui,  par  la  Passion  de  votre  Fils  unique,  et  par  l’effusion 
du  Sang  de  ses  Cinq  Plaies,  avez  réhabilité  la  nature  humaine  perdue 
par  le  péché,  faites,  nous  Vous  en  supplions,  qu’en  honorant  ici-bas 
les  Plaies  qu’il  a  reçues,  nous  méritions  de  recueillir,  dans  le  Ciel,  le 
fruit  de  ce  même  Sang  précieux.  »  ( Oraison  de  la  Messe.) 

17  Mars.  —  Saint  Joseph  d’ Arimathie. 

Nos  lecteurs  tiendront  à  honorer,  en  ce. jour,  le  disciple  du  Sauveur, 
Joseph,  surnommé  d’Arimalhie,  parce  qu’il  était  d’une  bourgade  de  ce 
nom,  située  sur  le  mont  Ephraïm.  C’est  lui  qui  s’en  alla  hardiment 
trouver  Pilate  pour  lui  réclamer  le  Corps  de  Jésus.  L’ayant  obtenu,  il 
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se  transporta  au  Calvaire  muni  d’un  linceul,  et,  avec  d’autres  disciples, 
il  détacha  de  la  Croix  le  Corps  de  Jésus  pour  l'ensevelir.  Nous  lui 
devons  donc  ce  Suaire  sacré  où  Notre-Seigneur  daigna  s’imprimer  et 
nous  laisser  ainsi  sa  physionomie  adorable.  Bénissons  le  Christ  de 
cette  admirable  condescendance  et  rendons  grâce  aussi  à  son  bon 
serviteur,  Joseph  d’Arimathie. 

22  Mars.  —  Fête  du  Précieux  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Aimons  à  profiter  de  cette  fête  pour  nous  renouveler  dans  les  senti¬ 
ments  de  contrition,  de  reconnaissance,  d’amour,  que  nous  devons  au 
Mystère  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  et  faisons  monter  vers  le 
ciel  cette  prière  de  l’Eglise  :  «  Dieu  Tout-Puissant  et  Eternel,  qui  avez 
donné  votre  Fils  Unique  pour  Rédempteur  au  monde,  et  qui  avez 
voulu  que  votre  justice  fût  apaisée  par  son  Sang,  faites,  nous  Vous  en 
conjurons,  que  nous  célébrions  le  prix  de  notre  Salut  éternel  avec 
tant  de  piété  que,  par  ses  mérites,  nous  soyons  délivrés  des  maux  de 
la  vie  présente,  et  nous  jouissions  éternellement  du  bonheur  du  Ciel.  » 

24  Mars.  —  Dimanche  de  la  Passion. 

Le  temps  de  la  Passion,  consacré  par  l’Eglise  au  souvenir  des  souf¬ 
frances  et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  qui  va  jusqu’au 
saint  jour  de  Pâques,  commence  aujourd’hui.  Passons  ces  jours  qui 
précèdent  le  grand  drame  dans  Je  recueillement  et  la  pénitence,  et 
préparons-nous  déjà  aux  fêtes  pascales,  pendant  lesquelles  nous  parti¬ 
ciperons  au  banquet  divin  où  sera  immolé  Jésus,  l’innocente  Victime. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion,  devant  cette 
Image,  chaque  jour,  du  dimanche  de  la  Passion  au  Samedi-Saint 
inclusivement. 

En  plus  :  Indulgence  de  7  ans  et  7  quarantaines,  chacun  des  jours 
susdits. 

21  Mars.  —  Saint  Simèon  ou  Simon,  enfant  martyr. 

Né,  comme  par  prédestination,  un  vendredi,  le  26  novembre  1472, 
l’enfant  d’une  pauvre  et  pieuse  famille  de  Trente  jouait  devant  la  porte 
de  ses  parents,  beau  comme  un  ange.  Il  avait  vingt-neuf  mois  moins 
trois  jours.  Un  juif,  nommé  Tobie,  l’enleva  sans  bruit  et  l’emporta 
dans  la  demeure  d’un  autre  juif  appelé  Samuel,  où  la  communauté 
israélite  était  rassemblée  pour  célébrer  la  Pâque. 

Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint,  l’innocente  victime  fut 
portée  à  la  synagogue  et  dépouillée  de  ses  vêtements  ;  on  lui  entoura 
la  bouche  et  le  cou  d’un  mouchoir  pour  étouffer  ses  cris.  Alors  le  chef 
de  la  synagogue,  Moïse,  après  des  cruautés  qu’on  ne  peut  décrire,  lui 
coupa  sa  joue  droite,  et  chacun  vint  enlever  quelqi  e  partie  de  sa  chair 
vive.  Puis  on  le  dressa  à  demi-mort,  sur  ses  pieds,  on  lui  plaça  les  bras 
en  croix ,  et  les  assistants  se  mirent  apercer  tous  ses  membres,  les  uns 
avec  des  aiguilles,  les  autres  avec  divers  instruments  à  la  pointe 
acérée.  Pendant  cet  horrible  supplice  qui  ne  dura  pas  moins  d’une 
heure,  ces  forcenés  hurlaient  sans  cesse  contre  ce  tendre  martyr  : 
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«  Tuons-le  comme  Jésus,  le  Dieu  des  chrétiens,  qui  n'est  rien,  et 
qu’ainsi  nos  ennemis  soient  à  jamais  confondus.  » 

Enfin  le  pauvre  enfant,  levant  les  yeux  au  Ciel,  laissa  retomber  sa 
tête  et  expira. 

Ce  crime  atroce  fut  découvert  et  les  assassins  condamnés  à  mort. 
L’évêque  de  Trente  recueillit  en  grande  pompe  les  restes  du  petitsaint 
et  les  transporta  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  où  ils  opèrent  de  nom¬ 
breux  miracles. 

25  Mars.  —  Saint  Irénée  de  Sinnium ,  martyr. 

Ce  saint  évêque  refusa  de  sacrifier  aux  dieux  pendant  la  persécution 
de  Dioclétien  et  répondit  aux  menaces  de  mort  proférées  contre  lui  : 
«  Je  supporterai  avec  joie  toutes  vos  tortures,  afin  de  participer  à  la 
Passion  de  mon  Dieu.  »  Il  fut  condamné  à  mort.  En  arrivant  sur  le 
pont  de  Diane  d'où  il  devait  être  précipité  dans  le  tleuve,  Irénée  se 
dépouilla  lui-même  de  ses  vêtements,  leva  les  mains  vers  le  Ciel  et 
adressa  à  Jésus  cette  prière  :  «  Seigneur  Jésus  qui  avez  daigné  souffrir 
la  mort  pour  le  salut  des  hommes,  commandez  que  le  Ciel  s’ouvre  et 
que  les  anges  reçoivent  Pâme  de  votre  serviteur  Irénée  qui  donne 
volontiers  sa  vie  pour  votre  gloire  et  le  salut  des  infidèles  de  Sirmium.  » 

29  Mars.  —  La  Compassion  de  la  Très  Sainte  Vierge. 

«  En  votre  Passion,  ô  Dieu,  un  glaive  de  douleur,  suivant  la  prophétie 
de  Siméon,  transperça  l’âme  très  douce  de  la  glorieuse  Vierge  Marie 
votre  Mère;  faites,  par  votre  miséricorde,  que,  célébrant  avec  révé¬ 
rence  la  mémoire  de  son  Cœur  percé  et  de  ses  douleurs,  nous  puis¬ 
sions,  par  les  glorieux  mérites  et  l’intercession  de  tous  les  Saints 
entourant  fidèlement  la  Croix,  recueillir  les  heureux  fruits  de  votre 
Passion.  » 

i  .  *  '•  r  _ 

lia  Sainte  Lance  et  les  Clous  de  fl.-S.  Jésus-Christ.  —  1er  Mars. 


«  Je  vous  adore,  Seigneur  Jésus,  abandonnant  aux  bourreaux  vos 
membres  sacrés.  J’adore  votre  abandon,  j’adore  votre  silence,  j’adore 
votre  divine  passivité.  »  Abbé  Perreyve. 

Merci  pour  votre  croix,  ô  Jésus  !  Elle  nous  a  épargné  les  tourments 
que  nous  avions  mérités.  Merci  pour  les  clous!  merci  pour  la  lance  ! 
Elle  nous  a  ouvert  les  entrailles  de  votre  miséricorde  !  Ouvrez-nous, 
Seigneur,  la  porte  de  votre  côté  ;  introduisez-nous  dans  cette  arche  de 
salut  jusqu’à  ce  que  le  déluge  d’iniquités  soit  passé. 

Saint  Bernard. 

Si  beaucoup  insultent  Jésus-Christ  sur  la  Croix,  nous,  bénissons-Le 
et  laissons-nous  clouer  avec  Lui  à  ce  bois  sacré. 

La  servante  de  Dieu  Marie  de  Jésus  ( Marie  Deluil-Martiny). 

O  fer  de  la  lance  !  En  m’ouvrant  une  si  glorieuse  blessure,  le  Cœur 
de  mon  Créateur,  vous  m’avez  donné  entrée  dans  l’asile  du  salut...  O 
précieuse  blessure  du  Cœur  de  Jésus-Christ,  je  fixe  en  vous,  ma 
demeure  comme  dans  un  port  assuré,  et  j’y  dépose  avec  la  plus  entière 
confiance  tout  ce  que  je  possède,  tout  ce  que  j’espère. 

Saint  François  de  Borgia. 
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CAUSERIE  ARTISTIQUE  (1) 


Un  témoin  de  l’évolution  de  l’art  en  Lorraine  au  moment  de 
la  Renaissance  :  Ligier-Richier, 


armi  les  «  Mises  au  tombeau  »  dont  la  dévotion  de  nos  pères- 
à  la  Passion  du  Sauveur  et  à  la  «  Compassion  »  de  sa  Mère 
enrichit  nos  églises,  deux  se  distinguent  qui,  de  prime 
abord,  offrent  tant  de  similitudes  qu’elles  furent,  par  cer¬ 
tains  critiques  un  peu  pressés  de  conclure,  attribuées  au  même  artiste- 


Sépulcre  de  Saint-Mihiel 

sculpté  au  XVIe  siècle  par  Ligier-Richier,  élève  de  Michel- Ange. 


ou  du  moins  à  la  même  école  :  c’est  le  't  tombeau  »  de  Solesmes  et  le 
«  sépulcre  »  de  Saint-Mihiel. 

Mais,  à  qui  s’arrête  à  considérer  attentivement,  puis  à  comparer  ces 
‘deux  œuvres  de  la  première  période  de  notre  Renaissance  française, 
des  différences  notables  ne  tardent  point  à  s’accuser. 

A  Solesmes,  tout  encore  est  tradition,  depuis  le  groupement  des  per¬ 
sonnages  jusqu’à  leur  attitude  et  leur  facture  ;  à  Saint-Mihiel,  au  con¬ 
traire,  se  manifeste  un  esprit  d’initiative  qui  semble  bien  près  de  se 
dégager  des  liens  qui  le  retiennent  encore  au  passé.  Ici  s’étale  plus  de 
grâce,  plus  d’élégance,  plus  de  fini  dans  les  détails,  et  cette  perfection 


(1)  Oe$  extraits  sont  tirés  d'une  intéressante  étude  qui  a  paru,  il  y  a  quelque  temps,  dans  La 
Croix  de  Paris. 
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attire  à  ce  point  le  regard  qu’elle  nuit  quelque  peu  à  l’émotion,  tandis- 
que,  là-bas,  sur  les  rives  de  la  Sarthe,  dans  la  vieille  église  bénédic¬ 
tine,  c’est  la  foi  seule  qui  inspira  1’  «  imagier  »  et  lui  fit  concevoir  et 
réaliser  une  composition  éminemment  pathétique .  Pour  tout  résu¬ 

mer  d’un  mot,  disons  que,  de  ces  deux  «  Ensevelissements  du  Christ», 
tous  deux  fort  remarquables,  tous  deux  pénétrés  d’un  sentiment  pro¬ 
fondément  religieux,  l’un  est  encore  une  œuvre  d’édification,  l’autre 
est  déjà  une  œuvre  d’art. 

C’est  que,  entre  l’exécution  de  ces  deux  monuments,  sousl’intluence 
de  la  Renaissance  italienne,  un  mouvement  se  produisit  qui  entraîna 
rapidement  l’art  décoratif  d’abord,  le  grand  art  ensuite,  vers  un  style 
plus  souple,  plus  brillant,  plus  séduisant,  mais  aussi  plus  soucieux  de  la 
beauté  plastique  que  de  l’émotion  religieuse. 

Nous  ferons  toutefois  observer  —  et  cela  nous  est  un  précieux  témoin 
de  la  dévotion  populaire  en  cette  période  de  transition  entre  le  moyen 
âge  et  les  temps  modernes,  —  nous  ferons  observer  que,  presque  toute 
l’œuvre  religieuse,  aujourd’hui  connue,  de  Ligier-Richier,  consiste  en 
des  scènes  de  la  Passion  :  retable  d’ilattonchâtel,  calvaires  de  Geni- 
court  (Meuse),  de  Saint-Pierre,  de  Bar-le-Duc  et  de  Briey  (Meurthe-et- 
Moselle),  pâmoison  de  Saint-Mihiel,  Christ  montant  au  Golgotha  de 
Saint-Laurent  de  Pont-à-Mousson  (Meurthe-et-Moselle),  saintes  femmes 
au  tombeau  de  Clermont-en-Argonne  (Meuse),  sépulcre  de  Saint-Mihiel... 
Les  fidèles  de  cette  époque  restaient  donc  pénétrés  des  grands  ensei¬ 
gnements  de  la  croix  :  n’est-elle  point  le  livre  aux  insondables  profon¬ 
deurs  où  se  lisent  et  l’horrible  gravité  du  péché  etl’intensité  de  l’amour 
de  Dieu  pour  nous? 

Et  quelle  action  exerçait  sur  les  âmes  cette  leçon  du  Calvaire,  nous 
pouvons  le  soupçonner  à  la  vue  de  deux  autres  chefs-d’œuvre  de  notre 
sculpteur  meusien  :  le  tombeau  de  Philippe  de  Gueldres,  duchesse  de 
Lorraine,  épouse  de  René  II,  morte  à  quatre-vingt-sept  ans,  au  couvent 
des  Pauvres-Clarisses  de  Pont-à-Mousson,  après  vingt-sept  ans  de  pro¬ 
fession  religieuse,  et  le  monument  de  René  deChâlon,  prince  d’Orange, 
gendre  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  tué  devant  Saint-Dizier  en  1544. 

Couchée  sur  son  tombeau,  jadis  en  l’église  de  son  monastère  rnussi- 
pontain,  aujourd’hui  en  l’église  des  Cordeliers,  à  Nancy,  le  Saint-Denis 
des  ducs  de  Lorraine,  revêtue  de  l’habit  de  son  Ordre,  dont  la  pierre, 
par  un  procédé  du  maître,  a  reçu  la  sombre  couleur,  la  défunte,  au 
visage  émacié  par  l’âge  et  par  la  pénitence,  semble  dormir  dans  la  paix 
du  Seigneur,  tandis  que  la  couronne  dédaignée  par  elle,  et  portée  à  ses 
pieds  par  l’une  de  ses  sœurs  en  religion,  atteste  la  vanité  de  ce  qui 
passe. 

Et  à  ces  versets  du  livre  de  Job  :  «  Mes  chairs  étant  consumées,  ma 
peau  s’est  collée  à  mes  os,  et  il  ne  me  reste  que  mes  lèvres  autour  des 
dents...  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant  et  qu’au  dernier  jour 
je  surgirai  de  la  terre,  et,  reprenant  ma  chair,  je  verrai  Dieu,  mon 
Sauveur...  »,  versets  que  l’Eglise  emprunte  pour  l'une  des  leçons  de 
l’office  des  défunts,  quel  émouvant  commentaire  que  ce  cadavre  de 
marbre  blanc  sur  lequel  la  décomposition  apparaît  étendant  ses 
affreux  ravages,  que,  dans  l’église  collégiale  Saint-Maxe,  de  Bar-le- 
Duc,  l’artiste  a  représenté  debout,  levant  la  tète  vers  le  ciel  et  pré¬ 
sentant  au  Très  Haut  son  cœur,  en  un  geste  d’invincible  espérance. 
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Si  le  maître  de  Saint-Mihiel  se  laissa  persuader  par  les  doctrines  de 
Calvin  et  vintàGenève  Pinirses  derniers  jours,  son  inspiration  demeura 
donc  profondément  chrétienne...  Peut-être,  après  avoir  observé  que  la 
contemplation  du  sépulcre,  qui  fut  son  dernier  chef-d’œuvre,  produit 
dans  l’âme  plus  d’admiration  que  d’émotion  religieuse,  pourrions-nous 
soupçonner  que  ses  nouvelles  croyances  l’ont  fait  s’y  abandonner  plus 
pleinement  à  l'humanisme  de  la  Renaissance. 

Eugène  Martin 


Fête  du  Saint-Suaire  de  fl.-S.  Jésus-Christ 

(VENDREDI  APRÈS  LE  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME  :  8  mars) 


*04-0-é 


HYMNE  DES  VÊPRES 

Célébrons  tous  la  gloire  du  Saint-Suaire  et  honorons,  par  nos  hymnes 
joyeux  et  nos  pieuses  supplications,  le  monument  authentique  de  notre 
salut. 

Il  nous  apparaît  digne  de  nos  éternelles  vénérations,  puisqu’il  a  été 
illustré  par  une  empreinte  de  traces  de  Sang,  tandis  qu’il  enveloppait 
Je  Corps  de  Jésus  détaché  du  sommet  de  la  Croix. 

11  nous  rappelle  les  douleurs  atroces  du  Christ  qui,  prenant  en  pitié 
Adam  pécheur,  a  racheté  le  genre  humain  par  sa  mort. 

Il  montre  à  nos  regards  le  côté  blessé  par  la  lance,  les  mains  et  les 
pieds  percés  par  les  clous,  les  membres  déchirés  par  les  lanières  et  une 
couronne  plantée  sur  la  tête. 

Quel  mortel  pieux  pourrait  contempler  le  spectacle  vivant  et  saisis¬ 
sant  d’une  mort  si  indigne,  sans  pleurer,  sans  pousser  de  profonds 
gémissements! 

O  Christ,  puisque  notre  faute  a  été  pour  vous  la  cause  de  si  grands 
maux,  vous  avez  droit  sur  notre  vie  ;  elle  est  à  vous. 

Honneur  et  puissance  à  vous,  ô  Fils  de  Dieu,  qui  rachetez  le  monde 
par  votre  Sang  et  qui  régnez  avec  votre  Père  des  cieux  et  Je  Saint- 
Esprit. 

Ainsi  soit-il. 


PRIONS  POUR  NOS  MORTS 


Nous  recommandons  aux  prières  de  nos  lecteurs: 

Mlle  Salabert,  abonnée  de  la  Revue,  pieusement  décédée  à  Nanterre. 
—  Rde  Mère  Marie-Rose  du  Sacré-Cœur,  Prieure  du  Carmel  d’Abbe¬ 
ville.  —  M.  le  Chanoine  J.  Marque,  à  Chartres.  —  MUe  Debosque,  à 
Armentières,  zélatrice  de  l’Œuvre  delà  Sainte-Face. 

Miséricordieux  Jésus ,  donnez-leur  le  repos  éternel!  (300  j.  d'indulg.) 
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PAGES  DE  BOSSUET 


Lia  Croix  et  Saint  Joseph 

- - 

uelle  n’est  pas]  la  gloire  de  saint  Joseph  que  Dieu  fait 
dépositaire,  non  seulement  de  ia  bienheureuse  Marie,  que 
sa  pureté  angélique  rend  si  agréable  à  ses  yeux,  mais 
encore  de  son  propre  Fils,  qui  est  l’unique  espérance  de 
notre  salut  :  de  sorte  qu’en  la  personne  de  Jésus-Christ,  saint  Joseph 
est  établi  le  dépositaire  du  trésor  commun  de  Dieu  et  des  hommes. 
Quelle  éloquence  peut  égaler  la  grandeur  et  la  majesté  de  ce  titre? 

[Toutefois  ce  ne  sera  pas  un  vain  titre  d’honneur]  car  partout  où 
entre  Jésus,  il  y  entre  avec  ses  croix,  et  toutes  les  contradictions  qui 
doivent  l’accompagner. 

Ainsi  dans  la  pensée  de  Bossuet,  la  vie  de  saint  Joseph  sera  une  continuelle 
participation  au  mystère  de  la  Croix. 

Nous  devrons  nous  borner  à  quelques  citations. 

Jésus,  ce  divin  Enfant,  sur  lequel  Joseph  a  toujours  les  yeux  et  qui 
fait  l’admirable  sujet  de  ses  saintes  inquiétudes,  est  né  sur  la  terre 
comme  un  orphelin,  et  il  n’a  point  de  père  en  ce  monde.  C’est  pour¬ 
quoi  saint  Paul  dit  qu’il  est  sans  père  :  sine  pâtre.  Il  est  vrai  qu’il  en  a 
un  dans  le  ciel;  mais  à  voir  comme  il  l’abandonne,  il  semble  que  ce 
Père  ne  le  connaît  plus.  Il  s’en  plaindra  un  jour  sur  la  Croix,  lorsque 
l’appelant  son  Dieu  et  non  pas  son  Père,  «  Et  pourquoi,  dira-t-il, 
m’abandonnez-vous  ?  »  Mais  ce  qu’il  a  dit  en  mourant,  il  pouvait  le 
dire  dès  sa  naissance,  puisque  dès  ce  premier  moment  son  Père  l'expose 
aux  persécutions  et  commence  à  l’abandonner  aux  injures.  Tout  ce 
qu’il  fait  en  faveur  de  ce  Fils  unique  pour  montrer  qu’il  ne  l’oublie 
pas,  du  moins  ce  qui  paraît  à  nos  yeux,  c’est  de  le  mettre  en  la  garde 
d'un  homme  mortel  qui  conduira  sa  pénible  enfance  ;  et  Joseph  est 
choisi  pour  ce  ministère.  Que  fera  ici  ce  saint  homme9  Qui  pourrait 
dire  avec  quelle  joie  il  reçoit  cet  abandonné,  et  comme  il  s’offre  de 
tout  son  cœur  pour  être  le  père  de  cet  orphelin?  Depuis  ce  temps-là, 
il  ne  vit  plus  que  pour  Jésus-Christ,  il  n’a  plus  de  soin  que  pour  lui  ; 
il  prend  pour  ce  saint  Enfant  un  cœur  et  des  entrailles  de  père  ;  et  ce 
qu’il  n’est  pas  par  nature,  il  le  devient  par  affection  .. 

Quelles  douces  émotions  ne  nous  fera  pas  éprouver  la  lecture  des  pages 
suivantes  où  le  pieux  panégyriste  de  saint  Joseph  nous  montre  la  tendresse 
et  le  dévouement  du  saint  patriarche  pour  Je  divin  Enfant  !  Que  de  précieux 
enseignements  pour  nous-mêmes  !  Ce  dépôt  sacré  ne  nous  a-t-il  pas  été  éga¬ 
lement  confié  par  Dieu? 

Il  nous  faut  apprendre,  par  les  traverses  continuelles  qui  ont  exercé 
saint  Joseph  depuis  que  Jésus-Christ  est  mis  en  sa  garde,  qu’on  ne 
peut  conserver  ce  dépôt  sans  peine,  et  que,  pour  être  fidèle  à  sa  grâce, 
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il  faut  se  préparer  à  souffrir.  Oui  certes,  quand  Jésus-Christ  entre 
quelque  part,  il  y  entre  avec  sa  Croix,  il  y  porte  avec  lui  toutes  ses 
épines,  et  il  en  fait  part  à  tous  ceux  qu’il  aime.  Joseph  et  Marie  étaient 
pauvres  ;  mais  ils  n’avaient  pas  encore  été  sans  maison,  ils  ayaient  un 
lieu  pour  se  retirer.  Aussitôt  que  cet  Enfant  vient  au  monde,  on  ne 
trouve  point  de  maison  pour  eux,  et  leur  retraite  est  dans  une  «  table. 
Qui  leur  procure  cette  disgrâce,  sinon  celui  dont  il  est  écrit  que, 

«  venant  en  son  propre  bien,  il  n’y  a  pas  été  reçu  par  les  siens  »,  et 
qu’il  n’a  pas  de  gîte  assuré  où  il  puisse  reposer  sa  tête  ?  Mais  n’est-ce 
pas  assez  de  leur  indigence  ?  Pourquoi  leur  attire-t-il  des  persécu¬ 
tions?  Ils  vivaient  ensemble  dans  leur  ménage,  pauvrement,  mais  avec 
douceur,  surmontant  leur  pauvreté  par  leur  travail  assidu.  Mais  Jésus 
ne  leur  permet  pas  ce  repos  :  il  ne  vient  au  monde  que  pour  les  trou¬ 
bler,  et  il  attire  tous  les  malheurs  avec  lui.  Ilérode  ne  peut  souffrir  que 
cet  Enfant  vive  :  la  bassesse  de  sa  naissance  n’est  pas  capable  de  le 
cacher  à  la  jalousie  de  ce  tyran.  Le  ciel  lui-même  trahit  le  secret  :  il 
découvre  Jésus  Christ  par  une  étoile  ;  et  il  semble  qu’il  ne  lui  amène 
de  loin  des  adorateurs  que  pour  lui  susciter  dans  son  pays  propre  un 
persécuteur  impitoyable. 

Que  fera  ici  saint  Joseph?  Représentez-vous,  chrétiens,  ce  que  c’est 
qu’un  pauvre  artisan,  qui  n’a  point  d’autre  héritage  que  ses  mains,  ni 
d’autres  ressources  que  son  travail.  Il  est  contraint  d’aller  en  Egypte 
et  de  souffrir  un  exil  fâcheux,  et  cela  pour  quelle  raison?  Parce  qu’il  a 
Jésus-Christ  avec  lui.  Cependant,  croyez-vous  qu’il  se  plaigne  de  cet 
Enfant  incommode,  qui  le  tire  de  sa  patrie,  et  qui  lui  est  donné  pour 
le  tourmenter  ?  Au  contraire,  ne  voyez  vous  pas  qu’il  s’estime  heureux 
de  souffrir  en  sa  compagnie,  et  que  toute  la  cause  de  son  déplaisir, 
c’est  le  péril  du  divin  Enfant  qui  lui  est  plus  cher  que  lui-même?  Mais 
peut-être  a-t-il  sujet  d’espérer  devoir  bientôt  finir  ses  disgrâces?  Non, 
il  ne  l’attend  pas;  partout  on  lui  prédit  des  malheurs.  Siméon  l’a 
entretenu  des  étranges  contradictions  que  devait  souffrir  ce  cher  Fils: 
il  en  voit  déjà  le  commencement,  et  il  passe  sa  vie  dans  de  continuelles 
appréhensions  des  maux  qui  lui  sont  préparés. 

Est-ce  assez  pour  éprouver  sa  fidélité?  Chrétiens,  ne  le  croyez  pas  ; 
voici  encore  une  étrange  épreuve.  Si  c’est  peu  des  hommes  pour  le 
tourmenter,  Jésus  devient  lui-même  son  persécuteur  :  il  s’échappe 
adroitement  de  ses  mains,  il  se  dérobe  à  sa  vigilance,  et  il  demeure 
trois  jours  perdu.  Qu’avez-vous  fait,  fidèle  Joseph?  Qu’est  devenu  le 
dépôt  sacré  que  le  Père  céleste  vous  a  confié?  Ah!  qui  pourrait  ici 
raconter  ses  plaintes  ?  Si  vous  n’avez  pas  encore  entendu  la  paternité 
de  Joseph,  voyez  ses  larmes,  voyez  ses  douleurs,  et  reconnaissez  qu'il 
est  père  !...  Pater  tuus  et  ego  dolentes  quærebamus  te. 

Voyez  par  quelles  souffrances  Jésus  éprouve  la  fidélité  et  comme  il 
ne  veut  être  qu’avec  ceux  qui  souffrent.  Ames  molles  et  voluptueuses, 
cet  Enfant  ne  veut  pas  être  avec  vous;  sa  pauvreté  a  honte  de  votre 
luxe;  et  sa  chair,  destinée  à  tant  de  supplices,  ne  peut  supporter  votre 
extrême  délicatesse.  Il  cherche  ces  forts  et  ces  courageux  qui  ne 
refusent  pas  de  porter  sa  Croix,  qui  ne  rougissent  pas  d’être  les  com¬ 
pagnons  de  son  indigence  et  de  sa  misère. 

(1er  Panég.  de  saint  Joseph.) 


U.  P.  Bernard. 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  » 

«  la  petite  Violette  da  Saint-Sacrement  » 


I 

SES  PAROLES 

VI.  —  «  Je  suis  le  petit  soldat  du  Dieu  Saint.  » 

est  une  belle  et  fière  parole  sur  les  lèvres  d’une  enfant 
de  quatre  ans.  Plus  admirable  encore  en  a  été  la  réali¬ 
sation  dans  la  vie  de  la  petite  Nellie. 

Elle  ne  fut  pas  seulement  l’innocente  colombe  soupi¬ 
rant  jour  et  nuit  après  le  Dieu  Saint  de  l’Hostie,  elle  fut  en  même 
temps,  et  en  toute  vériré,  ce  qu’elle  a  dit  d’elle-même  :  «  Le  petit 
soldat  da  Dieu  Saint.  » 

Ce  fut  le  8  octobre  1907  que  Mgr  l’Evêque  de  Cork,  instruit 
déjà  de  l’extraordinaire  précocité  de  Nellie,  informa  la  Mère  Supé¬ 
rieure  qu'il  allait  venir  la  confirmer.  Grande  fut  la  joie  de  la 
communauté.  On  l’aimait  tant  la  petite  Nellie ,  si  aimable,  si  gen¬ 
tille,  si  affectueuse,  si  bonne,  si  pleine  d'attraits  dans  sa  candeur 
angélique  et  dans  ses  grandes  souffrances  si  patiemment  suppor¬ 
tées  :  un  beau  petit  lis  à  travers  les  épines  (1),  une  chère  petite 
violette  cachée  dans  la  verdure,  mais  dont  les  parfums  trahis¬ 
saient  déjà  tant  de  vertus  !... 

Nellie  fut  vite  instruite  de  ce  grand  sacrement  de  confirmation 
qui  donne  le  Saint-Esprit  avec  l’abondance  de  ses  grâces,  rend 
parfait  chrétien  et  imprime  dans  l’âme  un  ineffable  et  divin  carac¬ 
tère  (2). 

Son  attitude  grave  et  recueillie  pendant  la  cérémonie,  ses 
regards  intelligents  qui  suivaient  tous  les  mouvements  de 
l’Evêque,  ses  lèvres  qui  murmuraient  de  ferventes  prières,  une 
vive  émotion  qui  la  faisait  légèrement  trembler  :  tout  révélait  une 
âme  qui  s’ouvrait  largement  à  l’action  du  divin  Esprit.  On  peut 
•dire,  après  Mgr  O’Callaghan  lui-même,  qu'à  cette  heure,  le  divin 
Paraclet  «  arrosait  abondamment  de  ses  dons  cette  âme  prédesti¬ 
née  (3)  ».  Au  témoignage  des  religieuses,  c’est  surtout  à  partir  de 
ce  jour  que  l'intelligence  de  Nellie  s’ouvrit  merveilleusement  aux 
choses  de  Dieu  qu’elle  apprit  à  unir  ses  souffrances  à  celles  dix 


(1)  Sicut  lilium  iuter  spinas,  sic  arnica  mea  inter  filias.  ( Cant .  II,  2.) 

(2)  Càtéch.  du  Concile  de  Trente,  ch.  XXIIe,  De  la  Confirmation. 

(3)  Lettre  de  Mgr  l'Evêque  de  Oork,  30  mars  1911. 
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Sauveur  et  conçut  un  véhément  désir  de  la  sainte  Eucharis¬ 
tie  (1). 

«  L’enfant,  écrit  la  Supérieure,  était,  en  cette  occasion,  d’une 
beauté  toute  céleste,  et  ce  nous  est  un  vrai  regret  de  n’en  avoir 
pas  pris  une  photographie.  » 

On  aurait  pu  écrire  au  bas  du  portrait  cette  belle  devise  que 
Nellie  répéta  alors  souvent  :  «  Maintenant,  je  suis  le  petit  soldat 
du  Dieu  Saint!  » 

★ 


Un  bon  soldat  a  des  armes  bien  trempées,  lutte  incessamment 
contre  les  ennemis  de  sa  patrie  et  ne  se  repose  qu’après  la  vic¬ 
toire. 

Ce  n’est  pas  assez  dire  que  Nellie  fut  un  bon  petit  soldat,  je 
serais  tenté  d’écrire  qu’elle  est  devenue  un  grand  capitaine,  un 
vrai  chef  d’armée. 

Que  venons-nous  apprendre  à  son  école,  sinon  l’art  du  com¬ 
bat  spirituel?  Et  tous  ces  beaux  bataillons  de  petits  enfants  qui 
accourent  de  toutes  les  parties  de  l’univers  pour  se  ranger  sous  sa 
bannière,  ne  la  proclament-ils  pas  leur  chef  et  leur  modèle  ? 

C’était  «  pour  bouter  hors  de  France  Messieurs  les  Anglais  »  que 
Jeanne  d’Âre  prit  son  épée  dans  la  chapelle  deFierbois.  Ne  serait- 
ce  pas  pour  bouter  hors  de  la  société  moderne  messieurs  les  francs- 
maçons,  qui  font  une  guerre  d’enfer  à  l'enfance  chrétienne,  que 
Dieu  te  donne  à  son  Eglise,  vaillante  petite  Nellie ,  avec  ton  bien- 
aimé  Crucifix  et  l’Hostie  salutaire  de  ta  Première  Communion? 

Les  armes  du  petit  soldat  du  Dieu  Saint,  voulez-vous  les  con¬ 
naître  ? 

Ce  furent  :  la  prière  humble  qui  pénètre  le  ciel  (2)  :  elle  ne  cessa 
guère  sur  ces  lèvres  toujours  ouvertes  pour  parler  au  Dieu  Saint, 
et  dans  ce  cœur  ardent  qui  battait  si  fort  près  du  Cœur  de 
Jésus  ; 

le  sacrifice  (3),  auquel  rien  ne  résiste,  la  souffrance  toujours  vic¬ 
torieuse  quand  elle  est  chrétienne  ;  l’union  parfaite  à  la  Volonté 
divine  qui  triomphe  de  Dieu  lui-même  ; 

la  Croix,  signe  de  victoire  (4),  étendard  du  divin  Roi  (o)  qui  fait 
trembler  l’enfer  et  qui  jugera  le  monde  (6)  ; 


(1  )  Nellie  Organ ,  —  Cenni  biogrufici,  p.  57. 

(2)  Oratio  humillantis  se,  nubes  penetrabit.  ( Eccli .  XXXV,  21.) 

(3)  Une  petite  sœur  aînée  de  Nellie,  l’angélique  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus,  a  écrit  : 
«  C'est  la  prière  et  le  sacrifice  qui  font  toute  ma  force,  ce  sont  mes  armes  invincibles.  » 
Pensées,  p.  173. 

(1)  In  hoc  signo  vinces.  Paroles  du  Libarum. 

(5)  Vexilla  Regis.  Hymne  de  la  Passion. 

(G)  Hoc  signum  cruels  crit  in  cœlo  cùm  Dominas  ad  judicandum  venerit.  (Off.  de  l’Invention 
de  la  Croix,  Rép.  de  la  7e  leçon.) 
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V  Eucharistie,  le  pain  de  munition  pour  les  rudes  campagnes  (l)r 
qui  donne  la  force  du  lion,  rend  terrible  contre  le  démon  (2),  et  qui 
assure  l’éternelle  victoire  (3). 

Certes,  le  voilà  bien  armé  le  petit  soldat  du  Dieu  Saint. 

Mais  en  vérité,  me  direz  vous,  à  quoi  bon  tant  d’instruments  de 
guerre  ?  Est-il  bien  croyable  qu’une  si  petite  et  si  gracieuse  enfant 
ait  eu  des  ennemis  à  combattre  et  à  vaincre?... 

Elle  n’était  pas  de  votre- avis  cette  prudente  religieuse,  qui,  dès 
l’entrée  de  Nellie  à  l'école  de  Saint-Fimbar,  se  rendant  compte  de 
cette  intelligence  déjà  bien  au-dessus  de  son  âge,  de  cette  énergie 
et  de  cette  force  de  caractère  peu  communes  que  trahissaient  ses 
grands  yeux  noirs,  disait  :  «  Cette  enfant  sera  ou  bien  une  grande 
sainte  ou  bien  une  grande  pécheresse  (4).  » 

11  n’était  pas  de  votre  avis  l’Esprit-Saint  quand  il  faisait  dire  à 
Job  que  la  vie  de  tout  homme  sur  la  terre  est  une  guerre  (5)  qui  com¬ 
mence  avec  l’éveil  de  l’intelligence  pour  ne  finir  qu’avec  l'agonie,, 
suprême  combat. 

Pour  Nellie,  comme  pour  nous  tous,  Satan  est  redoutable  avec 
sa  haine  infernale  et  sa  puissance  d’archange  ;  le  monde,  dange¬ 
reux  avec  ses  scandales  et  ses  attraits  séduisants  ;  la  concupis¬ 
cence,  fruit  du  péché  originel,  active  et  traîtresse  au  fond  de  la 
nature  viciée. 

Il  est  facile,  et  plus  encore  édifiant,  de  suivre,  dans  la  courte 
histoire  de  notre  petit  soldat,  la  trace  de  ses  combats  et  de  ses  vic¬ 
toires,  de  ses  tentations  et  des  moyens  généreux  qu’elle  prit  pour 
les  vaincre,  de  ses  rapides  progrès  dans  les  plus  belles  et  les  plus 
hautes  vertus  qui  ne  fleurissent  jamais  que  sur  les  ruines  de  la 
nature  mortifiée  et  réduite  à  l’impuissance. 

Le  démon  recula  devant  cet  ange  de  pureté  qui  tenait  sans  cesse 
le  Crucifix  à  la  main  et  Jésus  dans  son  cœur  ;  le  monde  ne  sut  pas 
insinuer  son  souffle  délétère  dans  ce  jardin  fermé  (6),  où  ne  péné¬ 
trèrent  jamais  que  les  inspirations  toujours  bien  reçues  de  l’Esprit- 
Saint;  que  pouvait  la  concupiscence  sur  ce  petit  corps  fixé  ci  la 
croix  (7)  par  d’incessantes  souffrances,  acceptées  avec  une  volonté 
généreuse  et  un  amour  plus  fort  que  la  mort  (8)  ?... 

Et  maintenant,  repose-toi,  vaillant  petit  soldat  du  Dieu  Saint. 
Tes  ennemis  sont  vaincus.  C’est  au  sein  de  la  gloire  éternelle  que 


(1)  Et  ambulavit  in  forlitudine  cibi  illius.  (III  Reg.  XIX,  8.) 

(2)  Taaquam  leoaes  ab  ilia  msnsa  recedamus,  facti  diabolo  terribiles.  (Sermo  S.  Joannis- 
Chrysost.  Hom.  Cl.) 

(3)  Si  quis  mauducaverit  ex  hoc  pane  vlvet  in  æternum.  (JOAX.  VI,  52.) 

(4)  Cenni  biografici,  p.  24. 

(5)  Militia  super  terram  vita  hominis.  (JOB.  vu,  1.) 

(6)  Hortus  conclusus.  (fiant.  IV,  12.) 

(7)  Christo  conflxus  sum  cruci.  ( Galat .  il,  19.) 

(8)  Fortis  est  ut  mors  dilcctio.  ( Gant .  Vin,  6.) 
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je  contemple  ton  triomphe.  L'Epoux  divin  a  couronné  ton  front 
victorieux  et  t’a  revêtue  d’une  robe  resplendissante  de  beauté  (1). 
Dans  tes  mains  pleines  de  mérites,  il  me  semble  voir  les  palmes  (2) 
de  ton  fécond  martyre  s’unir  aux  lis  de  ta  virginale  innocence.  Et 
n’est-ce  pas  un  nom  nouveau  (3)  dont  le  ciel  et  la  terre  se  préparent 
à  immortaliser  ta  suave  mémoire?... 


Ames  chrétiennes,  la  leçon  est  bien  claire  et  la  conclusion  s'im¬ 
pose.  Gomme  la  petite  Nellie ,  vous  êtes  engagées  par  votre  Bap¬ 
tême  et  votre  Confirmation  dans  la  milice  sacrée  de  Jésus.  Luttez 
donc  comme  de  vaillants  soldats  du  Christ  (4). 

Si  vous  avez  les  mêmes  ennemis  à  combattre,  vous  avez  les 
mêmes  armes  à  votre  disposition.  Mais  il  en  faut  faire  usage.  «  On 
a  beau  être  armé,  dit  Mgr  Gay,  pourvu,  entouré  de  compagnons 
robustes,  guidé  par  un  chef  infaillible  ;  on  a  beau  savoir  que  l’on 
combat  pour  la  plus  sainte  des  causes  et  qui  ne  peut  manquer  de 
triompher  ;  que  d’ailleurs  il  y  va  pour  chacun  du  ciel  ou  de  l’en¬ 
fer,  il  en  faut  venir  à  faire  son  métier  de  soldat ;  il  faut  endurer  le 
travail  et  affronter  la  lutte,  la  lutte  pénible,  la  lutte  violente.  Nous 
sommes  nés  sur  un  champ  de  bataille,  et  nul  n’en  sort  qu’après 

l'agonie . La  gloire  est  appelée  partout  dans  nos  Livres  Saints, 

un  salaire,  une  rétribution,  une  couronne  :  un  salaire  qui  paie  un 
ouvrage,  une  rétribution  par  laquelle  on  reconnaît  un  service, 
une  couronne  ceignant  le  front  de  ceux  qui  ont  combattu  et 
vaincu  (5).  »  Cela  revient  à  la  parole  de  Jésus  dans  l’Evangile  : 
«  Le  royaume  des  deux  souffre  violence ,  et  1rs  violents  seuls  le 
ravissent  (G).  » 

La  conclusion  du  grand  écrivain  mystique  est  donc  à  retenir,  et 
elle  se  dégage  lumineuse  de  la  leçon  que  nous  avons  reçue  aujour¬ 
d’hui  du  «  Petit  soldat  du  Dieu  Saint  »  :  «  Rien  ici-bas  ne  fructifie 
sans  culture  ;  rien  n’aboutit  sans  peine  ;  toute  palme  suppose  une 
victoire  ;  toute  victoire  est  au  prix  d’une  lutte  et  d’un  effort.  La  foi 
sincère  pousse  au  travail,  l’oraison  bien  faite  à  l’action,  l’amour 
à  la  vaillance  (7).  »  Ajoutons  un  seul  mot  qui  nous  rapproche  de 
Nellie  et  nous  fait  toucher  au  but.  La  vaillance  aboutit  à  la  gloire 
qui  ne  finit  pas.  En  avant  !  Nous  y  serons  demain. 

F.  Bernard  des  Ronces. 


(1)  Veni...  coronaberis.  (fiant.  IV,  8.) 

(1)  Stola  gloriæ  vestiet  illam.  (Eccl.  XV,  5.) 

(2)  Et  palmæ  in  manibus.  ( Apoc .  VIT,  9.) 

(3)  Vincenti  dabo...  nomen  novum.  (Apoc.  Il,  17.) 

(4)  Labora  sicut  bonus  miles  Christi  Jesu.  (II  Cor.,  II,  3.) 

(5)  Fleurs  de  doctrine  et  de  piété,  p.  292-293. 

(6)  Itegnum  ccelorum  vim  patitur,  et  violent!  rapiunt  illud.  (MATT.  XI,  12.) 
(7  Fleurs  de  doctrine,  etc.,  p.  294. 
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Sœur  Thérèse  de  PEnfant-Jésus 

ET  DE  IuA  SAlHTE-fACE 
- - - * - 

Sœar  Thérèse  de  l’Enfant- Jésus  et  la  prière. 

En  ce  temps  de  Carême,  où  toutes  les  âmes  pieuses  redoublent  de  ferveur 
et  s’adonnent  amoureusement  au  devoir  si  doux  de  la  prière,  nous  ne  pou¬ 
vons  mieux  faire  que  de  leur  exprimer  quelques-unes  des  pensées  si  profon¬ 
dément  chrétiennes  et  si  substantielles  de  Sœur  Thérèse  de  l'Enfant-Jésus, 
sur  l’oraison. 

Et  d’abord,  qu’est  la  prière  ? 

«  Pour  moi,  la  prière  c’est  un  élan  du  Cœur,  c’est  un  simple  regard 
jeté  vers  le  Ciel,  c’est  un  cri  de  reconnaissance  et  d’amour  au  milieu 
de  l’épreuve  comme  au  sein  de  la  joie  !  Enfin,  c’est  quelque  chose 
d’élevé,  de  surnaturel,  qui  dilate  l’âme  et  l’unit  à  Dieu.  » 

Et  maintenant,  comment  prier  ?  La  manière  en  est  des  plus  simples  5 

«  Je  n’ai  pas  le  courage  de  m’astreindre  à  chercher  dans  les  livres 
de  belles  prières;  ne  sachant  lesquelles  choisir,  je  fais  comme  les 
enfants  qui  ne  savent  pas  lire  :  je  dis  tout  simplement  au  bon  Dieu  ce 
que  je  veux  lui  dire,  et  toujours  il  me  comprend...  Quelquefois,  lorsque 
mon  esprit  se  trouve  dans  une  si  grande  sécheresse  que  je  ne  puis  en 
tirer  une  seule  bonne  pensée,  je  récite  très  lentement  un  Pater  et  un 
Ave  Maria  ;  ces  prières  seules  me  ravissent,  elles  nourrissent  divine¬ 
ment  mon  âme  et  lui  suffisent.  » 

Puis,  se  faisant  l’écho  de  ces  paroles  de  son  divin  Epoux  :  Demandez ,  et 
vous  recevrez,  Sœur  Thérèse  ne  craint  pas  d’écrire  : 

«  Qu’elle  est  grande  la  puissance  de  la  prière  !  On  dirait  une  Reine 
ayant  toujours  libre  accès  auprès  du  Roi  et  pouvant  obtenir  tout  ce 
qu’elle  demande!... 

Je  puis  tout  obtenir  lorsque,  dans  le  mystère, 

Je  parle  cœur  à  cœur  avec  mon  divin  Roi. 

Cette  douce  oraison,  tout  près  du  Sanctuaire, 

Yoilà  mon  ciel  à  moi  !  « 

Et  les  exemples  ne  manquent  pas,  fort  heureusement  choisis,  pour  prou¬ 
ver  cette  idée  si  théologique  de  la  toute-puissance  de  la  prière  : 

«  N’est-ce  pas  dans  l’oraison  que  saint  Paul,  saint  Augustin,  saint 
Thomas  d’Aquin,  saint  Jean  de  la  Croix,  sainte  Thérèse  et  tant  d’autres 
amis  de  Dieu  ont  puisé  cette  science  admirable  qui  ravit  les  plus  grands 
génies  ? 

«  Un  savant  l’a  dit  :  «  Donnez-moi  un  levier,  un  point  d’appui,  et  je 
soulèverai  le  monde.  »  Ce  qu’Archimède  n’a  pu  obtenir,  les  saints 
l’ont  reçu  pleinement.  Le  Tout-Puissant  leur  a  donné  un  point  d'appui  : 
Lui-même ,  lui  seul!  pour  levier,  l’oraison  qui  embrase  d’un  feu  d’amour  ; 
et  c’est  ainsi  qu’ils  ont  soulevé  le  monde,  c’est  ainsi  que  les  Saints 
encore  militants  le  soulèvent  et  le  soulèveront  jusqu’à  la  fin  des 
temps.  » 
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GRACES  OBTENUES  ET  TRAITS  ÉDlflARTS 

- - - 

Nous  extrayons  de  la  correspondance  de  nos  Zélateurs  des  récits 
•qui  montreront  à  nos  lecteurs  combien  la  dévotion  à  la  Sainte-Face 
est  agréable  au  Cœur  de  Notre-Seigneur,  qui  a  daigné  accorder  des 
grâces  à  des  âmes  ferventes  attachées  au  culte  de  sa  Face  adorable,  et 
combler  de  ses  bénédictions  celles  qui  s’employaient  à  faire  connaître 
et  aimer,  dans  le  monde,  ce  divin  Visage  que  les  Anges  contemplent 
dans  le  Ciel  avec  un  profond  respect. 

Puissent  ces  récits  faire  grandir  chez  nos  lecteurs  la  dévotion  à  la 
Sainte-Face,  vers  laquelle  nous  ne  devrions  jamais  cesser  de  faire  mon¬ 
ter  la  prière  du  Psalmiste  :  «  Faites  briller  sur  moi  votre  Face  et  ayez 
pitié  de  moi,  c’est  en  vous,  Seigneur,  que  j’espère  !  » 

Châtillon.  —  On  me  demande  de  faire  insérer  dans  le  «  Divin  Crucifié  »  la 
grâce  suivante  obtenue  par  la  Sainte-Face. 

J’avais  donné,  au  commencement  du  mois  dernier,  une  Image  de  la 
Sainte-Face  dans  un  atelier  de  couture.  Cette  Image  fut  placée  avec  honneur 
dans  la  salle  où  travaillaient  les  principales  ouvrières.  Très  peu  de  jours 
après,  le  père  d’une  de  ces  jeunes  filles,  qui  n’avait  pas  pratiqué  depuis  sa 
jeunesse,  se  trouvait  à  l’article  de  la  mort. 

On  se  mit  en  instantes  prières  devant  la  Sainte-Face,  et,  dans  la  nuit  qui 
suivit,  cette  jeune  fille,  par  quelques  paroles  émues,  obtint  la  conversion  de 
son  père  qui,  peu  après,  rendait  son  âme  à  Dieu  dans  de  grands  sentiments 
de  joie  et  de  reconnaissance.  Actions  de  grâces  à  la  Sainte-Face!... 

i\lme  A.  L.j  Zélatrice. 

La  Salle-de-Vihiers.  —  11  y  a  quelques  semaines,  en  parlant  à  deux  per¬ 
sonnes  pieuses  que  je  voulais  intéresser  à  votre  Œuvre,  je  dis  entre  autres 
choses  ces  paroles:  «  On  obtient  tout  ce  qu’on  demande  en  offrant  la  Sainte- 
Face  de  Notre-Seigneur  à  son  Père  céleste.  »  Un  petit  sourire  effleura  leurs 
lèvres.  Alors,  j’ajoutai  :  «  Avez-vous  quelque  pécheur  à  convertir  dans  votre 
localité?  —  Oui,  me  dirent-elles,  en  ce  moment  il  y  a  une  jeune  poitrinaire 
de  11  ans  qui  certainement  va  mourir  bientôt:  mais  pour  celle-là,  si  vous  la 
convertissez,  ce  sera  bien  un  vrai  miracle  et  un  grand.  Du  reste,  il  est  sûr 
qu’elle  ne  se  convertira  pas,  la  chose  est  impossible  i  personne  ne  peut 
entrer  dans  cette  maison,  Monsieur  le  curé  lui-même  a  été  renvoyé.  Cette 
jeune  fille  est  pervertie,  sa  sœur  a  commis  un  meurtre,  son  frère  a  tenté  de 
se  pendre...  Triste  famille  !  —  Essayons  quand  même,  leur  dis-je.  Ce  n’est 
pas  nous  qui  la  convertirons,  c'est  Dieu  qui  exaucera  nos  prières,  sa  puis¬ 
sance  n’a  pas  de  bornes  et  sa  miséricorde  est  infinie...  » 

Il  fut  convenu  entre  elles  et  moi,  ainsi  que  d’autres  personnes  dévouées, 
que  nous  offririons,  matin  et  soir  et  mille  fois  le  jour,  la  Face  adorable  de 
Notre-Seigneur  à  son  Père  pour  la  conversion  de  cette  pauvre  enfant. 

Douze  jours  plus  tard,  vers  une  heure  de  l’après-midi,  la  jeune  malade  se 
trouve  plus  mal  et  dit  :  «  Je  sens  que  je  vais  mourir,  je  n’enpuis  plus.  »  Son 
père  lui  propose  d’aller  chercher  un  prêtre,  elle  refuse  une  première  fois  ; 
le  père  réitère  la  demande,  elle  accepte  enfin,  et  c’est  le  jeune  homme  qui 
devait  épouser  civilement  sa  sœur  quelques  jours  après  qui  va  lui-même 
chercher  Monsieur  le  Curé.  Elle  se  confesse,  reçoit  l’Extrême- Onction  et  à 

heures  meurt  dans  les  meilleurs  sentiments.*Emue  de  cette  mort  édifiante, 
sa  sœur  déclare  hautement  qu’elle  veut  se  marier  à  l’église... 
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En  apprenant  cette  grande  et  double  grâce,  j’ai  été  bien  vivement  émue, 
•et,  saisie  d'un  profond  sentiment  de  reconnaissance,  je  viens  vous  prier 
de  faire  connaître  cette"  miraculeuse  conversion,  pour  la  gloire  de  Notre- 
Seigneur  dans  sa  Face  adorable.  Je  ne  puis  assez  le  remercier  et  le  bénir  de 
sa  paternelle  miséricorde.  Sr  F... 

Noyon.  —  J’ai  promis  de  propager  les  Images  de  la  Sainte- Face,  en  actions 
de  grâces  pour  plusieurs  faveurs  obtenues  par  l’entremise  de  cette  Face 
adorable.  Je  viens  aujourd’hui  remplir  ma  promesse  en  vous  faisant  une 
petite  commande  et  en  sollicitant  les  prières  de  vos  fidèles  abonnés,  pour 
obtenir  de  nouvelles  grâces.  Sr  S1  H. 

Kinsale  (Irlande).  —  J’ai  donné  des  Images  de  la  Sainte-Face  dans  plu¬ 
sieurs  de  nos  Couvents.  J’espère  que  nos  Sœurs  en  feront  la  diffusion. 

Ici,  nombreuses  sont  les  personnes  qui  ont  confiance  dans  la  dévotion  à 
cette  pieuse  Image,  gratifiées  qu'elles  ont  déjà  été  de  plusieurs  grâces.  Elles 
se  recommandent  et,  nous  aussi,  nous  nous  recommandons  à  vos  priè¬ 
res...  S'"  M.  C.,  Supérieure  clés  RR.  de  N.-D.  de  la  Merci. 

La  Jarrie.  —  Je  vous  remercie  d’avoir  bien  voulu  m’admettre  au  nombre 
des  Zélatrices  de  la  Sainte-Face.  Aujourd'hui  je  viens  vous  prier  de  m’envoyer 
100  exemplaires  de  cette  belle  Image.  Cette  demande  est  un  ex-voto.  Samedi 
dernier,  un  petit  enfant  de  vingt-huit  mois,  mon  filleul,  atteint  d’une  méningite, 
nous  donnait  les  plus  vives  inquiétudes.  Dans  ce  grand  danger,  je  promis  à 
Notre-Seigneur  de  donner  le  plus  tôt  possible  100  images  de  la  Sainte-Face  si 
le  petit  ange  nous  était  conservé.  Presqu’aussitôt  l’enfant,  après  avoir  poussé 
un  grand  cri,  s’est  endormi  paisiblement,  et  hier  le  médecin  a  déclaré  qu’il 
était  guéri.  Puisse  ce  cher  petit,  répondant  à  nos  espérances  et  à  nos  prières* 
être  un  jour  le  Prêtre  de  Notre-Seigneur  !  Une  zélatrice. 


Appel  aux  âmes  dévouées 


- XH<X - 

Afin  de  répondre  aux  désirs  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  de 
multiplier  les  dévots  à  la  Sainte-Face  de  Jésus,  nous  faisons  un 
appel  confiant  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté  pour  nous  aider 
dans  notre  belle  et  pieuse  propagande  de  la  Sainte-Face. 

Pour  être  Zélateur,  il  suffit  de  se  faire  inscrire  (1)  et  de  s’en¬ 
gager  à  répandre,  le  plus  possible,  la  Sainte-F'ace,  selon  sa  situa¬ 
tion  et  ses  moyens.  Le  jour  de  sa  nomination,  le  Zélateur  reçoit 
une  Image-Diplôme,  et  son  nom  est  inscrit  dans  un  registre  destiné 
à  être  communiqué  au  Saint-Père. 

Le  titre  de  Zélateur  donne  droit  à  une  bénédiction  spéciale  du 
Souverain  Pontife,  à  la  participation  d’un  certain  nombre  de 
Messes  par  mois,  et  à  un  certain  nombre  d’images  gratuites  de  la 
Sainte-Face,  suivant  l’importance  des  commandes  effectuées. 


(1)  Envoyer  ses  nom,  prénom  et  adresse,  à  Monsieur  le  Directeur  de  la  Maison  du  Bon- 
Pasteur,  228,  boulevard  Péreire,  Paris. 

La  cotisation  obligatoire  des  Zélateurs  est  de  2  francs  par  an  pour  la  France  et  de  2  fr.  50 
pour  l'Etranger.  Elle  donne  droit  à  un  abonnement  à  la  Revue  de  la  Sainte-Face  :  «  Le  Divin 
•Crucifié.  » 
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LE  DIVIN  CRUCIFIÉ 


Lettre  de  Claudia  Proeula,  femme  de  Pilate 

JA  FULYIA  HSRSILIÀ 


a  lettre  qu  on  va  lire  a  été  trouvée  parmi  cV anciens  manus¬ 
crits  :  on  V attribue  à  la  femme  cle  Pilate,  que  les  Grecs 
honorent  comme  une  sainte. 


Tu  m’as  demandé,  mon  amie  fidèle,  le  récit  des  événements  qui  se 
sont  accomplis  depuis  notre  séparation. 

La  renommée  en  a  porté  quelques-uns  jusqu’à  toi,  et  le  mystère  dont 
ils  semblent  enveloppés  t’effraie  sur  mon  sort. 

Pour  obéir  à  ton  appel,  je  vais  rassembler  les  faits  épars  qui 
forment  le  faisceau  de  ma  vie  :  si,  parfois,  ces  circonstances  étonnent 
ta  raison,  souviens-toi  que  les  puissances  supérieures  ont  environné 
d’ombres  notre  naissance,  notre  existence  et  notre  mort,  et  qu’il 
n’appartient  pas  aux  faibles  mortels  de  sonder  le  secret  de  leurs  des¬ 
seins. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  mes  premières  années  passées  à  Narbonne, 
sous  l'égide  de  mon  père  et  sous  la  garde  de  ton  amitié.  Tu  sais  que, 
ma  seizième  année  accomplie,  je  fus  unie  à  Pontius,  Romain  d’une 
famille  noble  et  antique  et  qui  occupait  alors  dans  l’Ibérie  un  comman¬ 
dement  important. 

A  peine  eûmes-nous  quitté  l’autel  qu’il  me  fallut  partir  et  accompa¬ 
gner  Pontius  dans  son  gouvernement. 

Cependant,  je  vous  regrettai,  douce  maison  paternelle,  ciel  heureux 
de  Narbonne,  beaux  monuments,  frais  ombrages  de  mon  pays.  Je  vous 
saluai  avec  des  yeux  mouillés  de  pleurs.  • 

Les  premières  années  de  mon  mariage  se  passèrent  tranquillement. 
Je  devins  mère  d’un  fils  qui  m’était  plus  cher  que  la  lumière  du  jour, 
et  les  heures  s’écoulaient  entre  la  pratique  de  mes  devoirs  et  les  plai¬ 
sirs  permis  aux  femmes  de  mon  rang.  Mon  fils  avait  cinq  ans  lorsque 
Pontius  fut  nommé,  par  une  faveur  spéciale,  proconsul  de  la  Judée. 
Nous  partîmes  avec  nos  serviteurs;  nous  arrivâmes  à  Joppé,  et  j’admi¬ 
rai  ce  pays  riche  et  fertile  dont  mon  époux  devait  prendre  possession, 
au  nom  de  Rome,  maîtresse  des  nations. 

A  Jérusalem,  je  vécus  entourée  d’honneurs,  mais  dans  une  complète 
solitude,  car  les  Hébreux,  ombrageux  et  fiers,  détestaient  lesétrangers 
idolâtres,  comme  ils  nous  appelaient,  qui  profanaient  par  leur  présence 
une  terre  sacrée,  dont  la  possession  leur  avait  été  assurée  par  le  Dieu 
de  leurs  ancêtres.  Je  passais  ma  vie  avec  mon  fils,  au  fond  de  mes  jar¬ 
dins  silencieux,  où  le  myrte  se  mêlait  au  térébinthe,  et  où  le  palmier 
s’élevait  plus  beau  qu’à  Délos,  à  côté  des  orangers  et  des  grenadiers  en 
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fleurs;  là,  sous  ces  frais  ombrages,  je  brodais  des  voiles,  ou  je  lisais 
les  vers  de  Virgile,  si  doux  à  l’oreille,  plus  doux  au  cœur. 

Dans  les  rares  moments  qu’il  pouvait  m’accorder,  mon  époux  me 
semblait  soucieux  :  si  forte  que  fût  sa  main,  elle  était  trop  faible  pour 
contenir  sous  le  joug  ce  peuple  si  longtemps  indépendant,  divisé  en 
mille  sectes  différentes  et  qui  ne  s’accordaient  que  sur  un  seul  point  : 
la  haine  furieuse  contre  le  nom  romain.  Une  seule  famille  considé¬ 
rable  de  Jérusalem  m’avait  témoigné  quelque  amitié  ;  c'était  celle  d'un 
chef  de  la  synagogue,  et  je  me  plaisais  à  visiter  sa  femme,  Salomé, 
modèle  de  vertu  et  de  douceur,  et  leur  fille  Sénida,  âgée  de  douze  ans, 
aimable  et  belle  comme  les  roses  de  Saron  dont  elle  ornait  sa  cheve¬ 
lure.  Parfois,  elles  me  parlaient  de  leur  Dieu  et  me  lisaient  même 
quelques  fragments  de  leurs  Livres  saints  :  et,  te  le  dirai-je,  Fulvia?... 
souvent,  après  avoir  entendu  Salomé  vanter  le  Très-Haut,  le  Dieu 
unique,  immatériel,  éternel,  inaccessible  aux  passions  comme  aux 
vices  que  nous  attribuons  trop  souvent  à  nos  divinités,  miséricordieux 
parce  qu’il  est  tout-puissant,  renfermant  à  la  fois  force  et  clémence, 
pureté  et  grandeur,  après  avoir  entendu  Sénida  mêler  sa  voix  aux 
accords  de  sa  harpe  et  chanter  des  hymnes  sacrées  composées  par  un 
roi  d’Israël,  et  qu’à  mon  tour. j’essayais  sur  ma  lyre;  souvent,  dis-je, 
dans  la  solitude,  auprès  du  lit  de  mon  fils,  je  tombais  à  genoux  et 
j’invoquais,  presque  malgré  moi,  pour  ceux  qui  m’étaient  chers,  ce 
Dieu  auquel  le  destin  lui-même,  le  destin  au  bras  de  fer,  obéit  comme 
l’esclave  à  son  maître.  Je  me  relevais  toujours  fortifiée. 

Depuis  quelque  temps,  Sénida  était  souffrante;  j’allais  la  voir  sou¬ 
vent  et,  un  matin,  j'appris  qu’elle  avait  succombé,  sans  agonie,  dans 
les  bras  de  sa  mère.  Je  fus  frappée  de  douleur  à  cette  triste  nouvelle 
et,  aussitôt  après  avoir  embrassé  mon  fils,  je  partis  pour  aller  pleurer 
avec  la  ma! heureuse  Salomé.  Arrivés  dans  la  rue  qu’elle  habitait,  mes 
porteurs  eurent  peine  à  frayer  un  chemin  à  ma  litière,  car  desjoueurs 
de  flûte,  des  chanteurs  et  une  grande  foule  de  peuple  encombraient 
les  abords  de  la  maison.  Je  m’arrêtai  sous  le  vestibule,  mais  au  même 
instant,  je  vis  la  multitude  ouvrir  ses  flots  devant  un  groupe  d’hommes 
qu’elle  semblait  considérer  avec  attention,  étonnée  et  respectueuse.  Je 
reconnus,  marchant  le  premier,  le  père  de  Sénida,  mais,  au  lieu  de  la 
douleur  que  je  m’attendais  à  lire  sur  son  visage  vénérable,  on  y  voyait 
l’expression  d’une  confiance  profonde,  d’un  espoir  étrange  que  je  ne 
pouvais  comprendre. 

Derrière  lui,  enveloppé  de  son  manteau,  venait  un  homme  jeune 
encore...  Je  levai  les  yeux  sur  lui,  mais  je  les  baissai  au  même  instant, 
comme  on  les  baisse  devant  l’éclat  du  jour.  Il  me  semblait  que  son  front 
était  lumineux  et  qu’une  auréole  entourait  sa  chevelure,  qui  tombait 
sur  ses  épaules  comme  celle  des  Nazaréens. 

Je  ne  puis  te  dire  ce  que  je  sentis  à  la  vue  de  cet  homme  ;  c’était  à  la 
fois  le  plus  puissant  attrait,  car  son  visage  exprimait  une  douceur 
inexprimable;  et  une  terreur  secrète,  car  ses  yeux  avaient  un  éclat  qui 
me  terrassait. 

Je  le  suivis  sans  savoir  où  j’allais!  Une  porte  s’ouvrit  devant  nous, 
et  je  vis  Sénida  couchée  sur  un  lit.  Entourée  de  lumières  et  de  casso¬ 
lettes  de  parfums,  elle  était  belle  encore,  belle  de  sérénité  et  de  calme, 
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mais  son  front  était  plus  pâle  que  les  lys  qui  jonchaient  sa  couche,  et 
la  main  des  Parques  avait  laissé  sa  trace  sur  ses  lèvres  blêmes  et  ses 
joues  creuses. 

Salomé,  assise  auprès  d’elle,  insensible,  muette,  ne  parut  pas  me 
voir.  L’étranger  s’arrêta  auprès  du  lit,  et  Jaïre,  le  père  de  la  jeune  fille, 
se  jeta  à  ses  pieds  en  lui  désignant  la  morte  d’un  geste  éloquent,  et  en. 
lui  disant  : 

«  Seigneur,  ma  fille  n’est  plus  :  mais,  si  vousvoulez,  elle  vivra!  » 

Je  frémis  à  ces  mots  et  je  restai  suspendue  aux  paroles  de  l’étranger. 
11  prit  la.  main  de  Sénida,  abaissa  sur  elle  ses  puissants  regards  et  dit  : 
«  Ma  fille,  levez-vous  !  » 

Fulvia  !  Elle  obéit  !  Sénida  se  souleva  sur  sa  couche,  ses  yeux  fermés 
s’ouvrirent,  l’incarnat  refleurit  sur  ses  lèvres,  elle  tendit  les  bras  dans 
le  vide  et  dit  :  «  Ma  mère  !  » 

La  mère  et  la  fille  restèrent  enlacées,  et  Jaïre,  toujours  à  genoux, 
s’écria  en  baisant  les  bords  du  manteau  de  celui  qu’il  appelait  le 
Maître  :  «  Que  faut-il  faire  pour  vous  servir  et  gagner  la  vie  éter¬ 
nelle  ? 

—  Connaître  et  pratiquer  les  deux  préceptes  de  la  loi  :  aimer  Dieu 
et  les  hommes.  » 

Au  repas  du  soir,  je  parlai  à  Pontius  de  ce  que  j’avais  vu.  Il- secoua 
la  tête  et  dit  : 

«  Vous  avez  vu  Jésus  de  Nazareth,  l’objet  de  la  haine  des  Phari¬ 
siens,  des  Saducéens  et  des  orgueilleux  pontifes  du  temple.  Chaque 
jour,  leur  ressentiment  s’accroît  et  leur  vengeance  menace  sa  tête, 
et  pourtant  les  paroles  du  Nazaréen  sont  d'un  sage  et  ses  prodiges  d’un 
Dieu. 

—  Pourquoi  donc  le  haïssent-ils? 

—  Parce  qu’il  a  dévoilé  leurs  vices  et  leur  hypocrisie  ;  l’avenir  est 
bien  sombre  pour  le  Nazaréen  ! 

—  Mais  vous  le  défendrez,  lui  dis-je  avec  chaleur,  vous  avez  toute 
autorité  ! 

—  Mon  autorité  ne  serait  qu’un  fantôme  devant  ce  peuple  mutiné 
pourtant,  je  souffrirais  de  voir  couler  le  saug  de  ce  juste.  » 

En  disant  ces  mots,  Pontius  se  leva,  plus  soucieux  que  de  coutume, 
et  je  restai  seule,  pensive  et  tremblante. 

Le  jour  qui  précédait  le  saint  jour  de  Pâques,  Pontius  me  dit  avec 
tristesse  : 

«  Les  augures  sont  néfastes  pour  Jésus  de  Nazareth  :  sa  tête  a  été 
mise  à  prix;  ce  soir  même  il  sera  peut-être  livré  entre  les  mains  des¬ 
princes  des  prêtres.  » 

Je  frémis  à  ces  paroles  et  je  répétai  : 

«  Vous  le  sauverez  ! 

—  Le  pourrai-je?  »  dit  Pontius  d’un  air  sombre. 

L’heure  du  repos  avait  sonné  ;  mais,  à  peine  eus-je  incliné  ma  tête- 
sur  le  chevet  de  ma  couche,  que  des  rêves  mystérieux  s’emparèrent  de 
mon  intelligence.  Je  revis  Jésus  de  Nazareth,  je  le  revis  tel  que  Salomé 
me  représentait  son  Dieu.  Sa  face  avait  l’éclat  du  soleil  ;  il  était  porté 
sur  l’aile  des  chérubins  ;  les  flammes  ardentes  étaient  ses  ministres  ; 
debout  sur  les  nuées,  il  semblaitprêt  à  juger  les  générations  humaines- 
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rassemblées  à  ses  pieds  :  d'un  geste  de  sa  droite,  il  séparait  les  bons 
des  méchants  fies  premiers  s’élevaient  vers  lui,  radieux  d’une  immor¬ 
telle  beauté  ;  les  seconds  tombaient  dans  un  abîme  de  feu  plus  terrible 
que  le  Phlégétlion  et  le  Ténare  ;  et,  lorsque  le  juge,  leur  montrant  les 
plaies  dont  son  corps  était  couvert,  leur  disait  d’une  voix  vibrante  : 
«  Rendez  compte  du  sang  que  j’ai  versé  pour  vous  !  »  alors  ces  réprou 
vés  demandaient  aux  montagnes  de  les  écraser,  à  la  terre  de  les 
engloutir,  mais  en  vain  :  ils  se  sentaient  immortels,  immortels  pour 
le  supplice,  immortels  pour  le  désespoir  !  Oh  !  quelle  rêve,  ou  plutôt 
quelle  révélation  ! 

Dès  que  l’aube  eut  rougi  le  sommet  du  temple,  je  quittai  mon  lit,  le 
cœur  serré  d’épouvante;  je  m'assis  près  d’une  fenêtre  pour  respirer 
l’air  frais  du  matin.  Peu  à  peu,  il  me  sembla  qu’une  rumeur  sinistre 
s’élevait  au  sein  de  la  ville  ;  des  cris,  des  vociférations,  des  hurlements 
plus  terribles  que  la  voix  de  l’Océan  courroucé  montèrent  jusqu’à  moi  ; 
j’écoutais,  le  cœur  palpitant  et  le  front  glacé  d’une  froide  sueur,  lors¬ 
qu’il  me  parut  que  ce  tumulte  approchait  de  plus  en  plus  et  que  les 
pas  d’une  multitude  innombrable  faisaient  gémir  l’escalier  qui  menait 
au  prétoire. 

Pleine  d’angoisse,  je  saisis  mon  fils  qui  jouait  près  de  moi  ;  je  l’en¬ 
tourai  des  plis  de  mon  voile  et  je  voulus  rejoindre  mon  époux. 

Arrivée  à  la  porte  intérieure  du  prétoire,  j’entendis  un  grand  bruit 
de  voix;  je  n’osai  entrer,  mais  je  soulevai  la  portière  de  pourpre  qui 
retombait  devant  la  porte.  Quel  spectacle,  Fulvia!  Pontius  était  assise 
sur  son  siège  d’ivoire,  dans  toute  la  pompe  dont  Rome  entoure  ses 
délégués;  mais  à  travers  l’impassibilité  dont  il  essayait  de  revêtir  son 
visage,  je  devinais  un  trouble  profond.  Devant  lui,  les  mains  liées,  les 
vêtements  en  désordre  et  le  front  ensanglanté,  se  trouvait  Jésus  de- 
Nazareth,  calme,  immobile  ;  il  ne  portait  sur  ses  traits  ni  orgueil,  ni 
terreur,  il  était  tranquille  comme  l’innocence,  résigné  comme  le  dévoue¬ 
ment,  et  pourtant  sa  douceur  me  remplissait  d’effroi,  car  il  me  semblait 
entendre  encore  les  paroles  de  mon  rêve  : 

«  Rendez  compte  du  sang  que  j’ai  versé  pour  vous!  » 

Autour  de  lui  rugissait  la  tourbe  immonde  qui  l’avait  traîné  au  pré¬ 
toire  et  à  laquelle  se  mêlaient  quelques  pontifes,  quelques  sciibes  et 
des  pharisiens  reconnaissables  aux  phylactères  de  parchemin  qu’ils 
portaient  sur  leur  front  et  où  étaient  écrits  divers  textes  de  la  loi. 
Tous  ces  sombres  visages  respiraient  la  haine;  il  semblait  que  des 
rellets  sinistres  illuminaient  ces  yeux  ardents,  et  que  les  esprits  infer¬ 
naux  mêlaient  leurs  voix  à  ces  cris  de  turbulente  fureur.  Enfin,  à  un 
geste  de  Pontius,  le  silence  s’établit. 

«  Que  voulez-vous  de  moi  ?  dit-il. 

—  Nous  voulons  la  mort  de  cet  homme,  de  Jésus  de  Nazareth,  répon¬ 
dit  un  des  prêtres,  en  se  faisant  l’interprète  de  la  foule,  llérode  l’a 
condamné  à  mort  et  nous  voulons  que  tu  ratifies  la  sentence  ! 

Pontius  répondit  : 

«  Je  ne  trouve  point  de  crime  en  cet  homme,  je  vais  le  renvoyer. 

—  Livrez-le  nous,  crucifiez-le  »,  répéta  le  peuple. 

Je  ne  pus  en  entendre  davantage  :  j’appelai  mon  esclave  et  je  l’en¬ 
voyai  à  mon  époux  en  le  priant  de  m’accorder  un  moment  d’audience. 


96 


LE  DIVIN  CRUCIFIÉ 


il  quitta  le  tribunal  et  vint  auprès  de  moi.  Je  me  jetai  à  ses  genoux  en 
lui  disant  :  «  Au  nom  de  tout  ce  qui  t’est  cher,  au  nom  de  cet  enfant, 
gage  sacré  de  notre  union,  garde-toi  de  participer  à  la  mort  de  ce  sage. 
Semblable  aux  dieux  immortels,  je  l’ai  vu,  cette  nuit,  dans  un  songe 
révélateur,  revêtu  d’une  majesté  suprême.  Il  jugeait  les  hommes  trem¬ 
blants  devant  lui,  et,  parmi  les  ombres  malheureuses  précipitées  au 
fond  des  llammes,  j’ai  reconnu  les  visages  de  ceux  qui,  tout  à  l’heure, 
demandaient  sa  mort.  Oh  !  garde-toi  de  porter  sur  lui  des  mains  sacri¬ 
lèges!  Crois-moi,  une  seule  goutte  de  ce  sang  scellerait  à  jamais  ta 
condamnation. 

—  Et  pourtant,  je  ne  pourrai  le  sauver,  répondit  Pontius;  la  cohorte 
romaine  est  peu  nombreuse,  et  c’est  une  digue  bien  faible  contre  ce 
peuple  que  les  mauvais  génies  semblent  animer.  Mais  calme -toi,  Clau¬ 
dia,  descends  dans  le  jardin  ;  occupe-toi  de  ton  fils  ;  tes  yeux  ne  sont 
pas  faits  pour  ces  scènes  sanguinaires.  » 

En  disant  ces  mots,  il  me  quitta.  Je  restai  seule,  et  en  proie  à  une 
angoisse  que  je  ne  pouvais  m’expliquer  à  moi-même.  Jésus  était  encore 
devant  le  tribunal,  en  butte  aux  railleries  et  aux  outrages  du  peuple  et 
des  soldats,  et  l’excès  de  leur  fureur  ne  pouvait  être  égalé  que  par  sa 
patience  invincible. 


(A  suivre.) 


La  messe  des  abonnés  aura  lieu,  durant  tout  ce  mois  de  mars, 
deux  fois  par  semaine  :  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis.  Elle  sera 
dite,  comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé 
une  offrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisations  qui 
nous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe  où  il  est  prié 
tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 


Par  l’oblation,  l’offrande  du  Sang  de  Jésus,  nous  réalisons  cette  pa¬ 
role  de  saint  Pierre  à  tout  le  peuple  chrétien  quand  il  leur  dit  à  tous 
et  non  pas  aux  seuls  prêtres  :  «  Vous  êtes  de  la  race  du  Sacerdoce 
royal!  » 

Lettres  de  la  Servante  de  Dieu, 

Mère  Marie  de  Jésus  Deluil- Martin  y. 


Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 


— « 1 


La  Résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  temps  pascal  va,  durant  tout  ce  mois,  remplir  nos  âmes  d'une  douce 
allégresse. 

Le  Christ  est  ressuscité  et  II  nous  a  conquis  une  éternité  bienheureuse  que 
nous  goûterons  un  jour,  si  nous  sommes  fidèles  à  suivre  les  divins  enseigne¬ 
ments  de  notre  bon  Sauveur. 

Mais  souvenons-nous  que  nous  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ 
dans  le  Baptême,  et  que,  comme  Jésus-Christ  ressuscité  n’est  plus  sujet 
à  la  mort,  le  chrétien  régénéré  nTdoit  plus  tomber  dans  le  péché,  mais 
marcher  constamment  dans  les  voies  d’une  vie  nouvelle  et  plus  par¬ 
faite. 

A  cet  effet,  usons  fréquemment  du  Sacrement  de  l’Eucharistie,  grâce 
auquel  il  nous  sera  possible  de  nous  sanctifier  tous  les  jours  davan¬ 
tage,  comme  nous  le  devons. 
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APPROBATIONS  ÉPISCOPALES 

concernant  la  Revue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 


ÉVÊCHÉ.  ÜE 


H I  MOUS  Kl 


liimouski,  le  20  décembre  1911. 


Monsieur, 

Je  suis  particulièrement  heureux  de  vous  remercier  de  la  gra¬ 
cieuse  bienveillance  avec  laquelle  vous  m’avez  adressé,  comme 
hommage,  la  Revue  de'la  Sainte-Face.  Cette  excellente  publication 
mensuelle  n’est  pas  moins  édifiante  que  très  instructive.  C’est  tou¬ 
jours  avec  empressement  et  grand  intérêt  que  je  la  lis.  Je  me 
plais  aussi  à  en  faire  l’éloge  à  l’occasion,  et  j’ai  confiance  qu’elle 
comptera  de  fervents  abonnés  dans  mon  diocèse,  où  la  dévotion 
à  la  Sainte-Face  est  en  honneur. 

A  celte  fin,  je  vous  prie  d’agréer  les  vœux  ardents  que  je  forme 
pour  le  succès  et  la  prospérité  de  la  diffusion  de  votre  pieuse 
Revue,  et  je  demeure  respectueusement  , 

Monsieur, 

Votre  tout  dévoué  et  reconnaissant  serviteur, 

f  André-Albert, 

Évêque  de  Rimouski  [Canada). 


Moyens  de  propager  la  Revue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 


Nous  faisons  un  appel  pressant  à  nos  lecteurs,  et  surtout  aux  Zcla- 
teurs  de  la  Sainte-Face ,  en  faveur  de  la  diffusion  de  notre  Revue.  Il 
faut  s’employer  à  la  répandre  dans  tous  les  milieux  chrétiens,  familles, 
écoles,  œuvres,  etc.,  pour  lui  permettre  d'y  exercer  une  heureuse 
influence. 

Il  y  a  plusieurs  modes  de  propagande  faciles  à  pratiquer.  Le  premier 
consiste  à  montrer  autour  de  soi  la  Revue,  afin  de  provoquer  les  abon¬ 
nements.  On  peut  en  parler  ensuite  dans  les  réunions  pieuses  où  l’on 
se  trouve  et  y  faire  lire  le  prospectus  sur  la  Revue.  Il  faut  inviter 
enfin  les  personnes  pieuses  à  s’abonner. 

Le  prix  de  l’abonnement  est  extrêmement  réduit  et  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses  ;  cependant,  on  pourrait  faire  cotiser  plusieurs  per¬ 
sonnes,  dans  des  groupes  ou  des  confréries,  pour  arriver  à  leur  fournir 
un  ou  plusieurs  abonnements. 

Nous  rappelons  que  nous  accordons  un  abonnement  gratuit  à  qui 
trouve  cinq  abonnés,  deux  à  qui  en  trouve  dix,  trois  à  qui  en  trouve 
quinze. 
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L’ensevelissement  du  Ghrist 


es  dévots  de  la  Sainte-Face  sont  aussi  les  dévots  du 
Saint-Suaire,  qui  nous  a  conservé  l’image  du  divin  Cru¬ 
cifié.  Le  linceul  dans  lequel  le  Christ  fut  enseveli  est 
deux  fois  sacré,  parce  qu’il  a  contenu  le  corps  de  l’au¬ 
guste  Victime  et  parce  qu’il  porte  dans  son  tissu  le  divin  portrait 
du  Sauveur. 

Les  détails  que  nous  ont  donnés  les  Évangélistes  montrent  que 
l’ensevelissement  du  Christ,  fait  à  la  manière  juive,  fut  hâtif  et 
incomplet. 

Jésus  était  mort  à  la  neuvième  heure  du  jour,  la  troisième  de 
l’après-midi,  d’après  notre  manière  de  compter.  Les  Juifs  parta¬ 
geaient  la  journée  en  deux  parties  :  il  y  avait  les  heures  du  jour 
et  les  heures  de  la  nuit  ;  mais  ils  comptaient  les  jours  du  soir  au 
soir.  Chacun  des  jours  de  la  semaine  commençait  à  six  heures 
environ  du  soir  et  allait  jusqu’au  lendemain  à  la  même  heure. 

Noire-Seigneur  Jésus-Christ  étant  mort  le  Vendredi  à  la  neu¬ 
vième  heure,  ou  à  trois  heures  de  l’après-midi,  au  commencement 
de  cette  dernière  partie  de  la  journée  que  la  Vulgate  désigne  par 
l’expression  de  sera  dies ,  un  délai  de  trois  heures  seulement  était 
laissé,  depuis  le  moment  de  la  mort,  pour  l’ensevelissement  du 
corps  du  Sauveur  ;  car,  à  partir  de  six  heures  du  soir,  c’est-à-dire 
du  commencement  du  grand  Sabbat  pascal,  il  n’était  plus  permis 
de  se  livrer  à  aucun  travail,  à  aucune  opération  manuelle. 

Dès  que  Jésus  eut  expiré  sur  la  croix,  el  alors  que  les  ténèbres 
mystérieuses  qui  s’étaient  étendues  sur  la  contrée  avaient  fait  la 
nuit  autour  du  Calvaire,  les  prodiges  rapportés  par  les  Évangé¬ 
listes  se  produisirent  de  manière  à  jeter  partout  l’effroi  et  le 
désordre.  Le  voile  du  Temple  se  déchira  de  lui-même,  le  sol  trem¬ 
bla,  le  rocher  sur  lequel  s’élevait  la  Croix  se  fendit,  un  grand 
nombre  de  tombeaux  s’ouvrirent,  rejetant  leurs  cadavres. 

Le  Centurion  romain,  de  garde  avec  sa  cohorte  au  pied  de  la 
Croix,  avait  été  saisi  à  la  vue  de  tous  ces  prodiges.  Les  chefs  du 
Sanhédrin,  qui  assistaient  à  la  mort  de  la  divine  Victime,  non 
moins  troublés,  mais  persistant  dans  leur  haine  aveugle,  étaient 
vivement  préoccupés  de  l’effet  que  produiraient  sur  le  peuple  ces 
phénomènes  extraordinaires.  Iis  s'assemblèrent  pour  délibérer  sur 
les  mesures  à  prendre  afin  de  calmer  l’émotion  populaire.  Ils 
décidèrent  avant  tout  d’obtenir  du  gouverneur  romain  la  faculté 
de  dérober  leur  victime  à  la  vue  de  la  foule,  en  alléguant  qu’il  y 
avait  pour  eux  un  devoir  strict  de  religion  de  ne  pas  laisser  sur  la 
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croix  le  corps  des  suppliciés,  quand  s'ouvrirait  le  jour  du  Sabbat, 
coïncidant,  cette  année,  avec  la  solennité  de  la  fête  de  Pâques, 
laquelle  allait  commencer  avec  le  coucher  du  soleil.  Ils  résolurent 
donc  d’envoyer  une  députation  à  Ponce-Pilate  pour  lui  demander 
de  faire  achever  les  suppliciés  par  ses  soldats,  afin  qu’on  put 
enlever  ensuite  les  trois  cadavres. 

Avisé  de  cette  résolution  du  Sanhédrin,  dont  il  faisait  partie, 
Joseph  d’Arimathie,  disciple  secret  de  Jésus  et  personnage  impor¬ 
tant,  se  rendit,  de  son  côté,  auprès  de  Ponce-Pilate;  il  vint  hardi¬ 
ment  lui  demander  le  corps  du  Maître  pour  lui.  Pilate,  troublé 
sans  doute,  aussi  par  les  divers  incidents  de  cette  journée  tragique,, 
accueillit  favorablement  la  demande  de  Joseph.  Il  s’étonna  seule- 
•  ment  que  Jésus  fût  déjà  mort,  car  il  n’avait  pas  encore  reçu  de 
rapport  au  sujet  de  la  commission  donnée  aux  soldats  d’achever 
au  plus  vite  les  suppliciés.  Il  fit  donc  mander  le  centurion  pour 
s’enquérir  de  lui  si  Jésus  était  bien  mort. 

La  divine  Victime  avait  déjà  expiré;  les  soldats  chargés,  à  lai 
requête  du  Sanhédrin,  de  donner  le  coup  de  grâce  aux  crucifiés, 
s’étaient  rendus  au  Calvaire  ;  ils  avaient  commencé  par  briser  à 
coups  de  barres  de  fer  les  jambes  des  deux  condamnés,  mis  en 
croix  à  droite  et  à  gauche  de  Jésus,  puis  en  venant  à  Jésus,  ils 
avaient  vu  qu’il  était  déjà  mort,  et,  pour  mieux  s’en  assurer,  au 
lieu  de  lui  rompre  les  jambes,  ils  avaient  convenu  que  l’un  d’eux 
lui  percerait  le  flanc  de  sa  lance.  Par  la  plaie  du  côté  l’eau  avait 
coulé  avec  le  sang.  Jésus  était  bien  mort. 

Sur  le  rapport  de  ces  faits  par  le  Centurion,  Pilate  accéda  à  la 
demande  de  Joseph  d’Arimathie.  L’évangéliste  indique  qu’il  lui 
«  donna  »  le  corps  du  divin  Supplicié  sans  aucune  rétribution,  con¬ 
trairement  à  l’habitude  des  gouverneurs  romains,  qui  se  faisaient 
payer  des  services  de  ce  genre. 


Toutes  ces  démarches  avaient  pris  du  temps.  Le  jour  légal  tou¬ 
chait  déjà  à  son  déclin.  Muni  de  l’autorisation  de  Pilate,  Joseph 
se  hâta  d’aller  chercher  son  ami  Nieodème  pour  procéder  avec  lui 
à  l’ensevelissement  du  Maître.  Et  pen  lant  que  l’un  allait  acheter 
un  linceul,  l’autre  allait  s’approvisionner  d’aromates. 

On  vendait,  comme  linceul,  en  Judée,  la  layette  mortuaire 
nécessaire  à  l’ensevelissement  des  morts,  qui  se  composait  de  plu¬ 
sieurs  pièces  d’étoffe  de  diverse  grandeur  et  forme.  C’est  de  ces 
trousseaux  de  morts  que  fabriquait,  entre  autres  ouvrages  de  ses 
mains,  la  matrone  juive  que  la  Bible  donne  comme  modèle  de  la 
femme  forte. 

Le  linceul  proprement  dit,  comme  on  le  voit  par  le  Saint-Suaire 
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de  Turin,  et  comme  les  sépultures  juives,  récemment  exhumées  à 
Àntinoë  en  ont  fourni  de  nombreux  spécimens,  consistait  en  une 
longue  et  étroite  bande  de  lin  ou  de  toile,  sur  laquelle  on  posait 
d’abord  le  cadavre,  en  rabattant  la  partie  supérieure  de  l’étoffe  sur 
sa  tête  et  en  la  tirant  jusqu’aux  pieds.  Puis,  on  enfermait  la  tête 
dans  un  linge  en  forme  de  coiffe,  et  on  enveloppait  tout  le  corps 
d’autres  linges  qui  enserraient  le  linceul  ;  on  ligotait  ensuite  de 
bandelettes  les  mains  et  les  pieds  ;  ainsi  emmaillotté,  le  cadavre 
était  déposé  dans  le  sépulcre,  qui  était  ordinairement  une  excava¬ 
tion  creusée  dans  le  roc,  dont  on  fermait  l’entrée  avec  une  grosse 
pierre  ronde  roulant  sur  des  espèces  de  rainures. 

Pour  l’ensevelissement.,  le  corps  était,  au  préalable,  lavé  et  oint 
d’huile  parfumée.  On  répandait  aussi  des  aromates  sur  le  linceul 
et  dans  les  plis  des  divers  linges,  et  en  plus  ou  moins  grande  pro¬ 
fusion,  selon  l’importance  du  mort  que  l’on  voulait  honorer. 

C’est  ainsi  que  Joseph  et  Nicodème  se  proposaient  d’ensevelir 
Jésus,  en  grand  honneur,  dans  un  linceul  de  belle  et  fine  étoffe,  et 
avec  une  provision  de  cent  livres  de  myrrhe  et  d’aloès.  Mais  le 
temps  devait  leur  manquer.  Il  se  faisait  déjà  tard  quand  ils  arri¬ 
vèrent  au  Calvaire,  avec  leurs  serviteurs  pour  les  aider. 

D’abord,  il  fallut  déposer  Jésus  de  la  Croix.  Cette  opération 
délicate,  difficile,  dut  se  faire  avec  toutes  les  précautions  que  com¬ 
mandait  le  respect.  Il  y  avait  à  délier  les  mains  et  les  pieds  des 
cordes  qui  les  retenaient,  à  enlever  les  clous  dont  ils  avaient  été 
percés,  à  descendre  le  corps  de  la  Croix,  puis  à  le  porter  au  tom¬ 
beau. 

Avec  le  peu  de  temps  qui  restait  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
Joseph  et  Nicodème  se  rendirent  compte  qu’ils  ne  pouvaient  pro¬ 
céder  à  l’ensevelissement  complet,  selon  les  rites  et  dans  les  for¬ 
mes  d’usage.  Pour  suppléer  au  lavage  et  à  l’onction  du  cadavre, 
qui  demandaient  beaucoup  de  soin  et  d’attention  et  auraient  pris 
beaucoup  de  temps,  en  raison  des  plaies  dont  toutes  les  parties  du 
corps  étaient  couvertes,  ils  enduisirent  le  linceul  d’une  mixture 
de  myrrhe  et  d’aloès  :  c’était  le  moyen  d’éviter  l’adhérence  de 
l’étoffe  aux  chairs  et  la  réouverture  des  plaies  avec  de  nouveaux 
suintements,  quand  on  aurait  retiré  plus  tard  le  linceul,  pour  pro¬ 
céder  à  Ponction  et  à  l’embaumement  définitif. 

C’est  après  avoir  respectueusement  détaché  le  corps  de  Jésus  et 
l’avoir  mis  entre  les  bras  de  sa  sainte  Mère,  restée  jusqu’à  la  fin 
auprès  de  la  Croix,  que  les  disciples,  avec  leurs  serviteurs,  prépa¬ 
rèrent  le  linceul  qui  devait  le  recevoir.  L’opération  put  se  faire,  à 
quelques  pas  de  là,  sur  la  pierre  que  la  tradition  appelle  la  pierre 
de  Ponction,  et  qui  aura  été  pieusement  conservée. 

Quand  la  longue  pièce  de  lin  destinée  à  l’ensevelissement  du 
divin  Crucilîé  eut  été  toute  imprégnée  de  la  mixture,  assez  liquide 
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cadavre  de  bandelettes,  afin  que  tout  ne  fût  pas  à  défaire,  quand 
les  pieuses  femmes  qui  avaient  assisté  à  l'ensevelissement  provi¬ 
soire  reviendraient,  après  le  jour  du  sabbat,  comme  elles  en 
durent  témoigner  le  désir  aux  disciples,  pour  laver  et  oindre  le 
corps  sacré,  selon  le  rite  juif,  et  terminer  la  sépulture. 

Ayant  bien  vu  comment  ies  choses  s’étaient  passées,  elles  se 
hâtèrent  de  courir  à  la  ville  afin  d’acheter,  avant  le  repos  sabba¬ 
tique,  les  parfums  et  aromates  nécessaires  poqr  l’embaumement 
définitif.  Elles  revinrent,  en  effet,  le  surlendemain  au  tombeau, 
dans  l’intention  d’achever  l’œuvre  des  disciples.  Mais  le  Christ 


pour  être  régulièrement  étendue  partout,  Joseph  et  Nicôdème  pri¬ 
rent  le  corps  sacré  et  le  couchèrent  sur  le  dos,  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  du  linge,  qü  ils  replièrent  ensuite  au-dessus  de  la  tète,  en  la 
rabattant  sur  le  devant  du  corps  et  sur  les  pieds.  Puis,  pour  fer¬ 
mer  le  linceul  sur  les  côtés,  ils  l’enveloppèrent  d’autres  linges, 
garnis  intérieurement  aussi  de  parfums,  mais  sans  ligoter  le 


Descente  de  Croix. 


Rubens. 
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était  ressuscité  et  le  tombeau  était  vide.  Les  linges  accessoires  de 
la  sépulture  étaient  épars  sur  le  sol  de  la  grotte  sépulcrale  ;  mais 
l’Ange  de  la  résurrection  avait  roulé  à  part,  dans  un  coin,  le  grand 
linceul,  qui  allait  conserver,  pour  l'avenir,  l’effigie  du  divin  Cru¬ 
cifié  empreinte  dans  son  tissu. 


★ 

4  4 

Ces  différentes  circonstances  de  l'ensevelissement  du  Sauveur, 
telles  qu’elles  résultént  du  récit  évangélique,  cadrent  avec  les 
explications  que  des  hommes  de  science  ont  cru  pouvoir  donner 
du  phénomène  d’impression  des  images  sur  le  Saint-Suaire.  11  a 
fallu  toutes  ces  conditions  réunies  pour  que  ces  images  se  produi¬ 
sissent,  selon  eux,  par  l’émanation  des  vapeurs  ammoniacales 
provenant  de  l’urée  et  de  la  sueur  cadavérique  et  impressionnant, 
à  la  manière  d’une  plaque  photographique,  soumise  à  l’action  de 
la  lumière,  l’étoffe  sensibilisée  à  l’aloès. 

D’autres  personnes  ont  préféré  attribuer  à  une  action  miracu¬ 
leuse  les  empreintes  formées  sur  le  linceul.  C’est  à  l’autorité  ecclé¬ 
siastique  seule  de  décider  s’il  y  a  eu  miracle  ou  non.  Il  est  certain, 
en  tout  cas,  que  Dieu  a  permis  ou  voulu  que  les  choses  se  passas¬ 
sent,  comme  s'il  n’y  avait  pas  eu  d’autres  agents  que  des  causes 
naturelles,  puisque,  au  lieu  d’images  donnant  au  réel  la  représen¬ 
tation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  tel  qu’il  était  dans  sa  forme 
humaine,  le  Saint-Suaire  ne  porte* que  des  empreintes  en  négatif, 
qui  ont  eu  besoin  de  l’invention  de  la  photographie  pour  nous 
révéler  le  divin  Crucifié,  qu’elles  contenaient  en  puissance. 

Arthur  Luth. 


Acte  de  Compassion 


O  Mère  de  Jésus  !  qu’immense  fut  votre  douleur!  Vous  voyez  votre 
sang  couler  des  plaies  de  votre  cher  fils,  et  la  chair  qu’il  tenait  de 
vous,  toute  déchirée  de  coups!  mais  vous  n’étiez  sensible  à  ces  excès 
qu’autant  que  votre  âme  était  unie  à  la  sienne,  et  elle  l’était  si  parfai¬ 
tement  que,  semblait-il,  une  seule  âme  vous  animait  tous  deux. 

«  Tuam  ipsius  animarn,  doloris  gladius  pertransibit.  Votre  âme,  qui  est  la 
sienne,  sera  percée  d’un  glaive  de  douleurs  !  » 

Jésus  souffre,  et  la  terre  tremble,  les  rochers  se  brisent,  la  mort  rend 
ses  victimes,  lesoleil  s’obscurcit  !  Si  la  nature  s’attriste  des  souffrances 
de  son  Dieu,  que  ne  fut  pas  votre  douleur,  ô  Marie!  et  que  ne  doit  pas 
être  la  mienne  !  * 

O  mon  Sauveur,  puisqu’il  ne  m’est  pas  possible  de  voir  un  autre  Cal¬ 
vaire  que  votre  saint  Autel,  j'y  viens  pour  partager  avec  vous  et  votre 
Sainte  Mère  les  douleurs  de  la  Croix  dont  vous  continuez  la  mémoire 
dans  le  très  saint  sacrement  de  l’Autel. 

( D'après  le  P.  Albert  de  Paris ,  cap.) 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  d’Avril. 


Adorons  Notre-Seigneur  Jésus-Ohrist  dans  ses  mystères 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

1er  Avril.  —  Semaine -Sainte. 

Après  avoir  célébré  par  la  Procession  des  Rameaux,  le  triomphe  de 
Jésus-Christ,  l’Eglise  va  s’occuper,  cette  semaine,  des  humiliations  et 
des  souffrances  de  son  divin  Epoux. 

«  Adorons  Jésus  dans  les  différentes  circonstances  de  sa  Passion,  comme 
notre  Victime,  notre  Sauveur  et  notre  Modèle. 

«  Pleins  de  confiance  dans  les  mérites  de  son  Sang,  allons  puiser,  à  cette 
source  féconde,  la  grâce,  la  miséricorde  et  le  salut.  » 

Mgr  Marbeau. 

Le  Paroissial  des  fidèles. 

Jeudi  4.  —  Le  Jeudi-Saint. 

«  Pour  éterniser  la  mémoire  du  Sacrifice  qu’li  était  sur  le  point  de  con¬ 
sommer  sur  la  Croix,  Notre-Seigneur  institue  en  même  temps  le  Sacrifice  de 
nos  Autels,  dans  lequel  11  daigne  s’immoler  Lui-même  par  la  main  du  Prê¬ 
tre,  afin  de  nous  appliquer  les  fruits  et  les  mérites  de  sa  Passion  et  de  sa 
Mort.  En  assistant  à  la  Messe  solennelle  du  Jeudi-Saint,  renouvelons-nous 
dans  la  foi  au  grand  Mystère  de  l’Eucharistie,  dans  les  sentiments  d’adoration, 
de  reconnaissance  et  d’amour  qu’il  nous  doit  inspirer  envers  Jésus-Christ.  » 

{Loc. -cit.) 

Vendredi  o.  —  Le  Vendredi-Saint. 

«  Le  Vendredi-Saint  est  le  jour  auquel  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est 
mort  sur  la  Croix  pour  racheter  le  genre  humain,  pour  le  délivrer  de  la  mort 
du  péché,  lui  fermer  l’enfer,  et  lui  ouvrir  le  Ciel. 

«  L’Eglise,  en  ce  jour  de  tristesse,  s’occupe  tout  entière  du  sacrifice  de  la 
Croix  ;  elle  n’offre  point  le  sacrifice  de  l’Autel.  Assistons  avec  attendrisse¬ 
ment  à  l’office  de  ce  jour  :  il  nous  met  sous  les  yeux,  d’une  manière  si 
touchante,  le  spectacle  de  notre  Rédemption  !  »  (Loc.  cit.) 

Samedi  0.  —  Le  Samedi-Saint. 

«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  étant  mort,  son  Ame,  séparée  de  son  Corps, 
descendit  dans  les  Limbes  pour  consoler  les  âmes  des  Justes  qui  attendaient 
sa  venue,  et  pour  leur  annoncer  leur  délivrance  ;  son  Corps,  toujours  uni  à 
la  Divinité,  fut  enseveli  et  mis  dans  le  sépulcre.  C’est  ce  repos  mystérieux 
du  Sauveur  dans  le  tombeau  et  sa  descente  aux  enfers  que  l’Eglise  honore 
dans  ses  offices  du  jour.  »  [Loc.  cit.) 

Les  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire  doivent  se  l'appeler  que 
c'est  pendant  qu’il  était  au  sépulcre  que  Notre-Seigneur  daigna  mar¬ 
quer  les  empreintes  de  son  adorable  Visage  ainsi  que  de  son  corps 
tout  entier,  sur  le  Linceul  qui  l’enveloppait.  Adressons  à  notre  divin 
Maître  toute  notre  reconnaissance  pour  les  délicatesses  de  son  amour. 

Dimanche  7.  —  Le  Saint  Jour  de  Pâques. 

Purifiés,  pendant  le  Carême,  par  les  jeûnes  et  la  pénitence,  approchons- 
nous  de  l’adorable  Eucharistie,  afin  qu’unis  au  Sauveur  par  cet  auguste 
Sacrement,  nos  âmes  reçoivent  le  gage  de  la  résurrection  spirituelle. 
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Nous  rappelons  aux  dévots  delà  Sainte-Face  et  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinaires, 
à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette  Image,  au 
jour  de  Pâques,  ou  un  jour  de  l'Octave  de  cette  fête. 

.9  Avril.  —  Sainte  Marie  Egyptienne. 

Cette  sainte,  dont  la  jeunesse  avait  été  très  dissolue,  fut  convertie,  à 
Jérusalem,  le  jour  delà  fête  de  l’Exaltation  de  la  sainte  Croix ,  en  con¬ 
templant  le  bois  sacré  de  notre  Rédemption. 

Dès  ce  moment,  elle  voua  sa  vie  à  la  pénitence  et  vécut,  complète¬ 
ment  séparée  du  monde,  dans  les  déserts  de  la  Palestine,  où  elle  mou¬ 
rut  en  421. 

22  Avril.  —  Saint  Epipode  et  saint  Alexandre,  martyrs. 

Ces  deux  Saints  subirent  le  martyre  à  Lyon,  dans  l’année  qui  suivit 
la  grande  persécution  qui  désola  l’Eglise  de  cette  cité.  Tous  deux 
étaient  jeunes  et  avaient  toujours  vécu  ensemble  dans  une  grande 
sévérité  de  mœurs.  Ils  s’étaient  réfugiés,  pour  fuir  la  rage  des  per¬ 
sécuteurs,  dans  un  petit  hameau  à  quelque  distance  de  Lyon  ;  ils  y 
furent  néanmoins  découverts  et  soumis  à  la  torture. 

Au  milieu  de  ses  atroces  souffrances,  Epipode  ne  cessait  de  répéter  : 
«  Je  ne  perds  pas  ma  vie,  je  la  change  en  une  vie  meilleure.  »  Il  eut  la 
tète  tranchée. 

Alexandre  entra  dans  la  voie  douloureuse  du  martyre  avec  d’autant 
plus  de  courage  que  son  frère  avait  déjà  conquis  le  ciel.  11  Tut  cloué 
à  une  croix,  et  mourut  sur  l’instrument  de  notre  Rédemption,  en  invo¬ 
quant  Jésus-Christ  jusqu’au  dernier  soupir. 

23  Avril.  —  Saint  Georges,  martyr. 

D'une  famille  considérable  et  chrétienne,  Georges  naquit  en  Cappadoce 
l’an  280.  A  l’àge  de  dix-sept  ans,  il  embrassa,  comme  son  père,  la  pro¬ 
fession  des  armes.  La  persécution  ayant  éclaté,  Georges  distribua  tous 
ses  biens  aux  pauvres,  se  prépara  au  martyre,  et  se  déclara  publique¬ 
ment  chrétien.  L’empereur  lui  ayant  fait  des  remontrances,  Georges 
lui  reprocha  ouvertement  et  sévèrement  sa  cruauté  et  se  démit  de  son 
grade.  Ce  fut  pour  lui  le  commencement  de  longs  tourments.  Conduit 
dans  le  temple  d’Apollon,  au  lieu  de  sacrifier  aux  faux  dieux,  d’un 
signe  de  croix  il  renversa  et  pulvérisa  les  idoles.  Dioclétien  lui  fit  tran¬ 
cher  la  tète  en  303.  Saint  Georges  est  un  des  patrons  des  gens  de 
guerre. 

25  Avril.  —  Saint  Marc,  évangéliste. 

Marc,  hébreux  d’origine,  disciple  et  interprète  de  saint  Pierre, 
écrivit,  à  la  demande  de  ses  frères  de  Rome,  un  court  Evangile  suivant 
ce  qu’il  avait  appris  de  la  bouche  de  son  maître. 

II  fut  envoyé  en  Egypte  pour  y  fonder  l’Eglise  d’Alexandrie.  Les 
succès  de  Marc  furent  si  grands,  que  les  païens,  pleins  d’envie  et  de 
rage,  le  saisirent  pendant  qu’il  célébrait  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Ils  lui  mirent  une  corde  au  cou  et  le  traînèrent  depuis  le  matin  jusqu’au 
soir,  laissant  sur  leur  passage  des  traces  de  sang  et  des  lambeaux  de 
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chair.  Le  lendemain  le  même  supplice  recommença  et  Marc,  récon¬ 
forté  par  une  vision  céleste,  remerciait  Dieu  de  ce  qu’il  avait  été  jugé 
digne  de  souffrir  pour  son  saint  nom.  Il  expira  le  25  avril,  l’an  68. 

28  Avril.  —  Saint  Vaut  de  la  Croix. 

Les  quatre-vingt-un  ans  de  la  vie  de  saint  Paul  de  la  Croix  furent 
comme  la  reproduction  de  la  vie  souffrante  et  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur.  Dans  son  enfance,  la  vision  d’un  fouet  portant  imprimé  sur 
sa  lanière  le  mot  amour  lui  révéla  que  sa  soif  de  souffrance  allait  enfin 
être  satisfaite.  Sur  l’ordre  d’un  évêque,  et  bien  que  simple  laïque,  il  se 
mit  à  prêcher  la  Passion  du  Sauveur,  et  les  croix  qui  vinrent  l’éprouver 
ne  tardèrent  pas  à  montrer  la  réalité  de  sa  vocation.  Après  bien  des 
épreuves  et  clés  difficultés,  il  fonda  l’ordre  des  Passionistes.  Pendant 
cinquante  années  de  saints  travaux  et  de  dures  souffrances,  Paul  ne 
cessa  jamais  de  méditer  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Il  mourut  pendant 
qu’on  la  lui  lisait,  et  passa  ainsi,  avec  Jésus,  de  la  croix  à  la  gloire. 

29  Avril.  —  Saint  Pierre  de  Vérone,  martyr. 

Le  glorieux  martyr  Pierre  naquit  à  Vérone  en  1205  de  parents 
hérétiques.  Ayant  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  entra  dans  l’ordre 
de  Saint-Dominique  et  se  consacra  au  salut  des  hérétiques.  Malgré  sa 
sainteté,  le  zélé  missionnaire  fut  gravement  calomnié.  Il  se  soumit 
humblement,  se  contentant  d’exhaler  ses  plaintes  aux  pieds  de  Jésus 
crucifié.  Le  crucifix  répondit  une  fois  au  religieux  désolé  :  «  Et  moi, 
Pierre,  qu’avais-je  donc  fait?  »  Chaque  jour,  à  l’élévation  du  calice, 
Pierre  répétait  au  Seigneur  cette  prière  :  «  Accordez-moi,  ô  mon  Dieu, 
de  mourir  pour  vous  qui  êtes  mort  pour  moi!  »  Ses  vœux  furent  exau¬ 
cés,  des  hérétiques  le  frappèrent  d’un  coup  de  hache  à  la  tête  et  lui 
percèrent  le  cœur.  Et  Pierre  alla  recevoir  sa  couronne  dans  le  ciel. 


POUH  FACIltlTEH  liA  DIFFÜSIOfl 

De  1  sx  Grande  Gravure  de  la  Sainte^paee 

y  :  IÔ1  C 


La  Maison  du  Bon-Pasteur  a  daigné  consentir  à  étendre  pen¬ 
dant  les  fêtes  Pascales  et  jusqu'au  1er  mai,  le  grand  rabais 
fait  pendant  le  Carême,  sur  la  grande  image,  qui  sera  vendue 
franco  2  fr.  75  au  lieu  de  5  fr.  50,  c’est-à-dire  à  moitié  prix. 

Les  Zélateurs  continueront  à  jouir  de  la  faveur  qui  leur  est 
faite  d’une  grande  image  gratuite  pour  trois  grandes 
images  demandées. 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Évangile 


es  considérations  sur  le  texte  évangélique  ne  visent  ni  à  la  science 
ni  à  la  littérature,  elles  ne  sont  qu'un  simple  exposé  des  faits 
qui  se  sont  déroulés  pendant  la  grande  Semaine ,  et  des  senti¬ 
ments  qui  durent  animer  l'âme  de  Jésus  et  des  Apôtres ,  au 
moment  solennel  de  V Institution  de  la  sainte  Eucharistie ,  de  la  Passion  et 
de  la  mort  du  Sauveur.  Ce  n'est  qu'avec  une  profonde  humilité  et  un  ardent 
amour  que  l’âme  peut  se  hasarder  à  soulever  ainsi  le  voile  qui  cache  à  nos 
yeux  les  sentiments  adorables  et  les  plus  intimes  du  Fils  de  Dieu  fait  homme, 
à  l'heure  suprême  de  sa  sublime  immolation.  Aussi,  est-ce  avec  un  cœur  pur 
et  une  âme  recueillie  que  le  lecteur  doit  entrer  dans  ce  sanctuaire  sacro- 
saint,  pour  y  vivre  lui-même  les  pensées,  les  sentiments,  l'amour  de  Jésus. 
Celui-là  seul  en  aura  l' intelligence  qui  lira  ces  pages  posément,  en  priant  et 
en  les  méditant.  Puisse  Jésus,  si  bon  et  si  aimant ,  se  révéler  Lui-même  aux 
âmes  et  leur  donner  la  pleine  intelligence  de  ce  que  nous  n’avons  fait  que 
balbutier,  en  cherchant  à  pénétrer  dans  les  profondeurs  insondables  de  son 
Cœur  !  Que  Marie,  la  Mère  du  bel  amour,  assiste  tous  ceux  qui  liront  ces 
lignes,  et,  en  leur  révélant  Jésus,  le  leur  fasse  tendrement  aimer  ! 

I.  —  Les  préparatifs  <le  la  Pâque  légale. 

Texte  évangélique  :  <*  Prima  autem  die  Azymorum  (Mat.  xxvi,  17),  quando 
Pascha  immolabant  (Mauc,  xiv,  12;,  accesserunt  discipuli  ad  Jesum, 
dicentes  :  «  Uhi  vis  paremus  libi  comedere  Pascha  ?  •>  (Mat.  xxvi,  17.) 

«  Or,  le  premier  jour  des  Azymes,  lorsqu’on  immolait  la  Pâque,  les  disciples 
s’approchèrent  de  Jésus,  disant  :  Où  voulez-vous  que  nous  vous  préparions 
tout  pour  manger  la  Pâque  ?  » 

1.  —  Jésus  a  Béthanie.  —  Jésus  est  encore  à  Béthanie  avec  ses 
Apôtres  ;  c’est  de  cette  petite  ville,  voisine  de  Jérusalem,  qu’il  va 
partir  pour  la  Ville  Sainte,  où  11  doit  faire  de  si  solennels  adieux  à 
ses  chers  Apôtres. 

Ce  n'est  sans  doute  pas  sans  dessein  que  Jésus  se  rend  ainsi 
à  Béthanie  avant  la  dernière  Pâque.  Il  y  a  là  ses  amis  les  plus 
chers  après  ses  Apôtres  :  Lazare,  Marthe  et  Marie;  Il  veut  les 
revoir  une  dernière  fois,  leur  faire  ses  derniers  adieux. 

Béthanie  était  pour  Jésus  le  lieu  du  repos,  le  sanctuaire  de 
l'amitié.  Il  y  revenait  souvent  pendant  ses  courses  apostoliques. 
11  aimait  tendrement  Lazare  et  ses  sœurs;  et  comme  II  est  à  la  fin 
de  sa  vie,  Il  tient  à  leur  donner  une  dernière  preuve  de  sa  fidélité. 
Ses  adieux  seront  le  testament  de  son  amitié. 

Jésus  se  sent  ému  à  l'approche  des  plus  solennelles  manifesta¬ 
tions  de  son  amour.  Il  a  sans  cesse  devant  les  yeux  l’institutioa 
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de  son  Eucharistie.  Cette  vue  tourmente  divinement  son  Cœur: 
elle  lui  donne  une  physionomie  encore  plus  douce,  plus  affec¬ 
tueuse,,  plus  tendre,  qui  va  aller  s’accentuant  jusqu'à  la  fin.  Qui 
aurait  vu  Jésus  à  Béthanie  ce  jour-là,  en  aurait  été  plus  impres¬ 
sionné  que  d’habitude,  et  aurait  senti  dans  le  Cœur  de  l’IIomme- 
Dieu  une  bonté  plus  touchante  et  un  amour  plus  intense. 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  Jésus  avait  dû  manifester  ces  sen-v 
timents  intimes  de  son  Cœur  ;  et  c’est  peut-être  ce  qui  excita  dans; 
*  l’âme  de  Madeleine  un  amour  plus  véhément  et  la  porta,  quelque» 
jours  auparavant,  à  venir  répandre  sur  la  tête  de  Jésus  un  vase-dei 
parfum  précieux.  La  bonté  avec  laquelle  Jésus  reçoit  ce  témoi¬ 
gnage  de  son  amour,  le  touchant  merci  qu’il  lui  adresse  indirecr 
tement,  en  la  justifiant  et  la  louant  devant  les  convives,  font  voir 
que  c'est  Lui  qui  avait  inspiré  à  Madeleine  cet  acte  de  tendre.' 
amour,  et  que  s’il  permettait,  à  ces  derniers  moments,  plus, 
d’épanchement  à  l’amitié  des  siens,  Il  en  donnait  Lui-même  des 
preuves  plus  nombreuses  et  plus  touchantes. 

Jésus  n’a  plus  que  quelques  heures  de  liberté.  H  a  terminé  sa 
vie  publique  et  apostolique.  Il  a  fait,  en  quelque  sorte,  ses  adieux 
à  la  foule,  à  tous  ceux  qu’il  avait  évangélisés  et  qui  accouraient  à 
Lui.  Son  heure  va  sonner.  Il  se  réserve  quelques  heures  de  calme, 
de  solitude  à  Béthanie,  comme  pour  mieux  se  disposer,  Lui  et  les 
siens,  au  moment  solennel  de  la  Cène.  Béthanie,  où  tout  nous 
parle  de  douceur  et  d’amitié,  est  une  préparation  toute  naturelle 
au  grand  festin  de  l’amour  qui  va  avoir  lieu  tout  à  l’heure  :  c’est 
bien  le  vestibule  du  Cénacle. 

2.  —  L’heure  de  la  Pâque.  —  Les  heures  se  sont  succédé  et  le 
moment  des  premières  vêpres  de  la  Pâque  est  arrivé  (1).  C’était 
un  jour  mémorable  chez  les  Juifs,  un. jour  de  joie  et  d’allégresse, 
le  plus  grand  jour  de  l’année,  —  comme  Pâques  l’est  maintenant 
pour  les  chrétiens.  C’était  un  jour  religieux  entre  tous,  car  il  leur 
rappelait  la  délivrance  de  l’Egypte  ;  aussi  le  peuple  tout  entier  le 
célébrait-il  avec  la  plus  grande  solennité. 

Les  Apôtres,  —  que  leur  divin  Maître  avait,  par  ses  exemples  et 
ses  enseignements,  rendus  exacts  observateurs  de  laloi  mosaïque, 
—  ne  laissèrent  point  s’écouler  un  instant  et  vinrent  sans  retard 
rappeler  à  Jésus  la  solennité  pascale,  non  pas  que  Jésus  eut  pu 
l’oublier,  mais  le  grand  désir  qu’ils  ont  de  manger  la  Pâque  en 


(1)  Prima  autem  die  azymorum  :  le  premier  jour  des  azymes  ou  des  pains  sans  levain,  c’est-u,- 
dire  le  premier  jour  de  la  Pâque  qui,  cette  année-là,  commençait  le  jeudi  soir,  aux  première- 
vêpres  de  vendredi;  —  jour  auquel  on  immolait  la  Pâque,  c’est-à-dire  auquel  on  égorgeait  les 
agneaux  dans  les  parvis  du  temple.  Cette  immolation  commençait  à  trois  heures  de  l’après-midi 
Dès  lors,  il  n’était  plus  permis- d’avoir  chez  soi  de  pain  levé;  et,  pendant  les  sept  jours  que  durait 
ïa  solennité,  on  ne  se  nourrissait  que  de  pain  azyme. 
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compagnie  de  leur  Maître  leur  fait  prendre  les  devants.  Et  ils 
viennent  tous  ensemble  «  accesserunt  discipuli  ad  Jesum  * 
exprimer  leur  joie  à  Jésus  de  voir  enfin  arrivé  le  moment  de  la 
Pâque;  et,  comme  des  enfants  autour  de  leur  père,  ils  le  lui 
répètent  à  l’envL 

3.  —  La  joie  des  Apôtres.  —  C’est  un  jour  de  fête,  et  ils  sont  si 
heureux  de  le  passer  avec  leur  Père  !  Ils  ont  vu  leur  cher  Maître 
si  souvent  triste  ;  ils  se  réjouissent  maintenant,  à  la  pensée  que 
cette  solennité  va  lui  apporter  une  certaine  consolation.  Ils  ont  été 
témoins  de  la  haine  des  pharisiens  contre  Lui,  et  plusieurs  fois 
ils  ont  craint  de  perdre  leur  Maître  ;  aujourd’hui,  en  ce  grand  jour 
de  fête  qui  était  une  joie  générale,  ils  Le  revoient  au  milieu  d’eux, 
ils  ont  l’assurance  de  célébrer  encore  cette  fois  la  Pâque  avec 
Lui,  et,  dans  leur  commune  allégresse,  ils  se  pressent  autour  de 
Lui,  ils  Lui  disentavec  un  accent  ému  :  «  Maître,  le  jour  de  l’allé¬ 
gresse  est  arrivé,  c’est  la  Pâque.  Vous  êtes  encore  avec  nous,  et 
c’est  ce  qui  nous  rend  heureux.  Oh  !  quelle  fête  pour  nous  que  de 
pouvoir  manger  la  Pâque  avec  vous  !  Quelle  consolation  de  nous 
voir  encore  tous  réunis  autour  de  vous,  dans  cette  grande  solen¬ 
nité!  Oh  !  dites-nous  bien  vite  où  vous  voulez  que  nous  préparions 
tout  ce  qu’il  faut  pour  cette  fête  de  famille.  Ubi  vis  paremus  iibi 
vomedere  Pas c ha  ?  » 

—  Les  Apôtres  ne  pensent  qu’a  leur  Maître.  —  Mais  les 
Apô  très  avaient  appris  à  connaître  et  à  aimer  leur  divin  Maître 
toujours  si  bon,  toujours  si  miséricordieux,  même  lorsqu'on  Lui 
voulait  du  mal.  Ils  avaient  eu,  plus  d’une  fois,  la  douleur  de  con¬ 
stater  combien  Jésus  était  peu  compris,  combien  même  II  était, 
traité  par  plusieurs  avec  indifférence  et  avec  mépris.  Ils  savaient 
que  cette  ingratitude  des  hommes  allait  droit  au  cœur  de  leur 
Maître,  et  ils  durent  souvent  Le  voir  pleurer,  Lui  qui  séchait  les 
larmes  de  tous  les  malheureux.  Ils  avaient  vu  grandir  la  persécu¬ 
tion  contre  Jésus,  ils  savaient  qu’on  Lui  en  voulait  à  mort;  et  le 
€œur  de  Jésus,  si  bon  et  si  tendre,  était  obligé  de  se  fermer  et  de 
mettre  des  bornes  à  ses  dons  et  à  son  amour,  pour  ne  pas  trop 
multiplier  les  ingrats. 

Cette  douleur  pesait  lourdement  sur  le  Cœur  de  Jésus  ;  ses 
Apôtres  le  savaient,  ils  le  voyaient.  C’est  pourquoi,  tout  heureux 
de  l’occasion  que  leur  donne  cette  fête  de  réjouir  un  peu  leur 
Maître,  ils  s’empressent  de  L’aller  trouver,  et  Lui  font  clairement 
entendre  que  c'est  surtout  pour  Lui  qu’ils  sont  heureux,  que  c’est 
à  Lui  qu’ils  pensent,  pour  Lui  qu'ils  sont  si  empressés  :  ce  Ubi^is 
pareinus  tibi?  Où  voulez-vous  que  nous  vous  préparions  la  Pdquë'l.» 
—  C’est  le  moment  de  la  Pâque,  c’est-à-dire  de  la  joie.  O  Maître, 
vous  en  avez  tant  besoin  !  Les  hommes  sont  si  ingrats  pour  vous, 
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en  retour  de  tous  vos  bienfaits  ;  ils  vous  font  tant  souffrir!  Oh  L 
oubliez  un  moment,  ces  tristes  souvenirs,  chassez  ces  sombres 
pensées,  laissez  votre  cœur  se  livrer  tout  entier  à  la  joie...  Cette 
fête  est  la  vôtre,  nous  voulons  la  préparer  pour  vous ;  dites,  où 
voulez-vous  que  nous  vous  la  préparions?  Notre  joie  sera  de  vous- 
voir  joyeux,  notre  bonheur  sera  de  vous  voir  heureux.  Notre  vraie 
Pâque  à  nous,  c'est  de  pouvoir  partager  la  vôtre,  c’est  de  pou¬ 
voir  vous  tenir  compagnie,  c'est  de  pouvoir  être  témoins  de  votre- 
joie...  » 

5.  —  La  fête  de  Jésus.  —  Les  Apôtres  font  de  cette  fête  la  fête- 
de  Jésus.  En  désirant  préparer  la  Pâque  pour  Lui,  libi,  ils  disent 
plus  vrai  qu’ils  ne  pensent  ;  car  c’est  bien,  en  effet,  la  Pâque  de 
Jésus,  la  vraie  fête  de  leur  Maître.  C’est  Jésus  qui  va  devenir  le 
couronnement  de  cette  solennité  ;  et  quand,  tout  à  l’heure,  ils  se 
lèveront  de  table,  les  Apôtres  se  seront  nourris  de  Jésus,  ils  auront 
mangé  sa  Chair  et  bu  son  Sang.  La  vraie  Pâque  aura  été  la  Pâque 
Eucharistique. 

C’est  pour  Jésus  que  les  Apôtres  préparent  tout;  car  c’est  Jésus, 
qui  va  être  le  mets  délicieux  du  festin,  l'Agneau  véritable  qu'il 
immolera  Lui -même  et  qu’il  servira  ensuite  à  ses  chers  Apôtres. 
Jésus  y  sera  tout  :  le  Serviteur,  le  Chef,  le  Maître,  le  Prêtre,  la 
Victime  ;  les  Apôtres  ne  seront  que  des  convives  invités  au  Ban¬ 
quet  céleste,  pour  s'y  rassasier  d’un  pain  nouveau  descendu  du 
ciel. 

C’est  donc  visiblement  le  Saint-Esprit  qui  inspire  les  Apôtres,  en 
leur  faisant  dire  :  Ubi  vis  paremus  tibi ?  Où  voulez-vous  que  nous 
vous  préparions  la  Pâque? 

6.  —  L'impression  mystérieuse  que  produit  Jésus  sur  les 
Apôtres.  —  Jamais  les  Apôtres  n’avaient  montré  tant  d’empres¬ 
sement  ni  tant  de  touchante  et  douce  affection  pour  leur  divin 
Maître.  C’est  que  la  grâce  travaille  dans  leur  âme  ;  ils  sentent 
inconsciemment  en  eux  les  influences  anticipées  du  Sacrement 
adorable  de  l’Eueharistie.  Il  y  a  quelque  chose  de  particulier  en 
Jésus  qui  les  attire  impérieusement  et  qui  les  charme. 

Les  émotions  intimes  de  Jésus,  à  mesure  qu’approchait  le- 
moment  solennel,  durent  se  traduire  extérieurement  avec  plus 
d’évidence.  Jésus  finissait  sa  vie,  Il  allait  la  consommer  dans  un 
acte  d’incompréhensible  amour.  11  ne  vivait  plus  déjà  qu’au 
Cénacle,  son  cœur  l’y  devançait  et  l’amour  qui  en  débordait  don¬ 
nait  à  toutes  ses  paroles,  à  tous  ses  regards,  à  tous  ses  gestes,  un 
cachet  d’inexprimable  douceur  et  de  mystérieux  amour.  Chaque 
minute  le  rapprochait  de  la  Cène;  avec  le  temps  qui  s'écoulait, 
son  être  tout  entier  se  portait  vers  cette  heure  ineffable,  et  II  en 
.recevait  comme  un  accroissement  de  divines  ardeurs  qui  se 
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peignaient  sur  ses  traits  et  s’exprimaient  dans  tous  ses  mouve¬ 
ments. 

Les  Apôtres  en  devaient  être  saisis  et  dans  l'admiration.  Sans 
•  en  comprendre  la  cause,  ils  remarquaient  dans  leur  Maître  bien- 
aimé  cette  accentuation  de  douceur,  d’onction  et  de  tendresse  :  Il 
leur  apparaissait  plus  beau  et  plus  aimant  que  jamais.  Et  en  effet, 
Jésus  qui  allait  tout  à  l’heure  se  donner,  se  livrer  Lui-même  à 
eux,  se  faire  manger  par  eux,  afin  de  pouvoir  leur  communiquer 
plus  abondamment  son  amour  et  sa  propre  vie,  —  que  ne  dut-il 
pas,  dès  lors,  leur  prouver  d’amour  et  de  tendresse  ! 

7.  —  Les  émotions  de  Jésus  et  des  Apôtres.  —  Cette  heure 
était  bien  uniquement  l’heure  de  l'intimité,  l’heure  de  l’amour. 
Jésus  les  avait  tant  aimés!  Mais,  à  son  amour  du  passé,  s’ajoutait 
et  s’accumulait  sur  eux  tout  son  amour  de  l'avenir,  son  amour 
eucharistique,  son  amour  pour  leur  âme  de  Prêtres,  d’apôtres,  de 
premiers  prédicateurs  de  son  Evangile.  Jésus  ne  pouvait  pas  ne 
pas  le  leur  faire  sentir.  Les  Apôtres  en  sont  mystérieusement  im¬ 
pressionnés  et  leur  amour  augmente  à  mesure  qu’ils  contemplenl 
leur  Maître. 

Aussi,  au  moment  où  sonne  la  première  heure  de  la  Pâque, 
sachant  que  cette  solennité  va  les  réunir  dans  une  plus  grande 
intimité,  ils  accourent  auprès  de  Celui  dont  le  tendre  amour  les  a 
rendus  encore  plus  confiants,  et,  s’adressant  à  Jésus  comme  au 
chef  de  la  famille,  à  leur  Père  tendrement  aimé,  ils  lui  demandent 
de  leur  dire  bien  vite  où  II  veut  qu’ils  aillent  préparer  la  Pâque. 
Les  yeux  amoureusement  fixés  sur  leur  Maître,  ils  attendent  sa 
réponse,  prêts  à  voler  au  moindre  de  ses  désirs. 

Cette  Pâque  doit  être  la  dernière  ;  elle  deviendra  une  Pâque 
sans  fin  pour  les  chrétiens,  mais  elle  coûtera  la  vie  et  le  sang 
d’un  Dieu  !  Elle  annonce  la  vie,  mais  elle  prépare  la  mort  !  C’est 
l’heure  du  grand  Testament,  du  sublime  héritage  que  Jésus  va 
laisser  à  l’humanité  avant  de  la  quitter.  Ces  pensées  se  pressent, 
dans  l’esprit  de  Jésus,  son  cœur  en  est  tout  embrasé.  Aussi,  en 
entendant  résonner  à  ses  oreilles  le  nom  béni  de  la  Pâque,  Il 
s’émeut,  l’amour  rayonne  sur  sa  figure  transfigurée,  et  son  regard 
se  porte  suavement  et  amoureusement  sur  ses  Apôtres.  Qu’il  dut 
être  beau,  doux  et  pénétrant,  ce  regard  de  Jésus,  à  cet  instant 
où  sonnait  le  premier  coup  de  l’heure  solennelle  qui  marque  h' 
moment  divin  de  la  Cène  !  Les  Apôtres  en  sont  pénétrés  jusqu’au 
fond  de  l’âme.  Ils  sentent,  sans  le  bien  comprendre,  qu’ils  ont. 
éveillé  dans  le  Cœur  de  leur  Maître  des  sentiments  véhéments 
d’amour;  et  s’ils  avaient  pu  y  pénétrer  à  cetie  heure,  ils  y  auraient 
vu  une  Hostie  et  une  Croix. 
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u  haut  fonctionnaire  à  l'humble  ouvrier,  du  maître  au 
serviteur,  la  société  contemporaine  est  travaillée  par  la 
fièvre  du  lucre.  On  veut  —  et  que  d’efforts  pour  y  arri: 
ver!  —  augmenter  à  tout  prix  la  somme  des  revenus 
journaliers,  non  pas  en  vue  de  l’épargne  honnête  qui  assurera 
l’existence,  et  aussi  quelque  aisance  dans  la  vieillesse,  mais  afin 
de  jouir  davantage  de  la  vie,  et  de  rendre  plus  agréable  le  moment 
présent,  qui  passe  cependant  rapide  comme  une  ombre. 

L’atelier  est  à  peine  fermé  que  déjà  l’on  pense  à  se  divertir  ;  le 
foyer  est  pris  en  aversion  ;  la  vie  intime  et  modeste  au  sein  de  la 
famille  n’a  plus  de  charmes.  A  l’ouvrier  fatigué  par  huit  longues 
heures  de  labeur  journalier,  on  propose  la  dissipation,  la  partie 
de  jeu,  les  divertissements  publics  :  il  y  passera  des  heures  qu’il 
devrait  au  repos  ;  il  y  dépensera  tout,  parfois  plus  que  son  salaire. 
On  connaît  les  conséquences  d’un  tel  état  de  choses. 

On  en  connaît  aussi  la  cause  :  elle  saute  aux  yeux  de  quiconque 
considère  la  mentalité  humaine  en  face  des  principes  religieux.  Là 
où  dans  l’enceinte  familiale  retentit  la  prière  élevée  vers  Dieu,  le 
foyer  n’est  pas  déserté.  Le  père  y  rassemble  les  siens  et  fait  ses 
délices  d’une  intimité  qui  le  repose  des  fatigues  du  jour,  cares¬ 
sant  les  têtes  charmantes  de  ses  enfants,  s’informant  de  leurs 
occupations,  de  leurs  études,  les  corrigeant,  les  encourageant  et 
recevant  d’eux,  en  retour,  amour  pour  amour.  Certes,  cette  com¬ 
munauté  d’affections  n’empêchera  pas  que,  parfois,  l’adversité  ne 
vienne  le  frapper;  mais  combien  la  douleur  est  adoucie  par  de  tels 
attachements!  Et  combien  l’espérance  des  secours  d’En-Haut  ser¬ 
vira  de  réconfort  ! 

On  peut  donc  dire  que  la  cause  de  l’épouvantable  désordre  delà 
société  contemporaine  rés;de  dans  l’absence  du  sens  de  la  mortifi¬ 
cation,  absence  produite  précisément  par  la  convoitise  immodérée 
des  jouissances  matérielles. 

Il  est,  par  suite,  nécessaire  de  retourner  à  l’école  du  Divin  Cru- 
cilié  :  car  c’est  en  Lui  et  en  Lui  seul,  que  l’homme  trouvera  la  rai¬ 
son  qui  le  fera  consentir  à  supporter,  ici-bas,  privations  et  dou¬ 
leurs,  et  c’est  en  Lui  qu’il  trouvera  l’exemple  le  plus  sublime  de 
la  souffrance  et  du  sacrifice.  Sans  doute,  comme  remède  à  la  dégé¬ 
nérescence  croissante  delà  moralité  publique,  on  a  tenté  d’opposer 
la  soi-disant  religion  du  devoir,  ou  l’amour  naturel  de  la  vertu, 
qui  se  sert  de  récompense  à  elle-même.  Mais  la  morale  sans  autre 
sanction  que  celle  des  lois  humaines  est  une  absurdité,  et,  en 
outre,  le  principe  de  la  vertu  qui  se  récompense  elle-même,  cette 
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prétendue  panacée  de  tout  mal  individuel  et  social,  a  aussi  fait  son 
temps.  L’expérience,  cette  épreuve  du  feu  des  théories  sociales,  a 
démontré  qu’il  n’a  aucune  valeur,  et  ceux-là  mêmes  qui  s’en  firent 
les  ardents  propagateurs  l’ont  du  reste  avoué. 

Il  faut  donc,  répétons-le,  que  la  société  revienne  à  l'école  du 
Divin  Crucifié.  Là,  l’homme  apprendra  combien  insensée  est  sa 
fièvre  de  jouissances  :  devant  un  Dieu  qui  obéit  à  son  divin  Père 
jusqu’à  la  mort,  devant  ce  spectacle  de  douleurs  et  de  déchire¬ 
ments  ineffables,  il  apprendra  que  la  place  qu’il  occupe  dans  la 
société  ne  peut  et  ne  doit  pas  être  exempte  de  douleurs.  Il  appren¬ 
dra  que  la  souffrance  est  la  compagne  nécessaire  de  la  vie,  puis¬ 
qu’il  est  impossible  que  tous  puissent  jouir  et  jouir  toujours  sur 
la  terre  sans  dommage  pour  le  prochain,  et  il  s’abstiendra  d’une' 
foule  d’actions  qui,  bien  qu’i indirectement,  produisent  autant  de 
gêne  et  de  détriment  à  ses  semblables,  qu’elles  lui  rapportent,  à 
lui,  de  jouissances. 

Mais  surtout,  à  l’école  du  Divin  Crucifié,  l’homme  apprendra  à 
se  résigner  dans  les  adversités  et  à  conserver  son  calme  dans  les 
circonstances  difficiles  de  la  vie.  Celle-ci  a  une  réalité  qui  ne  cor¬ 
respond  pas  toujours  aux  modestes  prétentions  d’un  honnête 
homme  ;  souvent  elle  est  toute  différente  de  l’idée  qu’on  s’en  est 
faite  dans  sa  jeunesse.  Aussi,  l’homme  qui  ne  s’est  pas  formé  à 
l’école  de  la  souffrance  et  qui  n'y  retourne  pas  souvent  pour  y 
retremper  son  âme  n’aura  pas  toujours  le  courage  nécessaire  à 
l’accomplissement  de  ses  devoirs  envers  la  famille  ou  la  société. 
On  a  beau  dire  que  l’homme  droit  fait  son  devoir  naturellement 
et  simplement  parce  qu’il  sait  qu’il  le  doit  :  c’est  le  cas  pour  bien 
peu  d’hommes,  et  encore  cèdent-ils  le  plus  souvent  à  des  vues 
d’amour-propre  ou  à  l'espoir  d’une  récompense  temporelle. 

Aon,  une  âme  qui  ne  désire  rien  d’autre  que  de  jouir  en  cette 
vie  sera  toujours  étrangère  à  tout  noble  idéal,  parce  que  celui-ci 
exige  le  sacrifice,  et  qu’elle  en  a  une  souveraine  horreur. 

Bien  différente  était  la  vie  des  premiers  chrétiens!  Perdus  au. 
milieu  de  la  société  païenne,  qui  pourtant  avait  été  la  leur,  ils 
donnaient  l'exemple  des  vertus  les  plus  belles.  Leur  affabilité  et 
leur  douceur  les  faisaient  immédiatement  reconnaître  pour  les 
disciples  de  Jésus-Christ  «  Voyez,  disaient  les  païens,  voyez 
comme  ils  s'aiment  !  »  Et  pourtant,  que  ne  devaient-ils  pas  souf¬ 
frir  au  contact  continuel  de  personnes  qui  haïssaient  et  blasphé¬ 
maient  Celui  qu’ils  aimaient,  eux,  par-dessus  tout  !  Un  fait  le 
démontrera.  Au  temps  de  l’empereur  Septime-Sévère,  un  soldat 
appartenant  à  la  garde  palatine  s’aperçut  que,  parmi  ses  com¬ 
pagnons  d’armes,  se  trouvait  un  chrétien  du  nom  d'Alexamèné.1 
Il  prit  alors  un  stylet,  et,  à  l’endroit  où  son  compagnon  devait 
monter  sa  garde,  il  grava,  sur  le  relèvement  du  mur,  l’image 
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d’un  homme  portant  des  oreilles  d’âne  et  cloué  sur  une  croix,  et  à 
ses  pieds,  un  autre  homme  dans  l’attitude  de  l’adoration ,  avec  cette 
inscription  :  Alexamène  adore  son  Dieu  (1).  11  ne  suffisait  donc  pas 
que  Jésus-Christ  fût  traité  d'insensé;  l’insulte  la  plus  humiliante 
l’attendait,  et  les  fidèles  qui,  par  respect,  n'osaient  dessiner  l’image 
de  leur  Dieu  crucifié,  devaient  le  voir  représenter  de  la  façon  la 
plus  ignominieuse  et  la  plus  blasphématoire  ! 

Nous  ne  parlerons  pas  de  ceux  qui  étaient  traînés  devant  les 
tribunaux  ;  lourmentéset  mis  à  mort  avec  des  raffinements  bar¬ 
bares,  jetés  au  fond  de  prisons  fétides,  ou  condamnés  q u  travail 
des  mines  sous  la  cruelle  verge  de  leurs  gardiens,  uniquement 
pour  leur  fidélité  à  la  foi  chrétienne.  Ces  exemples  sont  trop  forts 
pour  notre  cas,  et  pour  être  efficaces,  pour  ne  pas  paraître  le  fruit 
de  l’exaltation,  ils  ont  besoin  d’une  certaine  préparation.  Un  sol¬ 
dat  lâche  et  négligent  ne  deviendra  pas  hérosd’un  seul  coup.  Con¬ 
sidérons  donc  plutôt  le  chrétien  des  premiers  temps  souslescoups 
de  la  persécution,  privé  le  plus  souvent,  par  la  cruauté  des  juges, 
de  la  présence  des  siens  :  il  se  résigne  àson  sort  comme  un  agneau 
plein  de  mansuétude,  vrai  disciple  de  l’Agneau  sans  tache  qui  se 
laissa  mettre  à  mort  pour  sauver  son  peuple. 

Aujourd’hui,  à  la  moindre  piqûre,  on  répond  par  l’invective; 
quelqu’un  abuse-t-il,  même  une  seule  fois,  de  notre  loyauté  pour 
réaliser  à  nos  dépens  quelque  léger  bénéfice,  c’est  pour  nous  un 
vampire  qui  veut  se  repaître  de  notre  sang.  L'offense,  que  nous 
devrions  pardonner  aussitôt,  nous  nous  la  rappelons  à  chaque 
instant  pour  nourrir  notre  appétit  de  vengeance.  Mais  dans  l’âme 
agitée  par  la  fièvre  du  gain,  se  cache  un  ver  rongeur  plus  doulou¬ 
reux  encore  :  la  basse  envie  qui  voit  dans  le  bien  d’autrui  la  dimi¬ 
nution  du  sien  propre.  Sans  doute,  ces  maux  ont  été  de  tous  les 
temps,  mais  jamais,  comme  aujourd'hui,  ils  n'ont  régné  en  maî¬ 
tres  sur  l’homme.  Eh  bien  !  à  ce  spectacle  désolant,  opposons  cet 
idéal  de  paix  sereine  et  de  généreuse  souffrance  qui  fut  propre 
aux  premiers  chrétiens  :  nous  verrons  aussitôt  ce  qui  manque 
à  la  société  contemporaine  et  nous  admirerons  une  fois  de  plus, 
quelles  merveilles  peut  opérer  l’école  du  Divin  Crucifié. 

[A  suivre.) 


P.  Syxte  Scaglia  O.  Ci  St.  R. 


Il  faut  savourer  la  souffrance,  peut-être  est-ce  ainsi  que'nous  sauve¬ 
rons  quelques-unes  de  ces  victimes  sans  nombre  qui,  aujourd’hui,  se 
perdent  et  que  notre  parole  n’avait  pas  touchées. 

P.  Bidon. 


(1)  Ce  crucifix  blasphématoire  est  conservé  à  Rome  au  musée  Kircher. 
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LA  MESSE  DES  ABONNÉS 


La  messe  des  abonnés  aura  lieu,  durant  tout  ce  mois  d’avril,  deux: 
fois  par  semaine  :  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis.  Elle  sera  dite,, 
comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé  une 
offrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisations  qui 
nous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe  où  il  est  prié 
tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 

Le  Vésinet.  —  Nous  vous  serions  bien  reconnaissantes  d’accepter  une- 
petite  offrande  pour  vos  messes  du  vendredi ,  afin  de  remercier  Notre-Seigneur- 
des  grâces  qu’il  nous  a  accordées  pendant  l’année  écoulée. 

Sr  M.-G. 

Lévis  (Canada).  —  Veuillez  accepter,  Monsieur  le  Directeur,  mon  humble 
offrande  en  participation  des  messes  du  vendredi  en  faveur  des  abonnés.  C'est 
une  bien  touchante  pensée  à  laquelle  je  suis  heureuse  de  m'associer. 

M.  C. 

Sceaux.  —  J’ai  été  très  heureuse  d'apprendre  que  vous  aviez  le  désir  de  l'aire- 
célébrer  tous  les  vendredis  une  messe  pour  les  abonnés.  Je  vous  envoie  de 
grand  cœur  une  petite  offrande  pour  contribuer  à  cette  messe  hebdomadaire- 

M""  E.-J. 

Bain-de-Bretagne.  — Je  m’empresse  de  m’acquitter  d’une  dette:  j’avais- 
promis  2  francs  pour  les  messes  du  mercredi  et  du  vendredi  si  j’obtenais  la 
grâce  importante  de  l’exemption  complète  du  service  militaire,  pour  l’un  de 
mes  frères  qui  est  entré  au  Grand  Séminaire.  Mes  désirs  sont  pleinement 
exaucés  :  Merci  à  la  Sainte-Face  ! 

M.  L. 


Recommandations  de  Prières 


Lue  Mission  de  l’Afrique  Centrale.  —  La  mission  d’une  paroisse 
dans  l’Est.  —  Plusieurs  Prêtres,  un  Séminariste.  —  La  vocation  sacer¬ 
dotale  d’un  enfant  de  douze  ans.  —  La  conversion  d’un  père  de 
famille,  d’une  jeune  fille,  de  plusieurs  pécheurs.  —  L’abjuration  d’une 
famille.  —  La  conversion  et  la  sanctification  d’une  personne.  —  La 
première  Communion  d’un  petit  enfant.  —  Une  jeune  fille  en  danger 
de  mort.  —  La  guérison  de  trois  mères  de  famille,  d’une  Supérieure 
Générale.  —  Une  mère  de  famille  et  ses  quatre  enfants  malades.  — 
Un  malade  menacé  de  perdre  la  vue.  —  Le  pain  quotidien  d’une 
ouvrière.  —  La  réconciliation  de  deux  personnes.  —  La  vocation  reli¬ 
gieuse  de  trois  jeunes  tilles.  —  L’avenir  de  deux  jeunes  gens.  —  La 
Directrice,  les  enfants  et  le  personnel  d’un  asile.  —  Une  Communauté 
et  les  petits  orphelins  qu’elle  assiste.  —  Plusieurs  Communautés  exi¬ 
lées,  plusieurs  familles. —  Plusieurs  malades.  —  Le  succès  d’un  Patro¬ 
nage.  —  Une  école  libre.  —  Les  intentions  d’une  Zélatrice.  —  Une 
intention  spirituelle,  plusieurs  intentions  particulières.  —  Des  grâces 
temporelles.  —  La  réussite  d’une  entreprise. —  Une  situation  commer¬ 
ciale  compromise.  —  Une  restitution.  —  Plusieurs  enfants.  —  Toutes 
les  nombreuses  intentions  qui  nous  ont  été  recommandées  par  corres¬ 
pondance. 

On  demande  des  actions  de  grâces  pour  une  conversion  obtenue. 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


.1  M> 


MIRACLES  EUCHARISTIQUES 


Le  Précieux  Sang  apparaît  sur  l’Hostie  à  La  Vrigne-au-Bois 
^ _  (1859)  ,  . 

Ha  Yrigne-aux-Bois  est  un  gros  bourg  des  Ardennes,  situé  à 
une  dizaine  de  kilomètres  de  Sedan.  Dans  tout  le  diocèse  de 
Reims  et  le  département  tout  entier,  on  parle  avec  grand 
respect  de  cette  petite  ville,  car  le  souvenir  du  prodige  que 
nous  allons  raconter  est  encore  bien  vivace,  et  quelques  vieillards, 
rares  contemporains  de  ce  miracle,  en  parlent  toujours  avec  une  visi¬ 
ble  émotion. 

C'était  le  7  février  1859.  Le  curé  de  la  paroisse  célébrait  la  sainte 
Messe  comme  de  coutume  et  en  était  arrivé  au  moment  de  la  Consé¬ 
cration.  Jetant  les  yeux  sur  la  Sainte  Hostie  qu’il  élevait  vers  le  Christ 
du  tabernacle,  afin  de  la  faire  adorer  aux  fidèles,  il  aperçut  tout  à  coup 
.à  la  place  de  cette  Hostie  une  petite  patène  d’or  qui  projetait  des 

rayons  étincelants  et  merveilleux. 

*/  . 

Ayant  déposé  Jésus  Sacramenté  sur  le  corporal,  le  même  prodige 
se  continua,  et  des  taches  rouges,  semblables  à  des  taches  de  sang, 
Commencèrent  à  se  former  sur  l’Hostie  rayonnante. 

L’émotion  avait  saisi  le  prêtre.  11  ne  pouvait  continuer  la  Messe,  et, 
se  croyant  le  jouet  d’une  hallucination,  il  appela  près  de  lui  l’un  des 
deux  enfants  de  chœur  qui  le  servaient.  Sans  hésiter,  celui-ci  s’écria, 
devenu  subitement  pâle  :  «  Oh!  Monsieur  le  curé,  qu’est-ce  que  c’est? 
Je  vois  le  sang  de  Notre-Seigneur,  là,  sur  l'hostie  !  » 

Dans  le  banc  des  fidèles,  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  diri¬ 
geant  l’asile  de  La  Vrigne-aux-Bois  assistaient  à  la  messe.  M.  le  Curé 
fit  appeler  Sœur  Marie  qui,  intriguée  de  tous  ces  mouvements  inusi¬ 
tés,  arriva  très  émue.  Sœur  Marie  était  originaire  de  la  Provence  ;  à 
peine  eut-elle  aperçu  le  précieux  sang  sur  l’Hostie  consacrée  que  dans 
sa  vivacité  méridionale,  elle  cria  aussitôt  au  miracle  ! 

Les  autres  religieuses  accoururent,  puis  une  dizaine  de  personnes  ; 
puis  peu  à  peu,  sur  le  signal  de  la  cloche  qui  fut  mise  en  branle,  la 
petite  église  devint  comble  et  tous  ceux  qui  purent  approcher  de 
l’autel,  furent  témoins  du  prodige  merveilleux. 

Tout  le  monde  pleurait  et  M.  le  Curé  était  lui-même  suffoqué  par 
•les  sanglots. 

Sur  l’hostie  était  représentée  une  croix  en  relief.  Sur  le  croisillon 
supérieur,  à  la  place  présumée  de  la  tête  du  Sauveur,  toute  une  réu¬ 
nion  de  pointes  sanglantes  faisait  penser  aux  épines  cruelles  de  la 
Sainte  Couronne.  A  l’endroit  des  deux  mains,  deux  grosses  taches 
rouges  sanguinolentes  apparaissaient  bien  nettes,  et  au  croisillon  infé¬ 
rieur,  une  seule  goutte  de  sang  se  trouvait  à  la  place  des  pieds  qu’il 
faut  penser  réunis.  Enfin,  une  autre  goutte  de  sang,  au  centre  de  la 
Croix,  figurait  la  plaie  du  côté  de  Jésus. 

Toutes  ces  gouttes  de  sang,  d’après  le  récit  des  témoins  eux-mêmes, 
sortaient  de  la  sainte  Hostie  comme  d’une  forte  piqûre.  Tantôt  le  sang 
suintait  et  perlait  jusqu’à  son  maximum  de  volume,  tantôt  s’arrêtait 
bien  vermeil,  mais  ne  bouillonnant  plus.  Enfin,  au  bout  d'une  ving- 
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taine  de  minutes,  ce  sang  s’imbiba  dans  l’Hostie,  comme  une  tache 
d’encre  dans  du  buvard,  et  s’y  dessécha. 

Le  trouble  et  l’émotion  dont  fut  saisi  M.  le  curé  l’empêchèrent  de 
réfléchir  que  les  rubriques  n’étaient  pas  faites  pour  les  cas  miraculeux 
et  ihconsomma  l’Ilostie  ensanglantée. 

toutefois,  ayant  écarté  la  patène  pour  purifier  le  Corporal,  deux 
petites  taches  rouges  apparurent,  provenant  sans  nul  doute  de  l’imbi- 
bition  du  Précieux  Sang  à  travers  l’Hostie. 


M.  le  Curé  avertit  ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Une  enquête  très- 
sérieuse  eut  lieu  ;  la  preuve  du  Miracle  Eucharistique  fut  attestée  par, 
les  nombreux  témoins,  mais  comme  la  pièce  principale  du  prodige 
n’existait  plus,  Son  Eminence  le  Cardinal-Archevêque  de  Reims  qq 
donna  pas  suite  à  cette  cause  soumise  à  son  jugement. 

L’Eglise,  avant  de  proposer  un  fait  surnaturel  à  l’admiration  des 
peuples,  use  d’une  très  grande  prudence  et  nous  devons  la  louer  de: 
cette  saine  et  sévère  critique.  Mais  Dieu  ne  fait  aucune  chose  en  vain.: 
Çe  miracle  eucharistique,  rappelant  si  vivement  et  avec  tant  d’élo¬ 
quence  le  souvenir  de  la  Passion,  eut  un  effet  surprenant  dans  hü 
bourg,  le  département,  le  diocèse  tout  entier.  Grand  nombre  de  pero 
sonnas  revinrent  à  Dieu,  beaucoup  ranimèrent  la  foi  engourdie  dans, 
leur  cœur,  et  ce  fait  merveilleux,  joint  à  tant  d’autres  miracles  Eucha¬ 
ristiques,  restera  à  jamais  dans  les  Annales  de  l’Eglise  pour  l’éditicaé 
tion  de  tous  et  le  plus  grand  stimulant  à  l’amour  envers  l'auguste 
Sacrement  de  nos  autels.  !..  Courtin. 
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PIE  X  ET  LE  DIVIN  CRUCIFIÉ 


N  sait  qu’au  grand  Pontife  Pie  IX  s’appliquaient  les 
trois  mots  de  la  célèbre  prophétie  de  Malachie  :  «  Crux 
de  Cruce,  Croix  de  la  Croix.  »  Or,  il  semble  qu’aucun 
pape,  après  Pie  IX,  n’eut  au  même  degré  de  Pie  X  cette 
expression  de  noble  et  surnaturelle  tristesse  qui  convient  au 
Vicaire  de  Jésus  crucifié.  D’où  lui  vient  donc  cette  douleur  pro¬ 
fonde  qui  emplit  ses  yeux?  Avant  tout,  parce  que  le  nom  de 
Jésus  est  méconnu  et  blasphémé,  parce  que  le  royaume  de  Dieu 
souffre  dans  tout  l’univers.  Puis,  Pie  X  est  prisonnier;  une  vie 
trop  sédentaire  éprouve  cruellement  sa  santé.  Enfin,  il  est  triste 
parce  que  les  chrétiens,  ses  fils,  sont  partout  en  butte  aux  plus 
dures  épreuves.  11  les  voit,  ici,  massacrés  sans  pitié  ;  là,  dépouillés 
de  leurs  droits  et  de  leurs  biens,  mis  hors  la  loi,  et  bannis  de 
leur  patrie.  Il  les  voit  presque  partout  suspects,  menacés,  mau¬ 
dits.  Alors  ses  entrailles  de  Père  s’émeuvent,  son  cœur  saigne. 
Par  tous  les  moyens,  il  encourage,  il  réconforte,  il  défend  ses  fils 
en  s’exposant  aux  injures  et  aux  coups.  Lui  aussi  connaît  l’hu¬ 
miliation.  11  a  été  dépossédé  avant  nous;  il  est  chaque  jour 
insulté  plus  que  nous;  aux  portes  mêmes  de  son  palais,  les 
sectes,  empruntant  la  voix  d'un  juif  misérable,  vomissent  leur 
haine  en  essayant  d’ébranler  le  trône  du  plus  grand  et  du  meil¬ 
leur  des  rois.  Mais  surtout  la  flamme  ardente  qui  dévore  son  cœur 
de  prêtre  n’embrase  pas  assez,  à  son  gré,  les  âmes  indifférentes 
ou  rebelles.  Rien  de  plus  dramatique  que  cette  tète  majestueuse  de 
Pie  X  et  ce  regard  qui  semble  s’arrêter,  au  premier  plan,  sur  un 
monde  égaré  qu’agitent  des  frémissements  impies,  et,  au  second 
plan,  sur  un  ciel  lointain  où  ne  monteront  pas  tant  d’âmes  dont  il 
a  la  charge  accablante  !  Son  attitude  penchée,  son  visage  et  son 
regard  donnent  à  qui  les  observe  une  sensation  intense  de  Pas¬ 
sion. 

En  voyant  Pie  X,  on  croit  entendre  les  sanglots  divins  de  la 
Liturgie  catholique,  au  malin  de  la  Parascène  :  «  Que  vous  ai-je 
fait,  ô  mon  peuple? Vous  étiez  ma  vigne  magnifique  et  vous  avez 
été  pour  moi  rempli  d’amertume.  Je  vous  ai  désaltéré  avec  Peau 
salutaire  de  la  pierre  et  vous  m'avez  donné  du  fiel  et  du  vinaigre. 
Je  vous  ai  donné  un  sceptre  royal  et  vous  avez  mis  une  couronne 
d’épines  sur  ma  tête.  »  Et  voilà  pourquoi,  vers  ce  Pape,  vivante 
et  sympathique  image  du  divin  Crucifié,  montent  les  louanges  de 
ceux  qui  comprennent  la  valeur  infinie  des  âmes  et  qui,  selon  l’ex¬ 
pression  d’un  des  maîtres  de  la  viejnystique,  soutirent  des  choses 
divines.  Pourtant,  ô  saint  Père,  il  nous  semble  qu’un  rayon  de  joie 
a  passé  en  votre  âme,  lorsque  tout  récemment,  éclairé  comme 
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d'une  lumière  prophétique,  vous  annonciez  le  relèvement  de  la 
France,  son  retour  à  sa  première  vocation;  lorsque  vous  la  mon¬ 
triez  continuant  sa  mission  de  Fille  aînée  de  l’Eglise,  en  un  lan¬ 
gage  inspiré  qu’il  nous  est  doux  de  rappeler  à  nos  pieux  lecteurs  : 
«  Un  jour  viendra,  disiez-vous,  et,  espérons-le,  pas  lointain,  où  la 
France,  comme  saint  Paul  sur  la  voie  de  Damas,  sera  inondée  de 
la  lumière  venue  d’en  haut  et  entendra  une  voix  qui  lui  répétera  ; 
Fille,  pourquoi  me  persécutes-tu  ?  »  Et  elle  répondra  :  «  Qui  es-tu, 
Seigneur?  »  Et  la  voix  ajoutera  :  «  ,Je  suis  Jésus  que  tu  persécu¬ 
tes;  c’est  une  dure  chose  pour  toi  que  de  résister,  car  avec  ton 
obstination,  tu  te  ruines  toi-même.  »  Tremblante  et  étonnée,  elle 
dira  ;  «  Seigneur,  que  veux-tu  que  je  fasse  ?  »  Et  il  lui  répondra  : 
«  Lève-toi  et  lave-toi  des  souillures  qui  t'ont  défigurée  ;  réveille 
dans  ton  sein  les  sentiments  assoupis  et  le  pacte  de  notre  alliance  ; 
et  va,  fille  première-née  de  l’Eglise,  nation  prédestinée,  vase 
d’élection,  va  porter,  comme  par  le  passé,  mon  nom  devant  tous 
les  peuples  et  devant  tous  les  rois  de  la  terre.  » 

Oh  !  combien  a  dû  être  agréable  pour  vous,  Père  bien-aimé, 
cette  radieuse  vision  de  la  Fille  aînée  de  l’Eglise,  reprenant  sa 
mission  à  travers  les  peuples  !  Assurément,  elle  a  rempli  votre 
sainte  âme  d’une  douce  et  pénétrante  joie,  comme  aussi  elle  a  fait 
tressaillir  d’allégresse  tous  les  cœurs  français.  Mais,  hélas  !  elle 
n’a  fait  que  passer  :  bientôt  le  ciel  s’est  voilé  de  nouveau  pour 
vous,  les  nuages  se  sont  amoncelés  et  de  nouveau  une  sombre 
mélancolie  a  envahi  et  enveloppé  tout  votre  être,  car  pour  vous 
aussi,  comme  autrefois  pour  le  divin  Crucifié,  «  c’est  l’heure  de  la 
puissance  des  ténèbres  ».  Mais,  ô  Pape,  ô  royal  captif,  vos  cha¬ 
grins  et  vos  souffrances  ne  sont-ils  pas  comme  les  rayons  de  cette 
vérité  et  de  cette  liberté  dont  le  premier  témoin,  votre  Maître,  est 
mort  sur  la  Croix?  Si  nous  nous  inclinons  avec  respect  devant  la 
tiare  pontificale  qui  nous  rappelle  la  triple  majesté  du  souverain 
Pontificat,  c’est  le  cœur  plein  de  larmes  mais  aussi  l’ame  toute 
fière  que  nous  baisons  vos  mains  captives,  parce  qu’à  travers 
votre  frêle  enveloppe  de  prisonnier,  nous  voyons  toute  cette  belle 
et  blanche  lignée  de  papes  qui  remontent  à  travers  les  âges  jus¬ 
qu’à  leur  premier  ancêtre,  le  glorieux  captif  de  la  prison  Mamer- 
t i ne.  C’est  pourquoi,  ô  Père  bien-aimé,  chrétiens  et  Français,  nous 
ne  vous  laissons  pas  seul  sur  votre  Croix;  nous  nous  serrons  ten¬ 
drement  autour  de  vous;  les  cris  de  notre  amour  essaient  de  cou¬ 
vrir  les  cris  farouches  de  la  haine  ;  et  si  jamais,  après  avoir 
dépouillé  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  les  sectes  conjurées  osaient 
toucher  à  sa  personne,  une  armée  de  héros  se  lèverait  parmi  nous 
pour  arracher  Pie  X  aux  mains  sacrilèges  des  ennemis  de  Dieu  et 
de  l’humanité. 


Abbé  Lhomme. 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  » 

•r  '  _ .  _ _ 


«  la  petite  Violette  dû  Saiftt-Saeremeftt  » 

'  )  .  :  f  '  .  /  ,  '  '  .  J.' 

_  _ %>* _ _ 

' 

I  •  -,  *  ■  '  '  '  T  •  •  ‘  i 

f  ■  •  ’  .  •  .  ■  •  •  ■  . 

I 

SES  PAROLES 

VII.  —  Pourquoi  donc  le  Dieu  Saint  est-il  renfermé  dans  celle 

petite  maison  ? 

’est  la  question  qui  s’échappait,  pleine  de  naïveté  et  en 
même  temps  d’une  foi  qui  veut  s’éclairer,  des  lèvres  de 
la  petite  Aellie,  à  sa  première  visite  à  la  chapelle,  quand 
on  lui  eut  appris  que  Jésus  était  présent  et  vivant  au 
Tabernacle. 

Qui  de  nous  ne  l’a  répétée  un  jour  ou  l’autre  au  pied  du  Saint- 
Sacrement  et  en  face  du  voile  impénétrable  dont  s’enveloppe  notre 
Sauveur  sous  les  espèces  eucharistiques? 

Cette  interrogation  est  vieille  comme  le  monde. 

V— ' 

Dieu  ne  se  montre  jamais  tel  qu’il  est  à  sa  créature  au  temps  de 
son  épreuve  mortelle,  et  les  regards  altérés  de  l’homme  l’appellent 
et  le  cherchent  toujours  en  vain. 

«  Pourquoi  me  cachez-vous  votre  face  (1)  ?  »  disait  le  saint 
homme  Job  au  Seigneur  dans  la  nuit  de  ses  angoisses.  A  certaines 
heures  cette  plainte  est  peut-être  devenue  pour  nous  l’expression 
d’une  tentation  contre  la  foi  ou  contre  la  confiance  en  la  bonté  de 
notre  Dieu. 

Pourquoi  toujours  ce  nuage  qui  nous  dérpbe  le  divin  Soleil  de 
justice  ? 

Pourquoi  toujours  ce  silence  qui  ferme  les  lèvres  du  Verbe 
Incarné? 

«  Seigneur ,  montrez-nous  donc  votre  Face,  et  nous  serons  sau¬ 
vés  (2).  » 

Et  le  Soleil  reste  caché,  et  le  nuage  ne  se  dissipe  pas,  et  la 
Parole  éternelle  demeure  muette,  et  nos  regards  altérés  du  jour 
cherchent  en  vain,  par  derrière  l’impénétrable  voile,  la  Face  du 
Seigneur. 

‘  Voilà  pourquoi  la  petite  Nellie,  non  pas  avec  une  foi  qui  doute, 

«  '  i  i .  '  ï  v  L  ■'  .  '  . .  :  .. 


(1)  Car  fftpiem  tuam  abscondis  ?  JOB,  xui,  24. 

(2)  Osténdé  faciem  tuam  et  salvi  erimus.  IS.,  lxxix,  4. 
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mais  avec  une  foi  qui  appelle  la  lumière  (1)  demande  :  «  Pourquoi 
donc  le  Dieu  Saint  est-il  enfermé  dans  cette  petite  maison  ?  » 

★ 

*  ■¥■ 

Les  réponses  que  l'on  fit  à  l’angélique  enfant,  qu  elle  reçut  dans 
une  intelligence  qui  s’éclairait  vite  à  toutes  les  lumières  d’en  haut 
et  dans  un  cœur  déjà  plein  d’amour,  il  nous  sera  bon  de  les  enten¬ 
dre  à  notre  tour  et,  comme  la  petite  Nellie ,  d’en  tirer  profit  pour 
alimenter  notre  dévotion,  notre  reconnaissance  et  notre  tendresse 
envers  le  Dieu  caché  et  le  Sauveur  (2)  tout  aimant  du  Tabernacle. 

C'est,  par  amour  que  Jésus  se  voile  dans  l’Eucharistie. 

Par  amour  de  son  divin  Père. 

«  Ce  qu’il  ne  peut  plus  faire  au  ciel  dans  la  gloire,  dit  le  Véné¬ 
rable  Eymard,  il  le  fait  par  son  anéantissement  sur  l’autel.  11  veut 
que  son  Père  ait  constamment  sous  les  yeux  l'acte  héroïque  par 
lequel  il  lui  rendit  une  gloire  infinie  en  s’immolant  sur  la  Croix 
pour  détruire  le  règne  de  Satan.  Quels  regards  de  complaisance  le 
Père  céleste  ne  doit-il  pas  jeter  sur  la  terre,  où  il  aperçoit  son  Fils 
qu’il  aime  comme  lui-même,  dans  un  état  de  pauvreté,  d’humilité, 
d'obéissance  (3)!  »  Et  voilà  pourquoi  l’Eucharistie  renouvelle  et 
continue  le  Calvaire,  et  voilà  comment  Jésus,  glorieux  au  ciel, 
est  sans  beauté  et  sans  gloire  dans  l’Hostie  du  perpétuel  sacrifice. 

Par  amour  pour  nous. 

Ne  pouvant  pas  rester  avec  les  hommes  dans  son  étal  mortel , 
parce  que  les  jours  de  l’Incarnation  sont  accomplis,  ni  dans  son 
état  glorieux ,  parce  qu'alors  la  terre  deviendrait  le  ciel  et  l’épreuve 
la  récompense,  il  a  trouvé  le  moyen  —  dans  les  trésors  de  sa  puis¬ 
sance,  de  sa  sagesse  et  de  son  amour  —  de  demeurer  avec  nous, 
tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin  des  siècles  (4),  et  il  s’est  caché  sous 
le  voile  aimable  de  l’Hostie. 

Par  amour  pour  nous. 

Nos  pauvres  yeux  seraient  incapables  de  soutenir  ici-bas  l’éclat 
de  sa  ravissante  beauté  et  de  sa  gloire  inaccessible.  Nous  ne  pou¬ 
vons  voir  Dieu  sans  mourir  (5). 

Misérables  pécheurs,  nous  n’oserions  pas  paraître  en  la  présence 
du  Dieu  Saint. 

Et  voilà  pourquoi  Jésus  voile  sa  beauté  et  cache  sa  gloire  et  ne 


(1)  D'idem  quærens  intellectum.  St.  AUG. 

(2)  Deus  absconditus...  Salvator  Israël.  Is.,  LV,  15. 

(3)  La  divine  Eucharistie,  lre  série,  p.  121. 

(4)  Ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus  diebu3  usque  ad  consummationem  sæculi.  MATH.,  XXVTII, 
20. 

(5)  Moriemur,  vidimus  Deum.  JüDic.,  xn r,  22. 
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laisse  rien  voir  de  sa  redoutable  sainteté.  C'est  par  pitié,  c’est  par 
condescendance. 

Par  amour  pour  nous. 

Pour  renouveler  en  faveur  de  nos  âmes,  sur  l’autel,  le  Sacrifice 
du  Calvaire,  s'immoler  à  la  Messe  pour  les  péchés  du  monde,  et 
garder  au  Tabernacle  l'état  de  Victime  pris  à  la  Consécration. 

Grandes  preuves  d’amour  que  Jésus  ne  pouvait  nous  donner 
dans  son  état  glorieux. 

Par  amour  pour  nous. 

Pour  se  faire  l’aliment  divin  et  le  banquet  quotidien  de  nos 
âmes,  et  réaliser  sa*  divine  promesse  :  «  Ma  chair  est  vraiment 
une  nourriture  (1).  »  Et  voilà  pourquoi  Jésus  s’est  renfermé  dans 
la  petite  llostie,  afin  de  pouvoir  reposer  sur  notre  langue  et  des¬ 
cendre  jusqu’au  fond  de  notre  cœur. 

Voici  le  Pain  des  Anges 

Devenu  le  Pain  des  hommes  vovaseurs  (2). 

Par  amour  pour  nous. 

Pour  éprouver  notre  foi,  la  perfectionner  et  nous  en  laisser  le- 
mérite. 

«  Ce  nuage  eucharistique,  dit  le  P.  Eymard,  demande  un  sacri¬ 
fice  bien  méritoire,  le  sacrifice  de  notre  raison  et  de  notre  esprit  ; 
il  faut  croire  même  contre  le  témoignage  des  sens,  contre  les  lois, 
ordinaires  des  êtres,  contre  sa  propre  expérience;  il  faut  croira 
sur  la  simple  parole  de  Jésus-Christ;  il  n’y  a  qu’une  question  à 
faire  :  «  Qui  est  là?  »  —  «  Moi  »,  répond  Jésus-Christ.  —  Tom¬ 
bons  à  terre  et  adorons  !  (3)  » 

il  se  tait,  il  se  cache,  et  petit  et  fragile, 

Il  semble  qu’il  nous  laisse  à  l’erreur  de  nos  sens, 

Et  sa  chair  a  le  goût  sur  nos  lèvees  d’argile, 

Du  pain  dont  notre  corps  fait  sa  chair  et  son  sang. 

J'adore  sous  la  forme  un  pain  venu  des  rieux  (4;. 

Par  amour  pour  nous. 

Pour  se  faire  perpétuellement  l 'exemplaire,  le  modèle  et  la  grâce 
de  toutes  les  vertus  : 

—  De  P  humilité:  Jésus  peut-il  descendre  plus  bas.  s’anéantir 


(1)  Caro  mea  vere  est  cibus.  JOA.N.,  VI,  56. 

(2)  Ecce  panjs  Angelorum, 

Factus  cibus  viatorum  (Prose  Landa  Sion). 

(3)  La  divine  Eucharistie ,  lre  série,  p.  125. 

(4)  Charles  Grolleau  :  Traduction  de  1  ’ Adora  Te. 
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davantage  que  dans  l'Hostie  et  nous  y  répéter  avec  plus  d’efficacité  : 
«  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  (1)  »  ? 

.  —  De  Y  obéissance  :  peut-il  dépendre  plus  universellement  du 
tous  que  dans  l’Eucharistie?...  C’est  bien  sur  la  prison  du  Taber¬ 
nacle  qu’il  faut  écrire  :  H  leur  était  soumis  (2). 

—  De  la  charité  pour  Dieu  et  pour  les  hommes.  C'est  pour  eux 
qu'il  y  livre  sans  cesse  sa  vie  glorieuse  dans  un  sacrifice  qui  ne 
cesse  jamais.  Peut-on  se  dévouer  plus  complètement?..-.  Se  livrer 
plus  totalement  que  Jésus  sous  le  voile  de  l’Hostie?..:  N’y  mérite- 
t-il  pas  l’appellation  de  saint  Bernard  :  L'amour  des  amours? ... 

C’était  sans  doute  cette  doctrine  que  les  bonnes  Religieuses 
expliquaient  à  la  petite  Nellie ,  en  mettant  toutes  ces  raisons  dans 
la  forme  très  simple  qui  convient  à  un  enfant. 

Elles  restaient  émerveillées  de  la  compréhension  de  la  toute 
jeune  catéchisée.  Son  âme  s’ouvrait  comme  naturellement  à  ce 
qui  lui  parlait  de  Dieu. 

Cette  petite  tleur  était  faite  pour  le  soleil. 

«  De  ce  moment,  écrivait  la  Supérieure,  Nellie  parut  compren¬ 
dre  le  grand  mystère  de  l’amour  comme  peu  de  personnes  le  com¬ 
prennent  (3).  » 

Avec  une  grâce  charmante,  elle  exprimait  sa  joie  de  savoir  que 
«  le  Dieu  Saint  n’était  pas  écrasé  dans  sa  petite  maison  (4)  ». 

★ 

*  * 

Après  avoir  écouté  en  compagnie  de  la  petite  Nellie  une  si 
importante  leçon  de  vérité  eucharistique,  il  nous  sera  bon  de 
conclure  avec  le  Vénérable  Eymard  que  «  Notre-Seigneur  caché 
est  plus  aimable  que  s'il  se  montrait;  silencieux,  plus  éloquent 
que  s'il  parlait;  et  que  ce  que  nous  croyons  être  une  punition  est 
un  effet  de  son  amour  et  de  sa  bonté... 

«  Remercions  le  bon  Sauveur,  il  11’est  pas  caché,  il  n’est  que- 
voilé;  une  chose  cachée,  on  ne  sait  pas  où  elle  est  ;  une  chose  voi¬ 
lée,  on  la  possède,  on  en  est  sûr,  bien  qu’on  ne  la  voie  pas... 

«  Regardez  la  Sainte  Hostie  :  vous  êtes  sûr  que  Jésus  est  là  (5).  » 

F.  Bernard  des  Ronces. 


(1)  Discite  a  me  quia  mitis  siun  et  humilis  corde.  MATH.,  VI,  29. 

(2)  Et  erat  subditus  illis.  LUC,  II.  51.  * 

(3)  Fragments  biographiques. 

(4)  Cenni  biorfrafici  dal  Sac.  Descufil,  ]>.  46. 

(5)  La  divine  Eucharistie,  lre  série,  p.  136. 
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üfl  DIFFUSION  DE  lift  SflIJiTE~FACE 


Comment  nos  Zélateurs  accueillent 
leur  Diplôme  de  la  Sainte-Face 
et  quel  bien  fait  cette  chère  Image. 

Extraits  de  Correspondances! 

Diocèse  de  Turin  (Italie).  —  «  En  vous  remerciant  d’avoir  bien  voulu  nous 
inscrire  au  nombre  des  zélatrices  et  de  nous  avoir  envoyé  nos  jolis  diplômes, 
nous  tenons  à  vous  dire  que  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  est  très  consolante. 
Nous  voyons  avec  un  plaisir  très  vif  que  cette  dévotion  se  répand  déplus  en 
plus.  Que  Dieu  en  soit  béni!  Nous  .espérons  nous  montrer  toujours  très 
zélées,  car  nous  aimons  de  tout  cœur  cette  Sainte-Face.  Nos  moyens  ne  nous 
permettent  pas  d’agir  au  gré  de  nos  désirs.  Mais  Jésus,  n’est-il  pas  vrai,  ne 
demande  pas  des  choses  extraordinaires.  Du  reste  Lui  seul  peut  faire  grand... 
Nous  considérons  comme  une  des  plus  grandes  grâces  de  notre  vie  d’avoir 
connu  cette  dévotion  à  la  Sainte-Face.  Que  ce  Divin  Visage  nous  bénisse  et 
nous  rende  toujours  de  plus  en  plus  meilleures  chrétiennes.  » 

Deux  institut  ri  ces. 

X.  —  «  Je  vous  remercie  beaucoup  de  m'avoir  envoyé  le  titre  et  l’Image 
Vie  Zélateur.  Je  l’utiliserai,  soyez-en  sûr,  pour  la  gloire  de  la  Sainte-Face  que 
j'aime  beaucoup.  »  Un  prêtre  zélateur. 

Landivisiau.  —  «  Je  vous  remercie  beaucoup  pour  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m’inscrire  parmi  les  zélateurs  de  votre  belle  œuvre  de  la  Sainte- 
Face.  Je  tâcherai  de  me  rendre  digne  de  mon  titre. 

><  La  Sainte-Face,  grand  format,  magnifiquement  encadrée  par  le  père  d'un 
de  mes  élèves,  en  cadeau  d’étrennes,  est  exposée  dans  ma  modeste  chambre 
avec  une  lampe  veilleuse  constamment  allumée  devant  elle.  Tous  ceux  qui 
la  voient  demeurent  frappés  d’admiration.  Plusieurs  de  ceux  qui  l’auront 
vue  ainsi,  je  n’en  doute  pas,  viendront  tôt  ou  tard  me  demander  de  leur  en 
faire  venir  une  semblable.  * 

«  Je  vous  avais  annoncé  que  j’allais  ouvrir  une  souscription  parmi  les 
-écoliers  de  ma  classe  pour  l’acquisition  d’une  image,  format  inoyen,  de  la 
Sainte-Face,  avec  encadrement.  C’est  chose' faite,  je  suis  heureux  de  vous 
l’annoncer.  Beaucoup  d’entre  eux  ont  fait  le  sacrifice  des  quelques  sous  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  parents  pour  leurs  menus  plaisirs.  J’en  ai  été  très  édifié.  » 

Un  pieux  et  fervent  zélateur. 

E.  —  «  Si  j’ai  un  peu  tardé  à  vous  remercier  de  la  grande  gravure  de  la 
Sainte-Face  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer,  c’est  que  je  préparais  une 
petite  commande. 

«  La  faveur  que  vous  'me  faites  d’être  zélatrice  m'oblige  et  m’invite  à 
bénir,  une  fois  de  plus,  la  miséricordieuse  bonté  de  Celui  qui  sait  si  bien 
répondre  à  nos  pieux  désirs.  Je  prie  la  petite  Sœur  Thérèse  de  l'Enfant-Jésus, 
cette  Virginale  Amante  du  Divin  Crucifié,  de  vous  offrir  toute  mon  immense 
gratitude.  Clouée  depuis  longtemps  et  pour  ma  vie  entière  sur  un  lit  de  dou¬ 
leurs,  je  pourrai  plus  facilement  étudier  l’amour  de  mon  Dieu  et  apprendre  à 
sanctifier  mes  souffrances  dans  le  «  Livre  sacré  de  la  Sainte-Face  de  Jésus  ». 
J’ai  besoin  de  son  puissant  secours  pour  soutenir  mon  âme  privée  du  Pain 
des  Forts  par  la  maladie  et  des  circonstances  dans  lesquelles  je  dois  adorer 
le  bon  Vouloir  divin,  malgré  mes  intenses  désirs  de  le  recevoir.  Oh  !  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vous  porte  le  pieux  et  ardent  merci  qu’il  vous 
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dit  en  mon  âme  et  vous  bénisse,  vous  et  vos  œuvres,  pour  tout  le  bonheur- 
divin  et  le  réel  bien  que  mon  âme  en  reçoit. 

«  Jésus  a  voulu  faire  ce  plaisir  à  sa  petite  Epouse  qui  est  tout  heureuse  de 
travailler  pour  Lui  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir.  Je  donne 
tout  ce  que  son  infinie  miséricorde  pourra  agréer  du  pauvre  trésor  de  ma 
«  vivante  misère  ».  Je  n’aspire  plus  qu’à  être  une  perpétuelle  flamme  d’amour 
réparateur  et  généreux  qui  brûlera  silencieusement,  sur  son  petit  autel  de 
douleurs  et  de  sacrifices,  au  pied  du  Précieux  Tableau  de  la  Sainte-Face  du 
Dieu  dont  le  regard  s'est  pour  moi  voilé  de  pleurs.  C’est  bien  la  meilleure 
part  qu’il  m’a  donnée  dans  sa  Croix  !  Je  voudrais  pouvoir  L’en  bénir  constam¬ 
ment.  Tout  est  bon,  tout  est  amour,  puisque  la  Croix,  c’est  Lui  ! 

«  La  chère  Image  m’aidera  éloquemment  à  plaider  sa  cause  dans  l’occa¬ 
sion.  La  grande  gravure  surtout  produit  une  impression  profonde  et  salutaire 
à  l’âme. 

«  Je  sollicite  humblement  un  spécial- souvenir  dans  les  prières  de  l’OEuvre, 
et  ose  recommander  aussi  les  militaires  de  ma  paroisse  et  particulièrement 
mon  frère,  qui  est  au  service  depuis  un  an...  »  S.  P.,  zélatrice. 

Castres.  —  «  Merci  d’avoir  bien  voulu  m’admettre  au  nombre  des  zéla¬ 
trices  de  la  Sainte-Face.  Je  ferai,  avec  la  grâce  de  Dieu,  pour  devenir  une- 
véritable  apôtre  de  la  Sainte-Face,  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  et  je  propa¬ 
gerai  de  mon  mieux  une  dévotion  si  chère  à  mon  cœur...  » 

Dij  on.  —  «  Merci  mille  fois  de  votre  magnifique  Image-Diplôme  de  la 
Sainte-Face.  Que  Dieu  est  bon  d’avoir  choisi  en  nous  de  si  chétifs,  instru¬ 
ments  pour  travailler  à  la  gloire  de  sa  Face  adorable  !...  » 

Deux  zélatrices. 

Paris.  —  «  Je  viens  vous  remercier  du  pieux  envoi  qui  me  parvient  de 
votre  part.  Je  suis  profondément  heureuse  de  posséder  cette  belle  Image- 
Diplôme  que  je  considère  comme  une  grande  protection  de  mon  foyer  :  Que 
Dieu  soit  béni  d'avoir  permis  la  reproduction  çle  son  adorable  Visage  qui 
remue  jusqu’au  fond  de  l’âme...  »  X. 

Evian-les-Bains.  —  «  Je  suis  heureuse  de  me  savoir  inscrite  zélatrice  de 
la  Sainte-Face  de  Jésus,  je  vous  remercie  et  vous  promets  de  déployer  tout  le 
zèle  possible  pour  faire  connaître  et  aimer  de  plus  en  plus  Jésus  Crucifié..... 
Je  vous  remercie  de  la  superbe  Image-Diplôme  que  vous  m'avez  adressée,, 
ainsi  que  de  toutes  les  faveurs  accordées...  »  Une  nouvelle  zélatrice. 

Fontaniva  (Italie).  —  «  Je  m’empresse  de  vous  remercier  de  la  bonté 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  satisfaire  à  mon  vif  désir,  en  m’honorant, 
du  titre  de  zélateur.  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  en  être  digne,  en  tâchant 
de  répandre  partout  où  cela  me  sera  possible  cette  sainte  dévotion...  » 

Un  zélateur. 

Saint-Vincent-Sterlanges.  —  «  C’est  avec  une  bien  grande  émotion  que 
je  viens  vous  remercier  de  ma  nomination  de  zélatrice  de  la  Sainte-Face  de 
Jésus,  de  la  belle  Image-Diplôme,  de  la  pieuse  et  intéressante  Revue  que 
vous  avez  bien  voulu  m’adresser.  Quel  honneur  et  en  même  temps  quel 
bonheur  pour  moi...  »  Une  nouvelle  zélatrice. 

Chabeuil.  —  «  Je  viens  de  recevoir  mon  Image-Diplôme  de  zélatrice.  J’ai 
senti  mon  amour  pour  cette  Face  adorable  augmenter  avec  le  désir  de  la 
propager  le  plus  possible. 

«  Après  avoir  distribué  les  images  que  j’avais  achetées,  je  me  suis  adressée 
à  cette  Face  adorable  pour  qu’elle  me  fasse  trouver  la  somme  nécessaire 
pour  vous  faire  une  nouvelle  commande.  J’ai  été  exaucée...  » 

Une  zélatrice. 
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Lettre  de  Claudia  Procula,  femme  de  Pilate 
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ontius  se  rassit,  pensif,  sur  son  siège  dejustice  et,  à  sa  vue, 
les  cris  cle  mort  recommencèrent,  plus  ardents  et  plus 
funestes. 

Après  plusieurs  scènes  d’horreur  dont  je  t’épargnerai  le 
récit,  Pontius  fit  un  geste  de  découragement;  les  clameurs  de  ce 
peuple,  de  plus  en  plus  insolent,  semblaient  menacer  son  autorité, 
■l’autorité  du  nom  romain  dont  il  était  si  jaloux  et  qui  n’avait  à  Jéru¬ 
salem,  pour  se  défendre,  que  le  prestige  de  sa  gloire,  car  bien  peu  de 
soldats  étaient  rangés  sous  nos  aigles.  Le  tumulte  croissait' à  chaque 
instant  ;  jamais  les  bruits  orageux  du  cirque,  jamais  les  disputes  du 
forum  n'avaient  apporté  de  telles  rumeurs  à  nos  oreilles.  Rien  n’était 
calme,' rien,  si  ce  n’est  le  front  mystérieux  du  Nazaréen  ;  les  insultes, 
les  tortures,  l'approche  d’une  mort  cruelle  et  ignominieuse,  rien  ne 
pouvait  altérer  la  sérénité  de  son  regard.  Ses  yeux  qui  avaient  infusé 
la  vie  à  la  fille  de  Jaïre  tombaient  sur  ses  bourreaux  avec  une  ineffable 
expression  de  paix  et  d’amour;  il  souffrait  sans  doute,  mais  il  souffrait 
avec  joie,  et  son  àme  semblait  s’élever  vers  les  régions  invisibles, 
•comme  la  flamme  pure  d’une  sainte  oblation. 

Le  prétoire  était  inondé  par  la  foule  du  peuple  qui  venait,  comme 
un  torrent  de  lave,  de  1a.  montagne  de  Sion,  où  est  bâti  le  temple,  jus¬ 
qu’au  pied  du  tribunal.  Mon  époux  lassé,  épouvanté,  céda  enfin.  Heure 
à  jamais  néfaste,  heure  terrible  inscrite  au  livre  de  l’éternité,  qui 
pourra  redire  ton  horreur? 

Pontius  se  leva,  le  doute  et  la  terreur  livide  siégeaient  sur  son  front; 
par  un  geste  symbolique,  il  trempa  ^es  mains  dans  une  aiguière  pleine 
d'eau  et  dit  à  haute  voix  : 

«  Je  suis  innocent  du  sang  de  ce  juste  !  » 

—  «  Qu’il  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants!  »  cria  ce  peuple 


insensé. 

Et,  se  pressant  autour  de  Jésus,  ils  l’entourèrent  avec  fureur:  mes 
yeux  suivirent  la  victime  qu’on  allait  sacrifier...  Puis  un  voile  couvrit 
ma  vue,  mes  genoux  fléchirent,  et,  au  brisement  de  mon  cœur,  il  me 
sembla  que  ma  vie  touchait  à  son  terme. 

Le  ciel  semblait  d’accord  avec  le  deuil  de  mon  esprit  ;  de  grands 
nuages  aux  formes  hideuses  s’abaissaient  vers  la  terre,  et  de  leurs 
flancs  sulfureux  sortaient  de  pâles  éclairs.  La  ville,  si  bruyante  au 
matin,  était  silencieuse,  taciturne,  comme  si  la  mort  eût  planté  ses 
noires  enseignes  sur  les  places  publiques  :  un  incompréhensible  effroi 
me  clouait  sur  mon  siège  ;  je  tenais  mon  fils  sur  mon  sein,  et  j’atten- 
-cia is,  sans  savoir  quel  était  l’objet  de  mon  attente. 
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Vers  la  neuvième  lieure  du  jour,  les  ténèbres  obscurcirent  l’air  et 
une  secousse  épouvantable  ébranla  la  terre  ;  le  sol  semblait  palpiter, 
et  l’on  aurait  dit  que  l’univers  allait  se  dissoudre  et  rentrer  dans  le 
néant. 

Je  tombai  prosternée.  Une  de  mes  femmes,  juive  de  nation,  entra 
dans  ma  chambre,  pâle,  échevelée,  et  les  yeux  hagards,  elle  s’écria  : 

«  Le  dernier  jour  est  venu  ;  Dieu  l’annonce  par  ces  prodiges  :  le 
voile  du  temple  qui  cachait  le  propitiaioire  s’est  fendu  en  deux;  la 
désolation  est  dans  le  lieu  saint;  les  sépulcres,  dit-on,  se  sont 
ouverts.  » 

A  ces  mots,  il  me  sembla  que  mon  esprit  était  frappé  de  vertige  ;  je 
me  levai  en  chancelant  et  je  gagnai  l’escalier;  là,  je  rencontrai  le  cen¬ 
turion  qui  avait  présidé  à  l'exécution  de  Jésus.  Ce  centurion  était  un 
vétérqn  blanchi  dans  les  guerres  contre  les  Parthes  et  les  Germains  ; 
jamais  cœur  plus  hardi  n’avait  palpité  dans  une  plus  forte  poitrine  : 
mais,  en  ce  moment,  il  était  pâle,  défait,  et  semblait  agité  de  remords 
et  d’horreur. 

Je  voulus  l’interroger,  mais  il  passa  devant  moi  en  répétant  :  «  Celui 
que  nous  avons  tué  était  vraiment  le  fils  de  Dieu.  » 

J’entrai  dans  une  salle  basse  où  Pontius  était  assis,  la  tête  dans  ses 
mains  ;  il  me  regarda  et  me  dit  d’une  voix  sombre  :  «  Que  n’ai-je 
suivi  tes  conseils,  Claudia,  que  n’ai-je  défendu  ce  juste  au  prix  de  ma 
vie!  Mon  misérable  cœur  ne  goûtera  plus  de  repos.  » 

Je  n’osais  répondre-,  je  n’avais  pas  de  consolation  pour  cet  irrépa¬ 
rable  malheur  qui  semblait  nous  frapper  à  jamais  du  sceau  delà  répro¬ 
bation. 

Le  silence  n’était  interrompu  que  par  les  roulements  de  la 
foudre  qui,  se  prolongeant  sous  les  voûtes  du  palais,  me  remplissaient 
d’effroi...  Malgré  cette  tempête,  un  vieillard  se  présenta  à  la  porte  de 
notre  demeure;  il  fut  introduit  auprès  de  Pontius.  Il  se  jeta  en  pleu¬ 
rant  à  ses  pieds  et  lui  dit  : 

«  Je  m’appelle  Joseph  d’Arimathie;  je  viens  vous  demander  la  per¬ 
mission  de  détacher  de  la  Croix  le  corps  de  Jésus  de  Nazareth  et  de 
l'ensevelir  dans  un  sépulcre  qui  m’appartient.  » 

Pontius,  sans  lever  les  yeux,  répondit  :  «  Allez  !  » 

Le  vieillard  sortit  et  je  vis  qu’il  était  rejoint  sou^  le  portique  par  un 
groupe  de  femmes  voilées.  Ainsi  se  termina  ce  jour  fatal.  Jésus  fut 
enseveli  dans  un  tombeau  creusé  dans  le  roc,  à  la  porte  duquel  on 
plaça  plusieurs  gardes. 

Mais,  Fulvia,  au  troisième  jour,  il  sortit  du  tombeau,  glorieux  et 
triomphant;  il  ressuscita  ainsi  qu’il  l’avait  prédit,  et  se  montra  victo¬ 
rieux  de  la  mort  à  un  grand  nombre  de  personnes. 

Tel  est  le-  témoignage  que  ses  disciples  ont  rendu  de  lui  et  qu'ils  ont 
confirmé  de  leur  sang,  versé  pour  le  Seigneur  Jésus,  devant  les  tribu¬ 
naux  des  juges  et  des  prince^. 

Depuis  ce  moment,  rien  ne  réussit  à  mon  époux  :  blâmé  par  le  Sénat 
et  par  Tibère  même  de  sa  conduite,  en  butte  au  mépris  des  Juifs  et  à 
la  haine  de  ceux  dont  il  a  secondé  les  passions,  sa  vie  ne  fut  qu’amer- 
tume  et  tristesse.  Je  vécus  seule  et  plus  seule  qu’autrefois  ;  Salomé  et 
Sénida  ne  me  voyaient  qu’avec  crainte,  moi,  la  femme  du  persécu- 
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leur,  du  bourreau  de'leur  Dieu,  car  elles  étaient  devenues  les  disci¬ 
ples  de  Celui  qui  les  avait  rendues  l’une  à  l’autre.  Je  voyais,  malgré 
leur  douce  bonté,  un  secret  gémissement  passer  sur  leurs  visages 
alors  que  je  m’approchais  d’elles,  et  bientôt  je  m’abstins  de  les  visi¬ 
ter.  Je  vécus  seule,  méditant  sans  cesse  quelques-unes  des  paroles 
du  Nazaréen  que  Salomé  m’avait  redites  et  que  j’avais  mises  par 
écrit. 

Les  relire  était  ma  seule  joie  !  Lever  les  yeux  au  ciel  pour  y  cher¬ 
cher  Celui  que  les  miens  ont  fait  mourir  était  ma  seule  consolation  ! 
Au  bout  de  quelques  mois,  Pontius  fut  révoqué  de  ses  fonctions  ;  nous 
revînmes  en  Europe,  et,  errant  de  ville  en  ville,  il  traîne  partout  le 
faix  de  son  inquiétude  et  d’un  esprit  bourrelé  de  remords.  Je  le  suivis 
(la  femme  de  Caïn,  disent  les  Hébreux,  suivit  son  époux  banni  sur  la 
terre). 

L’image  de  la  croix  sanglante  où  fut  attaché  l’innocent  et  le  juste  se 
dresse  entre  nous.  Je  n’ose  lever  les  yeux  sur  lui;  le  son  de  sa  voix 
qui  prononça  la  sentence  me  fait  frémir,  et,  lorsque,  avant  le  repas, 
l’esclave  lui  présente  à  laver,  il  me  semble  qu’il  plonge  ses  mains  non 
dans  une  eau  pure,  mais  dans  un  sang  fumant  dont  la  trace  ne  peut 
s’effacer. 

Mon  fils,  mon  bien-aimé,  est  mort,  et  je  ne  l’ai  pas  pleuré.  Ne  por¬ 
tait-il  pas  un  nom  fatal  et  n’est-il  pas  heureux  d’avoir  échappé  à  la 
réprobation  qui  nous  suit  !  Car  les  chrétiens  existent  déjà  partout;  ici 
même,  dans  le  pays  des  Rhedons,  où  nous  avons  demandé  un  asile 
aux  brumes  de  la  mer  et  aux  solitudes  des  landes,  ici,  j’entends  par¬ 
fois  le  nom  de  mon  époux  redit  avec  horreur...  et  j’ai  appris  que  les 
apôtres  de  Jésus,  avant  de  se  séparer  pour  aller  prêcher  son  Evangile 
aux  nations,  avaient  inscrit,  dans  l’explication  de  leur  foi,  ces  mots 
vengeurs  :  II  souffrit  sous  Ponce-Pilate . 

Anathème  terrible  que  les  siècles  répéteront. 

Adieu,  Fulvia,  plains-moi,  et  puisse  le  Dieu  juste  te  donner  tout  le 
bonheur  qu’autrefois  nous  nous  souhaitions  l’une  à  l’autre  !  Adieu. 
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JSous  recommandons  aux  prières  de  nos  lecteurs  : 

Les  Prêtres  décédés  dans  le  courant  de  Février.  — Le  père  et  la  mère 
d’une  de  nos  Zélatrices.  —  Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  spécia¬ 
lement  dévot  à  la  Sainte-Face,  mort  dans  d’admirables  sentiments 
d'abandon  à  la  Volonté  de  Jésus. 

Miséricordieux  Jésus ,  donnez-leur  le  repos  éternel  ! 


Le  Gérant  :  E.  De  renne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 

Marie,  Reine  des  Martyrs. 

«  Marie  au  pied  de  la  Croix ,  dit  saint  Bernard ,  fut  plus  que 
Martyre,  car  la  violence  des  souffrances  de  son  âme  était  infiniment 
jjlus  douloureuse  que  toutes  les  peines  corporelles  des  Martyrs.  » 

Elle  a  donné  plus  que  sa  vie  pour  notre  salut  à  tous,  Elle  a  donné 
celle  de  son  Fils  bien  aimé.  Aussi  est- Elle  bénie  par  toutes  les  géné¬ 
rations  pour  son  Sacrifice  et  son  Martyre  maternel. 

En  ce  beau  mois  de  mai  consacré  à  célébrer  les  louanges  de  la 
Très  Sainte  Vierge  Marie,  souvenons-nous ,  d'une  manière  spéciale, 
des  douleurs  que  notre  Rédemption  a  values  ci  notre  bonne  Mère  des 
deux.  Nous  comprendrons  mieux,  en  regardant  Marie  sur  le  Cal¬ 
vaire ,.  le  grand  amour  qu’ Elle  a  eu  pour  nous,  et  nous  serons  excités 
à  lui  rendre  amour  pour  amour,  en  joignant  nos  souffrances  aux 
siennes.  Outre  que  cela  nous  rapprochera  beaucoup  nous-mêmes  de 
Jésus,  cela  nous  permettra  aussi  de  travailler  au  salut  de  nos  frères 
et  de  payer  ainsi,  en  quelque  sorte,  à  Marie  notre  Rédemption,  en 
coopérant  à  celle  des  âmes,  comme  elle  a  coopéré  à  la  nôtre. 


I 
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Deux  circonstances  mystérieuses  de  la  Passion. 

— - —  >■<>»■< - - 


e  temps  pascal,  où  nous  sommes,  est  tout  rempli  des  sou¬ 
venirs  de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  du  Sauveur  ; 
le  culte  de  la  Sainte-Face  s’v  rattache  intimement.  La 

i 

piété  chrétienne  aime  à  s'en  entretenir.  Combien  de 
sujets  de  méditations  n'olTrent-ils  pas  î 

Dans  les  circonstances  de  l’ensevelissement  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  il  en  est  une,  peu  remarquée,  en  général,  avant  que 
les  révélations  photographiques  du  Saint-Suaire  de  Turin  n’eus¬ 
sent  attiré  l’attention  des  savants  sur  le  phénomène  qui  se  pro¬ 
duisit  dans  le  sépulcre,  et  dont  le  linceul  sacré  du  Christ  a  gardé 
la  marque. 

Pour  expliquer  scientifiquement  le  fait  des  empreintes  du  Saint- 
Suaire,  les  hommes  de  science  ont  observé  que  le  corps  du  divin 
Crucifié,  qui  y  a  laissé  merveilleusement  sa  trace,  n'avait  pas  dû 
être  lavé  ni  oint,  contrairement  à  la  coutume  juive,  avant  d’être 
enveloppé  dans  le  linceul.  Le  temps,  en  effet,  manqua,  comme  on 
l’a  vu  ici  précédemment,  pour  cette  opération  délicate,  avant  la  mise 
provisoire  au  tombeau.  Le  corps  de  Jésus  avait  été  horriblement 
mutilé  par  la  flagellation.  Chacune  des  nombreuses  plaies  qu’il 
portait  aurait  dû  être  lavée  soigneusement,  pour  qu'un  nouveau 
suintement  ne  se  produisît  pas,  à  travers  leurs  lèvres,  par  un  frot¬ 
tement  trop  rapide  et  trop  dur.  Et  ce  n’est  qu’après  un  lavage  soi¬ 
gneux,  qui  eût  demandé  un  certain  temps,  que  le  corps  pouvait 
être  oint  des  aromates,  dont  on  avait  coutume  de  l’enduire,  pour 
le  préserver  de  la  corruption  du  sépulcre. 

Le  corps  du  Sauveur  ne  fut  certainement  pas  oint,  ni,  par  con¬ 
séquent,  lavé  par  Joseph  d'Arimathiè  et  Nicodème,  avant  d’être 
placé  dans  le  tombeau,  puisque  Marie-Madeleine  et  Marie-Joseph, 
qui  avaient  assisté  à  l'opération  de  l’ensevelissement,  interrom¬ 
pue  par  le  repos  sabbatique,  revinrent  le  surlendemain  matin 
au  tombeau,  comme  le  racontent  les  évangélistes  saint  Marc  et 
saint  Luc,  avec  les  parfums  et  les  aromates  qu’elles  avaient  ache¬ 
tés  en  toute  hâte,  le  soir  du  jour  de  la  Passion,  pour  achever  la 
sépulture  de  leur  maître  bien-aimé  par  l’embaumement.  Mais  elles 
trouvèrent  le  tombeau  vide  et  le  Christ  ressuscité.  Le  corps  du 
divin  Crucifié  ne  fut  donc  pas  oint  après  la  mort,  comme  c’était 
la  coutume  juive,  mais  il  l’avait  été  mystérieusement  auparavant, 
ainsi  qu’il  est  raconté  dans  l’Evangile. 

Saint  Mathieu  et  saint  Marc  rapportent,  en  effet,  que,  dans  un 
repas  auquel  Jésus  assistait  chez  Simon  le  lépreux,  à  Béthanie, 
quelques  jours  avant  sa  passion,  une  femme  survint  —  c’était  Marie- 
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Madeleine  —  portant  un  vase  d’albâtre  plein  d’un  parfun  de  nard 
pur  d’un  grand  prix,  qu’elle  brisa  et  dont  elle  répandit  le  contenu 
sur  la  tête  et  les  pieds  du  divin  Maître.  A  cette  vue,  plusieurs  des 
disciples  se  fâchèrent  en  disant  :  «  Pourquoi  perdre  ainsi  ce  par¬ 
fum  ?  On  aurait  pu  le  vendre  plus  de  trois  cents  deniers  et  en  don¬ 
ner  le  prix  aux  pauvres.  »  Mais  Jésus  leur  répondit  :  «  Laissez-la 
donc;  pourquoi  lui  faites-vous  de  la  peine?  C’est  une  bonne 
action  qu’elle  a  accomplie  à  mon  égard...  Cette  femme  a  fait  ce 
qu’elle  a  pu  ;  elle  a  d’avance  embaumé  mon  corps  pour  la  sépul¬ 
ture...  »  * 

Ainsi,  ce  qui  ne  put:  être  fait  pour  Jésus,  après  sa  mort,  parce 
que  le  temps  devait  manquer,  avait  été,  par  une  disposition 
providentielle,  fait  auparavant.  Au  lieu  d’un  embaumement  réel, 
il  y  eut  un  embaumement  figuratif  ;  et  Marie-Madeleine  ne  fut  pas 
trompée  dans  sa  piété  et  dans  son  amour,  lorsqu'elle  revint  au 
tombeau  pour  compléter  la  sépulture  et  qu’elle  le  trouva  vide,  car, 
selon  la  parole  de  Jésus,  elle  avait  d’avance  embaumé  le  corps  du 
maître  bien-aimé  pour  la  sépulture.  Et  ce  qu’elle  avait  fait  si 
pieusement,  à  l’égard  de  Jésus,  devait  être  à  jamais  raconté  dans 
le  monde  entier,  partout  où  serait  prêché  l’Évangile  divin. 

★ 

*  * 

Il  est  une  autre  circonstance  d’un  symbolisme  plus  remarquable 
encore  dans  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 

C'est  une  des  questions  les  plus  controversées  entre  savants  que 
celle  de  savoir  quel  jour  au  juste  Jésus-Christ  est  mort.  Incontes¬ 
tablement,  la  mort  du  Sauveur  eut  lieu,  à  l’époque  de  la  Pâque 
juive,  un  vendredi,  et  un  peu  avant  le  commencement  du  Sabbat. 
Mais,  était-ce  la  veille  de  la  Pâque,  ou  le  14e  jour  du  mois  appelé, 
chez  les  Juifs,  nisan  ?  Etait-ce,  au  contraire,  le  jour  même  de  la 
Pâque  ou  le  15  de  ce  mois?  C’est  le  point  du  débat.  La  date  de  la 
mort  du  Sauveur  est  elle-même  subordonnée  à  celle  delà  Cène. 
Si  le  repas  que  Notre-Seigneur  fit,  avec  ses  disciples,  la  veille  de 
sa  mort,  était  la  Pâque  juive,  il  serait  mort  le  15  nisan,  le  jour 
même  de  la  Pâque  ;  si,  au  contraire,  il  fit  une  Cène  anticipée,  il 
mourut  le  14  nisan,  la  veille  de  la  Pâque.  Comme  les  trois  Evan¬ 
gélistes,  dits  synoptiques,  saint  Mathieu,  saint  Marc  et  saint  Luc 
semblent  dire  que  Jésus  mangea  .l'agneau  pascal  en  même  temps 
que  les  Juifs,  et  que  saint  Jean,  au  contraire,  paraît  placer  la  der¬ 
nière  Cène  un  jour  plus  tôt,  avant  le  commencement  de  la  Pâque 
juive,  la  question  se  complique  et  les  rationalistes,  croyant  voir 
là  une  contradiction  flagrante  entre  saint  Jean  et  les  deux  autres, 
en  profitent,  soit  pour  rejeter  l’Evangile  de  saint  Jean,  soit  pour 
attaquer  la  véracité  et  la  divinité  de  l’Evangile  en  général. 

La  difficulté  sur  ce  point  n’est  qu’apparente,  et  elle  trouve  pré- 
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cisément  son  explicalion  dans  les  intentions  mystérieuses  de 
Dieu,  auxquelles  les  exégètes  catholiques  eux-mêmes,  plus  préoc¬ 
cupés  de  discuter,  selon  les  raisonnements  humains,  que  de  cher¬ 
cher  à  comprendre  les  desseins  divins,  n'ont  pas  assez  réfléchi. 

D’après  le  eomput  hébraïque,  la  Pâque  des  Juifs  tombait  régu¬ 
lièrement  le  Jeudi,  l’année  de  la  mort  du  Sauveur,  et  elle  aurait 
dû,  selon  la  manière  juive  de  compter  les  jours,  se  célébrer  du 
Jeudi  soir  au  Vendredi  soir.  Mais,  à  cause  de  la  proximité  du  Sab¬ 
bat,  commençant  le  Vendredi  soir,  elle  fut  ajournée  au  lendemain 
et  se  confondit  ainsi  avec  le  Sabbat,  qui  est  appelé,  pour  cette  rai¬ 
son,  dans  l’Evangile,  «  le  grand  jour  du  Sabbat  »,  dies  magnus 
Sabbati. 

Cela  se  lit  et  s’était  déjà  fait  dans  d’autres  années,  où  se  rencon¬ 
trait  la  même  coïncidence  de  la  Pâque  avec  le  Sabbat,  par  une 
décision  des  rabbins,  qui  devint  de  règle  dans  les  siècles  posté¬ 
rieurs.  Et  la  preuve  qu’il  en  fut  ainsi,  c’est  que  Jésus  fut  arrêté, 
par  ordre  des  Princes  des  prêtres,  le  jeudi  soir,  dans  la  nuit.  Or, 
en  délibérant  quelques  jours  auparavant  sur  son  arrestation,  ils 
avaient  convenu  que  ce  ne  serait  pas  un  jour  de  fête,  de  crainte 
de  troubler  le  peuple  :  Non  in  die  feslo ,  ne  forte  iumultus  fieret  in 
'populo.  Le  jour  du  jeudi  soir  au  vendredi  soir,  qui  aurait  dû  être 
régulièrement  celui  de  la  Pâque,  ne  fut  donc  pas  jour  de  fête, 
c’est-à-dire  que  la  Pâque  fut  remise  au  lendemain. 

Mais  Jésus,  fidèle  à  la  tradition,  et  sans  se  soumettre  à  la  juris¬ 
prudence  des  Rabbios,  célébra  la  Pâque,  avec  ses  disciples,  le  jour 
légal,  le  jeudi  saint.  Après  quoi,  il  se  rendit  au  Jardin  des  Oliviers 
pour  se  livrer  à  ses  ennemis. 

Il  y  eut  là  une  circonstance  mystérieuse.  Seul  à  célébrer  la 
Pâque  à  Jérusalem,  Jésus  mit  fin  à  cette  Pâque  figurative  en  y 
substituant  la  Cène  eucharistique.  De  même  que  le  lendemain,  il 
s’offrit,  Agneau  divin,  en  sacrifice  d’immolation  sur  la  Croix,  à 
l’heure  même  où,  à  Jérusalem,  on  préparait  la  Pâque,  en  immo¬ 
lant  les  agneaux  qui  devaient  être  mangés  le  soir. 

Arthur  Loin. 


Lte  levier  qui  soulève  toutes  les  eroi* 


La  ferveur  de  l’esprit  :  voilà  le  secret  de  l’amour  des  souffrances  ; 
ce  qui  pousse  les  âmes  fidèles  non  seulement  àsupporter,  mais  à  aimer 
et  à  désirer  la  Croix  de  Jésus-Christ,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
présente  :  humiliation,  privation,  souffrance,  obéissance,  dévouement, 
et  dévouement  jusqu’à  la  mort.  L’amour  est  le  grand  levier  qui  sou¬ 
lève  toutes  les  croix. 

Mgr  de  Skgur. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


133 


REGIHA  MARTYRUM 

(JVIarie,  la  Heine  des  JVlartyrs) 

-  •  - - - 

Pourquoi  appelle-t  on  ainsi  Celle  qui  jamais  ne  reçut  ni  coup, 
ni  blessure,  ni  outrage  quelconque  en  sa  personne  sacrée  ?  Com¬ 
ment  peut-elle  être  exaltée  au-dessus  de  ceux  dont  les  corps  ont 
souffert  les  violences  les  plus  barbares  et  les  tourments  les  plus 
aigus  pour  l’amour  de  Jésus  ?  Marie  est  en  vérité,  Reine  de  tous 
les  Saints,  Reine  de  ceux  qui  «  marchent  avec  le  Christ,  vêtus  de 
blanc,  car  ils  en  sont  dignes  »  ;  mais  comment  est-elle  Reine  de 
ceux  «  qui  furent  tués  pour  la  parole  de  Dieu,  et  pour  le  témoi¬ 
gnage  qu’ils  en  rendirent  ?  » 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  d’abord  se  souvenir  que 
les  douleurs  de  l’âme  peuvent,  être  aussi  terribles  que  celles  du 
corps.  Les  méchants  qui  sont  présentement  en  enfer  et  les  élus  de 
Dieu  qui  sont'en  Purgatoire  souffrent  seulement  dans  leurs  âmes, 
car  leurs  corps  sont  encore  dans  la  poussière  ;  pourtant,  qu’elle 
es*t  rigoureuse,  cette  souffrance  !  Et  peut-être  que  beaucoup, 
parmi  nous,  de  ceux  qui  ont  vécu  longtemps,  pourraient  affirmer 
que,  même  en  l’absence  absolue  de  toute  souffrance  physique,  il 
est  des  douleurs  écrasantes  et  qui  transpercent  comme  une  épée. 

Quelle  horreur  accablante  dut  pénétrer  la  Vierge  Marie  pendant 
la  Passion  et  le  Crucifiement  de  son  Fils  !  Son  angoisse  fut  un 
glaive  qui  traversait  son  âme,  comme  Sirnéon  le  lui  avait  annoncé 
au  moment  de  la  Présentation  au  Temple.  Si  Notre-Seigneur  Lui- 
même  ne  pouvait  endurer  la  perspective  des  douleurs  qui  l'atten¬ 
daient  sans  qu’une  sueur  de  sang  l'inondât,  son  âme  réagissant 
âinsi  sur  son  corps  sacré,  ne  voyons-nous  pas,  par  là,  combien 
peut  être  grande  la  douleur  mentale  ?... 

Quand  Jésus  fut  bafoué,  meurtri,  flagellé,  cloué  à  la  Croix,  Elle 
ressentit  tous  les  outrages  et  toutes  les  tortures  qui  lui  étaient 
infligés  d’une  manière  aussi  vive  que  si  les  bourreaux  l’eussent 
frappée  elle-même.  Elle  aurait  pu  pousser  des  cris  d’angoisse  à 
chacune  des  douleurs  de  son  Fils...  Elle  agonisa  dans  l’agonie  de 
Jésus,  Elle  souffrit  une  Passion  associée  à  la  sienne,  elle  fut  cru¬ 
cifiée  avec  Lui  ;  la  lance  qui  perça  le  Cœur  de  Jésus  perça  en 
même  temps  son  âme  de  Mère.  Pourtant  il  n'y  eut  pas  de  signes 
visibles  de  ce  martyre  intime  :  Marie  demeura  debout,  silen¬ 
cieuse,  recueillie,  solitaire,  immobile  au  pied  de  la  Croix  de  son 
Fils,  entourée  par  les  Anges,  et  voilée  dans  sa  sainteté  virginale 
aux  regards  de  tous  ceux  qui  prenaient  part  au  crucifiement. 

Marie  est  donc  très  véritablement  la  Reine  des  martyrs. 

Cardinal  Newman, 

Les  Litanies  de  la  Sainte  Vievfje. 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Évangile 

( Suile ). 


I.  —  Les  préparatifs  de  la  Pàquc  légale. 

Texte  évangélique  :  «  Prima  aulem  die  Azymorum  (Mat.,  xxvi,  17),  quando 

Pascha  immolabant  (Marc,  xiv,  12:),  accesserunt  discipuli  ad  Jesum 

dicentes  :  «  Ubi  vis  paremus  libi  comedere  Pascha  ?  »  (Mat.,  xxvi,  17.) 

«  0/’,  le  premier  jour  des  Azymes ,  lorsqu'on  immolait  la  Pdque ,  les  disciples 

s’approchèrent  de  Jésus,  disant  :  Ou  coulez-vous  que  nous  vous  préparions 

tout  pour  manger  la  Pdque?  » 

1  •  < 

Application  Eucharistique. 

1.  —  La  Pâque  perpétuelle  des  chrétiens.  — Le  premier  jour 
des  Azymes  c’est,  pour  tout  chrétien,  depuis  sa  Première  Commu¬ 
nion,  tout  jour  que  Jésus-Hostie  vient  illuminer  par  la  commu¬ 
nion.  L’Eucharistie  est  la  Pâque  nouvelle,  le  festin  des  grandes 
fêtes  devenu  le  festin  de  tous  les  jours. 

Tous  y  sont  invités  et  s’en  doivent  approcher,  au  moins  une 
fois  l’an,  cette  obligation  étant  plus  impérieuse  encore  que  celle 
qui  obligeait  les  Juifs  à  célébrer  la  Pâque.  Mais  l’amour  de  Jésus 
pour  nous,  l’ayant  poussé  à  faire  de  sa  Pâque  nouvelle  une  Pâque 
perpétuelle,  nous  sommes  tenus,  pour  répondre  à  ses  desseins 
d’amour,  de  venir  souvent  au  Banquet  eucharistique  ;  et  si  c'est 
tous  les  jours  qu’est  dressée  la  table  du  festin,  ce  n’est  que  justice 
et  reconnaissance  de  répondre  à  cette  divine  et  amoureuse  invita¬ 
tion  de  Jésus,  en  nous  nourrissant  chaque  jour  de  l’aliment  divin 
qu’il  nous  y  a  préparé. 

Tous  les  jours  deviennent  donc  ainsi  pour  nous  des  jours  de 
fête,  de  vraies  solennités  pascales.  Chaque  jour  de  communion 
est  vraiment  un  jour  de  Pâques,  puisqu’on  y  mange  réellement  le 
véritable  Agneau  immolé  chaque  matin  sur  l’autel,  l’Agneau  de 
Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde,  l’Agneau  de  la  Jérusalem 
céleste,  cause  des  joies  et  des  délices  sans  fin  des  élus,  l'objet 
divin  des  solennités  éternelles  de  la  Patrie. 

1  j  i  * 

Immoler  la  Pâque,  pour  nous,  c'est  offrir  le  Sacrifice  auguste  de 
nos  autels  ;  manger  la  Pdque,  c’est  nous  nourrir  de  la  Chair  sacrée 
de  notre  Sauveur,  au  Sacrement  de  son  amour  ;  commencer  le 
temps  pascal,  c’est  entrer  dans  la  première  heure  d’un  jour  de 
communion. 
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Tous  les  moments  de  notre  vie  peuvent  donc  devenir  des 
moments  solennels,  des  moments  de  grande  joie  spirituelle, 
comme  l’étaient  ceux  qui  précédaient  la  Pâque  des  Juifs.  Car  cha¬ 
que  jour,  si  nous  le  voulons,  nous  pouvons  nous  dire  que  nous 
sommes  à  la  veille  du  grand  jour,  le  plus  grand  de  l'année  juive 
d’autrefois,  celui  de  la  Pâque  ;  chaque  matin,  nous  pouvons  nous 
réjouir  à  la  pensée  que,  tout  à  l’heure,  on  immolera  pour  nous  la 
Pâque  ;  que  nous  y  participerons,  que  nous  serons  nourris  et  for¬ 
tifiés  par  la  manducation  de  l’Agneau  sans  tache. 

2.  —  Les  préparatifs  de  la  paque  eucüaristique.  —  Aussitôt  que 
le  premier  jour  des  Azymes  était  commencé,  chaque  famille  se 
mettait  en  devoir  de  préparer  tout  ce  qu’il  fallait  pour  célébrer  la 
Pâque  et  devait  se  munir  d'un  agneau  immolé  au  Temple,  afin  de 
le  manger  au  repas  du  soir. 

Pour  nous,  une  grande  partie  des  préparatifs  est  déjà  faite.  La 
salle  du  festin  est  prête  et  ornée,  ce  sont  nos  églises;  la  table  est 
dressée,  c’est  la  Table  sainte  ;  les  mets  y  sont  déjà  apprêtés  et  ser¬ 
vis,  ce  sont  les  Hosties  saintes  qui  remplissent  les  ciboires  de  nos 
Tabernacles  ;  l’Agneau  a  été  immolé,  non  seulement  dans  les  par¬ 
vis  du  temple,  comme  autrefois,  mais  dans  le  saint  des  saints,  sur 
l’autel  de  nos  sanctuaires,  il  est  prêt  à  être  mangé  ;  et  cet  Agneau, 
c’est  notre  Dieu  lui-même,  Celui  qui,  après  s’être  immolé  une  pre¬ 
mière  fois  sur  le  Calvaire  pour  notre  salut,  s’immole  encore  à 
chaque  instant  du  jour,  sur  tous  les  autels  du  monde. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  faire  qu’une  partie  des  préparatifs,  celle 
qui  nous  regarde  personnellement.  De  son  côté,  Jésus  a  fait  tout 
ce  qu’il  devait  faire  ;  il  a  préparé  le  festin,  il  nous  a  invités,  il  nous 
attend.  Nous  n’avons  plus  qu’à  nous  mettre  dans  les  dispositions 
voulues1  pour  manger  la  Pâque  eucharistique  ;  c’est-à-dire  nous 
purifier,  ranimer  nos  désirs,  raviver  notre  amour,  établir  notre 
âme  dans  le  calme  et  la  paix,  Oublier  pour  un  moment  nos  occu¬ 
pations  et  être  tout  entiers  à  la  grande  action  que  nous  allons 
faire. 

3.  —  Le  grand  festin.  —  La  communion  c’est  le  grand  jour  de 
fête,  c’est  la  vraie  Pâque  de  l’âme.  —  C’est  la  fête  de  V action  de  grâce , 
car  l’âme  y  vient  fêter  l’amour  de  Jésus  pour  elle,  toutes  ses  puis¬ 
santes  efficacités,  toutes  ses  éclatantes  délivrances  de  tant  d’en¬ 
nemis  dont  elle  se  voit  sans  cesse  entourée.  —  C’est  la  fête  de  la 
joie ,  car  c’est  la  manducation  de  la  Victime  sainte  qui,  en  mourant, 
a  fermé  l’enfer  et  rouvert  les  portes  de  la  Patrie,  et  qui,  mainte¬ 
nant,  en  se  faisant  l’aliment  de  nos  âmes,  devient  la  cause  de 
notre  bonheur  éternel,  dont  les  germes  sont  déposés  en  nous  à 
chacune  de  nos  communions. 

De  même  qu’aux  grandes  solennités  l’on  se’  revêt  de  ses  habits 
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les  plus  riches,  ainsi,  pour  s’approcher  de  la  Table  sainte,  l’âme 
doit  chercher  à  s’orner  des  plus  belles  vertus  ;  c’est  de  la  simple 
convenance. 

Mais  cette  fête  est  un  festin,  et  l’on  ne  va  aux  festins  qu’après- 
s’être  abstenu,  pendant  un  temps,  de  toute  nourriture,  afin  de 
manger  avec  plus  d’appétit  et  de  faire  honneur  ainsi  à  ceux  qui 
nous  invitent.  De  même,  l’âme  qui  se  dispose  à  prendre  part  au 
divin  banquet  de  l’Eucharistie,  doit  s'y  préparer  par  un  jeûne  spi¬ 
rituel,  qui  lui  sera  d’autant  plus  profitable  qu’il  sera  plus  complet  ; 
c’est  ainsi  qu’elle  doit  s'appliquer  à  se  vider  de  toute  attache  aux. 
créatures,  à  écarter  toute  préoccupation  qui  la  pourrait  ralentir  ou 
troubler,  à  se  défaire  de  tout  fardeau  qui  la  pourrait  appesantir,  à 
enlever  tout  obstacle  qui  pourrait  nuire  à  la  pureté  et  à  l’élan  de 
ses  saints  désirs. 

4.  —  Les  divines  harmonies  de  la  communion.  —  Dans  la  Pâque 
eucharistique,  tout  doit  être  en  harmonie  entre  Jésus  et  l’âme.  A 
la  pureté  de  l’Agneau  divin  doit  répondre  la  pureté  de  l’âme  ;  à 
l’immolation  volontaire  de  cet  Agneau  sans  tache,  l’immolation 
volontaire  de  l'âme,  exprimée  par  la  pureté  de  vie,  le  repentir  de 
ses  fautes,  la  pratique  des  vertus,  l’acceptation  généreuse  et  anti¬ 
cipée  des  sacrifices,  l’abandon  confiant  au  bon  plaisir  divin,  l’of¬ 
frande  totale  de  soi-même  dans  un  même  holocauste  avec  Jésus. 
Aux  désirs  embrasés  qu’a  Jésus  de  se  donner  à  elle  en  nourriture,, 
l’âme  doit  répondre  par  d’ardents  désirs  de  Le  recevoir,  par  une 
sainte  soif  de  se  désaltérer  de  son  Sang  précieux,  par  une  faim 
amoureuse  de  se  rassasier  de  cette  divine  nourriture. 

5.  —  L’amour,  secret  des  saintes  immolations.  —  C’est  l’amour  de 
Jésus  pour  nous  qui  immole  ce  divin  Sauveur  à  l’autel;  c’est  éga¬ 
lement  notre  amour  pour  Lui  qui  doit  nous  pousser  à  nous  immo¬ 
ler  nous-mêmes,  afin  de  manger  plus  fructueusement  cette  Pâque 
sacrée.  Cet  amour  toutefois  que  nous  portons  à  Jésus  n’est  qu’un 
effet  et  comme  un  écoulement  de  celui  que  Jésus  lui-même  a  pour 
nous  ;  voilà  pourquoi  nous  célébrons  souvent  la  Pâque  eucharis¬ 
tique,  afin  que,  par  la  manducation  de  l’Agneau  divin,  l’amour 
même  de  Jésus  s’écoule  plus  abondamment  dans  notre  âme,  et, 
en  nous  rendant  plus  semblables  à  Lui  par  les  ardeurs  de  l’amour, 
nous  rende  en  même  temps  plus  conformes  à  Lui  par  notre  immo¬ 
lation. 

Bien  plus,  par  la  communion  nous  immolons  en  quelque  sorte 
Jésus,  en  l'obligeant  de  perdre  en  nous  sa  vie  sacramentelle.  A 
notre  tour,  nous  devons  avoir  à  cœur  de  nous  livrer  et  de  nous 
donner  tellement  à  Jésus,  qu’il  soit  libre  de  nous  immoler  à  son 
amour,  et  qu’en  retrouvant  en  nous  comme  une  vie  nouvelle,  Il 
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ait  la  liberté  et  la  consolation  cle  continuer  son  immolation  par 
tous  les  sacrifices  qu’il  se  plaira  à  nous  envoyer. 

Quando  Pascha  immolabant  ;  quand  ils  immolaient  la  Pâque.  — 
La  Pâque  eucharistique  est  l’effet  du  concours  mutuel  que  se  prê¬ 
tent  Jésus  et  l’âme  pour  faire  de  leur  amour  un  amour  unique,  et 
pour  opérer,  sous  l’influence  de  ce  puissant  amour,  une  commune 
immolation  qui  soit  le  don  total  de  l’un  à  l’autre  ;  immolation  et 
don  qui  permettent  à  Jésus  de  se  nourrir  en  quelque  sorte  de 
l’âme,  par  la  jouissance  et  la  complaisance  qu’il  prend  en  elle,  en 
même  temps  que  l’âme  se  nourrit  véritablement  de  Jésus  pour  en 
vivre  et  pour  en  vivre  éternellement. 

M.  E.  de  la  Croix. 


MATER  MEA ! 


Quand  ma  tâche  ici-bas,  Mère,  sera  finie, 

Après  avoir  pour  vous  vécu,  lutté ,  souffert, 

Quand  f  aurai  bu  le  fiel  au  Rédempteur  offert 
Et  que  je  gémirai  sur  mon  lit  d’agonie; 

Quand  je  ne  pourrai  plus  sur  ma  lèvre  jaunie, 

Presser  lé  flanc  du  Christ  par  mes  péchés  ouvert, 

Lorsque  je  serai  là,  pâle,  te  front  couvert 
De  sueur,  V œil  cherchant  votre  image  bénie, 

Oh!  soyez  près  de  moi,  venez,  je  veux  avoir. 

En  mourant,  ce  bonheur  suprême  de  vous  voir, 

De  sentir  dans  ma  main  votre  main  maternelle. 

Je  veux  sur  votre  cœur,  ô  Mère,  reposer, 

Et  m’endormir  ainsi  pour  la  vie  éternelle, 

La  tête  dans  vos  bras  et  sous  votre  baiser. 

X... 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  de  Mai. 


Adorons  Notra-Seigneur  Jésus-Christ  dans  ses  mystères 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

1er  Mai.  —  Saint  Andéol,  martyr. 

Ce  saint,  n’étant  encore  que  sous-diacre,  fut  envoyé  de  l’Orient,  par 
saint  Polycarpe,  dans  la  Gaule,  pour  y  prêcher  la  parole  de  Dieu,  il  y 
trouva  le  martyre  en  l’an  208.  On  le  roua  de  coups  avec  des  bâtons 
hérissés  d’épines  et  on  lui  fendit  la  tête  en  quatre  parties,  en  forme 
de  croix ,  avec  une  épée  de  bois. 


Invention  de  la  Sainte-Croix 


Fresque  de  l’abside  de  l’église  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  à  Rome.  PlNTURlCCHlO. 


2  Mai.  —  Saint  Sicaire ,  enfant  martyr. 

Cet  enfant  martyr  est  tenu  pour  un  des  saints  Innocents  massacrés 
par  Hérode  à  cause  de  Jésus-Christ. 

On  lit,  en  effet,  ceci,  dans  l’intéressante  monographie  de  l’église  de 
Saint-Front  à  Périgueux,  par  M.  l’abbé  Caries  :  «  L’an  du  Seigneur 
7G9,  Charles  le  Grand  venant  pour  la  seconde  fois  à  Périgueux,  fonda- 
sur  les  rives  de  la  Dordogne,  une  basilique  dans  laquelle  il  fit  placer 
l’un  des  Innocents  qui  avait  été  donné  à  son  père  par  le  seigneur 
pape  de  Rome,  et  aux  mérites,  ainsi  qu’à  la  protection  duquel,  il  se 
disait  redevable  d’un  grand  nombre  de  victoires.  »  En  1463,  fut  recon- 
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nue  l’authenticité  des  reliques  de  saint  Sicaire  qui  mourut  martyr 
pour  Jésus-Christ. 

3  Mai.  —  L’Invention  de  la  Sainte-Croix. 

L’Eglise  a  consacré  le  3  mai  à  honorer  la  Croix  de  notre  Sauveur 
parce  que  ce  fut  le  jour  où  elle  fut  trouvée  par  sainte  Hélène,  mère 
de  l’empereur  Constantin,  après  avoir  été  cachée  pendant  trois  siècles. 
«  Salut,  ô  Croix,  notre  unique  espérance  !  Toi  qui  nous  a  conduits  aux 
joies  pascales,  augmente  la  grâce  dans  le  juste,  efface  le  crime  du 
pécheur.  » 

[Hymne  :  Vexilla  Régis.) 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  et  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée  aux  conditions  ordinaires, 
à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette  Image  au 
jour  de  lTrivention  de  la  Sainte-Croix,  ou  un  jour  de  l’Octave  de 
cette  fête. 

4  Mai.  —  Fêle  du  Saint-Suaire  de  Notre-Seigncur. 

On  célèbre  en  ce  jour,  à  Turin,  la  fêle  ,  du  Saint-Suaire.  On  sait  que 
le  précieux  linceul  où  Notre-Seigneur  daigna  imprimer  l’image  de  son 
Corps  divin,  alors  qu’il  était  au  tombeau,  est  conservé  à  Turin  dans  la 
chapelle  royale.  On  ne  l’expose  en  public  que  très  rarement,  mais  il 
est  vénéré  d’une  manière  toute  particulière  tous  les  ans,  le  4  mai. 

Joignons-nous  en  esprit  aux  pieux  adorateurs  qui  auront  le  bonheur 
dé  se  prosterner  aujourd’hui  devant  cette  sainte  relique. 

14  Mai.  —  Saint  Boniface ,  martyr. 

Ce  saint  avait  longtemps  vécu  dans  le  péché  avec  une  noble  dame 
romaine,  Aglaé.  Celle-ci,  prise  de  remords,  résolut  de  vénérer  les  saints 
pour  partager  leur  gloire  au  jour  du  jugemént.  Elle  pria  Boniface  de 
partir  pour  l’Orient  où  sévissait  la  persécution  de  Dioclétien  et  de  lui 
rapporter  les  reliques  de  quelques  saints  martyrs.  Boniface  fut  rempli 
de  componction  et  de  crainte  à  la  pensée  du  dépôt  sacré  dont  il  allait 
être  chargé.  Se  trouvant  à  Tarce,  il  y  vit  un  grand  nombre  de  confes¬ 
seurs  de  la  foi  que  l’on  martyrisait.  Il  les  entoura  de  marques  de  res¬ 
pect  qui  attirèrent  sur  lui  l’attention  des  persécuteurs.  A  son  tour  il 
fut  saisi,  entouré  et  décapité.  Son  corps  fut  rapporté  à  Aglaé;  elle  le 
reçut  comme  une  précieuse  relique  et, après  trente  années  de  pénitence 
elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  vers  l’an  320. 

C’est  ainsi  que  la  conversion  des  saints  nous  invite  à  ne  pas  nous 
décourager  de  nos  fautes  passées  ni  de  nos  misères  présentes,  pourvu 
que  nous  sachions  les  expier  dans  la  pénitence. 

15  Mai.  —  Saint  Honoré,  évêque  d’Amiens. 

Un  jour  que  ce  pieux  pontife  disait  la  sainte  messe,  Notre-Seigneur 
lui  apparut  visiblement  à  la  Consécration,  et  lorsqu!il  fut  temps  de 
consommer  les  Saintes  Espèces,  Il  les  prit  lui-même  et  le  communia 
de  ses  propres  mains,  lui  accordant  ainsi  la  même  grâce  qu’il  avait 
faite  aux  apôtres  le  soir  de  sa  Passion.  Ce  ne  fa  pas  le  seul  trait  de 
ressemblance  qu’Honoré  eut  avec  les  Apôtres  :  il  a  imité  leur  zèle,  leur 
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charité  et  enfin  leur  mortification  en  crucifiant  sa  chair  avec  ses  pas¬ 
sions,  par  les  jeûnes  et  les  veilles  qu’il  continua  tout  le  temps  qu’il 
vécut. 

Quand,  après  sa  mort,  on  transporta  ses  restes  à*  la  cathédrale 
d’Amiens,  le  crucifix  de  l’église  où  il  avait  été  premièrement  inhumé 
tourna  visiblement  la  tête  vers  la  porte  par  où  sortait  le  corps  saint, 
comme  le  conduisant  des  yeux.  On  voit  encore  aujourd’hui  ce  cruci¬ 
fix  archaïque  dans  la  cathédrale  d’Amiens. 

16  Mai.  —  Ascension  de  iSotrc-Seigncur  Jésus-Christ. 

En  ce  jour,  l’Homme-Dieu,  vainqueur  de  la  mort  et  de  l’enfer,  est 
monté  aux  deux  pour  y  prendre  possession  de  son  royaume  éternel. 
Au  milieu  des  tentations,  des  combats  et  des  afflictions  qui  troublent 
continuellement  cette  vie  mortelle,  consolons-nous  par  l’attente  du 
moment  qui  doit  nous  réunir  à  notre  Chef  adorable,  dans  le  séjour 
éternel  de  la  paix,  de  la  félicité  et  de  la  gloire. 

Mar  Ma rb eau. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion,  devant  cette 
Image,  au  jour  de  l’Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ou 
un  jour  de  l'octave  de  cette  fête. 

17  Mai.  —  Saint  Trope z,  martyr. 

Saint  Tropez  était  un  noble  romain  qui  faisait  partie  des  officiers  de 
la  maison  de  Néron.  Il  fut  converti  de  très  bonne  heure.  Ayant  refusé 
de  sacrifier  aux  idoles,  Néron  le  fit  condamner  au  supplice  de  la  flagel¬ 
lation.  Il  fut  attaché  à  une  colonne  où  les  bourreaux  le  flagellèrent  si 
inhumainement  que  bientôt  tout  son  corps  ne  fut  plus  qu’une  plaie 
sanglante.  Pendant  l’exécution,  la  colonne  chancela  sur  sa  base  et 
écrasa  dans  sa  chute  le  juge  et  un’ grand  nombre  de  spectateurs.  D’au¬ 
tres  supplices  n’ayant  pas  réussi  à  lui  donner  la  mort,  Tropez  eut  la 
tête  tranchée. 

22  Mai.  —  La  bienheureuse  Rite  de  Ca(c‘a,  veuve. 

Devenue,  après  la  mort  de  son  mari,  religieuse  de  l’ordre  de  Saint- 
Augustin  et  épouse  d’un  Dieu  crucifié,  la  bienheureuse  Hile  se  crucifia 
aussi  par  les  plus  rigoureuses  pratiques  de  la  mortification.  La  Pas¬ 
sion  de  Notre-Seigneur  et  les  tourments  qu’il  a  soufferts  étaient  l’objet 
habituel  de  sa  méditation.  Elle  s’en  occupait  avec  tant  d’attention 
qu’el’e  fondait  en  larmes,  et  qu’elle  paraissait  près  de  succomber  à 
la  vivacité  de  sa  douleur.  On  rapporte  qu’un  jour,  après  avoir  entendu 
un  sermon  sur  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  Rite  s’étant  retirée 
dans  sa  cellule  pour  en  occuper  son  esprit  et  demandant  au  Sauveur 
la  grâce  de  partager  ses  douleurs,  elle  sentit  les  pointes  d’une  cou¬ 
ronne  qui  firent  une  plaie  incurable  de  laquelle  sortait  un  pus  d  odeur 
infecte,  et  qu’elle  eut  à  supporter  le  reste  de  ses  jours.  Lorsqu’elle  se 
sentit  près  de  sa  fin,  elle  mit  les  mains  en  croix  et  expira  tranquil¬ 
lement. 
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25  Mai.  —  Sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi,  carmélite. 

Cette  sainte  naquit  le  2  avril  1566.  Elle  entra  chez  les  Carmélites 
sous  le  nom  de  Marie-Madeleine,  et  lorsqu’on  lui  mit  le  crucifix  en 
main  en  chantant  au  chœur  cette  antienne  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  »,  une  ardeur  séraphique  parut  sur  son  visage,  et  elle  se  sentit 
enflammée  d’un  ardent  désir  de  souffrir  toute  sa  vie  pour  Jésus-Christ. 
Elle  dit  depuis  qu’elle  n’éprouva  jamais  une  telle  consolation  intérieure. 
Elle  tomba  dangereusement  malade;  comme  ses  douleurs  étaient 
très  aiguës,  une  sœur  lui  demanda  comment  elle  pouvait  les  suppor¬ 
ter  sans  se  plaindre,  Marie-Madeleine  répondit  en  lui  montrant  un 
crucifix  :  «  Voyez  ce  que  l’amour  infini  de  Dieu  a  fait  pour  mon  salut; 
voilà  ce  qui  me  donne  du  courage.  Ceux  qui  se  rappellent  les  souffran¬ 
ces  de  Jésus-Christ  et  qui  y  unissent  les  leurs,  les  trouvent  douces  et 
agréables.  » 

Sa  devise  était  :  Pâli,  non  mori.  «  Souffrir  et  ne  pas  mourir  »  ;  ou  : 
Semper  pati  nunquam  mori.  «  Toujours  souffrir,  ne  jamais  mourir.  » 

26  Mai.  —  La  Pentecôte. 

En  ce  jour,  les  Apôtres  et  les  Disciples  réunis  au  Cénacle  reçurent 
le  Saint-Esprit  qui  opéra  des  effets  merveilleux  dans  leurs  âmes.  Bien¬ 
tôt  après,  les  Apôtres  se  dispersèrent  pour  prêcher  l’Evangile;  et,  grâce 
au  don  de  Force  qu’ils  avaient  reçu,  ils  surent  souffrir  et  mourir  pour 
Jésus-Christ. 

L’Esprit-Saint  n’a  jamais  cessé  et  ne  cessera  jamais  d’assister  son 
Eglise  et  de  la  fortifier.  Les  chrétiens  le  reçoivent  tout  spécialement 
dans  le  sacrement  de  Baptême  et  de  Confirmation.  Il  répand  dans  les 
cœurs  toutes  les  vertus  qui  nous  font  mériter  le  Ciel.  Supplions-le  de 
nous  aider  dans  les  circonstances  difficiles  de  la  vie,  et  invoquons  avec 
ferveur  cet  Esprit  de  Sagesse,  de  Force  et  de  Piété. 


(JJ  (JJ  (JJ  (JJ  (|>  (JJ  (j>  (JJ  (JJ  (JJ  «J»  (JJ  (JJ  (JJ  (JJ  (JJ  (JJ  «JJ  (JJ  (JJ  «JJ  «JJ 


PETIT  COURRIER 


Une  zélatrice  aimant  son  œuvre.  —  Nous  recevons  toujours  avec  recon¬ 
naissance  les  dons  qui  nous  sont  faits  au  profit  de  POEuvre,  soit  en  man¬ 
dats  ou  en  timbres-posle.  Vos  intentions  sont  recommandées  aux  pieux 
suffrages  des  abonnés. 

N°  1418.  —  La  cotisation  de  2  fr.  par  an  pour  la  France  et  de  2  fr.  50  pour 
l’Etranger*est  devenue  obligatoire  pour  tous  les  Zélateurs  de  la  Sainte-Face. 
En  retour  nous  envoyons  gratuitement  la  Revue  de  la  Sainte-Face  :  «  Le  Divin 
Crucifié  ».  Nous  vous  remercions  de  votre  générosité  en  faveur  des  Paroisses 
pauvres. 

N°  1095.  —  Les  dix  Messes  recommandées  seront  célébrées  à  la  date  dési¬ 
gnée  ;  merci.  Nous  pouvons  également  assurer  le  Trentain  grégorien.  Remer¬ 
ciements. 

N°  1227.  —  Nous  tiendrons  bientôt  à  votre  disposition  toutes  les  brochures 
de  la  Bibliothèque  enfantine  actuellement  sous  presse. 
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La  Sainte-Faee  de  flotre-Seigneur  Jésus-Ghrist 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’flrimathie  vénéré  à  Turin 


Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 

Le  Saint-Suaire  quitte  la  Champagne.  —  Ce  qu’il  devient. 

ous  avons  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  les  difficultés 
qu’éprouva  la  famille  de  Charny  à  maintenir  à  Lirey  la 
relique  du  Saint-Suaire.  L’historien  Duchesne  écrit  à  ce 
sujet  :  «  Le  diocèse  de  Troyes  ne  méritoit  pas  d’être 
honoré  de  ce  présent  céleste,  puisqu’il  en  faisoit  si  peu  de  compte, 
et  le  traitoit  avec  tant  d’irrévérence  ;  aussi  en  fut-il  bientost  privé 
en  l’an  1418.  » 

Le  Linceul  du  Christ  rentra  en  effet  dans  le  diocèse  de  Besancon 
par  le  mariage  du  comte  Humbert  de  la  Roche-en-Montagne  ou  de 
la  Roche-Saint-Hippolyte,  avec  Marguerite  de  Charny,  petite-fille 
et  héritière  du  porte-oriflamme,  Geoffroy  1er  de  Charny,  veuve  de 
Jean  de  Beauffremont,  tué  le  25  octobre  1415,  à  la  bataille  d’Azin- 
court. 

En  1418,  au  milieu  des  troubles  de  l’invasion  étrangère  et  de  la 
guerre  civile,  les  chanoines  de  Lirey  confient  leur  précieux  trésor 
à  Humbert,  leur  nouveau  seigneur,  contre  un  reçu  authentique, 
ainsi  conçu  :  «  Nous,  Humbert  de  la  Roche,  certifions  que,  pen¬ 
dant  les  troubles,  pour  crainte  dçs  courses  ordinaires,  nous  avons 
reçu  en  notre  foi  et  sauvegarde  des  mains  de  nos  chers  chapelain, 
doyen  et  chapitre  de  l’église  de  Lirey,  les  vases  et  reliques  ci-des¬ 
sous  mentionnés  :  1°  Le  drap  auquel  est  la  représentation  de  la 
figure  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  un  coffre  gravé  aux 
armes  de  la  maison  de  Charny...,  lesquelles  choses  nous  gardons 
sous  notre  bonne  foi,  et  promettons  religieusement  et  inviolable- 
ment  en  notre  nom  et  de  tous  en  la  puissance  desquels  elles  pour¬ 
raient  tomber  par  notre  moyen  de  les  restituer  à  l’église  de  Lirey, 
la  paix  étant  rétablie  en  France.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé 
les  présentes,  données  le  6  juillet  1418  (1).  » 

Ce  gentilhomme  transporta  le  Saint-Suaire  loin  du  théâtre  de  la 


(1)  DüNOD  :  Histoire  de  V Eglise  de  Besançon,  1. 1,  p.  410. 
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guerre,  en  Franche-Comté,  alors  Terre  d’ Empire ,  et  le  confia  au 
clergé  de  sa  collégiale  de  Saint-Hippoiyte-sur-le-Doubs. 

L’inscription  placée  dans  la  chapelle  des  Buesserds  ou  Buessards 
consacre  ces  souvenirs  précieux  pour  la  paroisse  ;  cette  chapelle 
est  appelée  aujourd’hui  encore  par  quelques  vieillards  :  «  La  cha¬ 
pelle  du  Saint-Suaire.  »  La  sainte  relique  y  resta  de  1418  à  1452, 
mais  elle  fit,  durant  ce  temps,  quelques  séjours  en  Belgique. 

«  Tous  les  ans,  nous  dit  un  historien  local  (1),  on  faisait  l’osten- 
sion  du  Suaire  dans  un  pré  dit  le  Pré  du  Seigneur ,  sur  les  bords  du 
Doubs.  Il  était  placé  dans  la  chapelle  des  Buessards,  aujourd’hui 
Notre-Dame  de  Pitié.  Après  son  enlèvement,  on  peignit  sur  le  mur, 
derrière  l’autel,  l’image  de  ce  Suaire  avec  un  panorama  de  Jéru¬ 
salem.  Ces  peintures,  mutilées  durant  les  brigandages  révolution¬ 
naires,  sont  cachées  par  le  retable  de  l’autel  actuel.  » 

La  présence  du  Saint-Suaire  à  Saint-IIippolyte  est  mentionnée 
dans  des  documents  conservés  aux  archives  de  Lille  et  de  Bourg- 
en-Bresse,  et  dans  le  Voyage  de  l’arcliiduc  Philippe  le  Beau , 
rédigé  par  son  secrétaire,  Antoine  de  Lalaing. 

Voici  ce  qu’on  lit  à  ce  sujet  dans  la  Hiérothonie  de  Jésus  Christ , 
extrait  du  latin  de  Jacques  Ghifflet,  en  1631,  par  A.  D.  C.  P.  (2)  : 
«  Mais  il  arriva  que  Marguerite  le  laissa  à  Chambéry,  ville  capitale 
et  siège  ancien  des  ducs  de  Savoie.  Car  Pingon  cite  l’acte  de  dona¬ 
tion  faite  en  ladite  ville,  le  22  may  1452,  et  rapporte  l’effigie  du 
Saint-Suaire,  retraite  sur  les  écus  du  duc  Louis,  forgez  en 
l’an  1453,  tellement  que  cette  sainte  relique  a  esté  en  Bourgogne 
trente-quatre  années  entières;  car,  outre  les  preuves  ci-dessus  et 
les  titres  particuliers  du  marquis  de  Varembon,  la  commune  tra¬ 
dition  est  que  le  Saint-Suaire  se  montrait  tous  les  ans  hors  le 
temple  de  Saint- IJ ippolyte  en  un  grand  pré  le  long  de  la  rivière  du 
Doubs,  vulgairement  appelé  le  Pré  du  Seigneur. 

«  Et  il  y  a  encore  deux  preuves  de  cette  vérité  :  une  est  l’image 
du  Saint-Suaire  contenant  la  partie  antérieure  et  postérieure  du 
corps  peinte  à  la  muraille  de  la  chapelle  des  Buessards  en  l’église 
de  Saint-Hippolyte  ;  marque  évidente  qu'il  a  esté  autrefois  en  ce 
lieu  ;  l’autre  un  coffre  de  cyprès  qui  est  aujourd’hui  à  Villersexel, 
chez  le  marquis  de  Varembon,  seigneur  de  ce  lieu,  dans  lequel  on 
tient  qu’il  a  eu  une  petite  châsse  et  que  dans  la  quelle  le  Saint- 
Suaire  estait  enfermé.  » 

Une  plaque  commémorative,  due  à  la  piété  de  M.  l’abbé  Blan- 
chet,  chapelain  de  Notre-Dame  du  Chêne,  a  été  récemment  placée 
à  l’entrée  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié  par  les  soins  de 
M.  l’abbé  Robert,  curé  dé  Saint-Hippolyte. 


(1)  Abbé  L.  Loye  :  La  ville  de  Sa int- II ippolytc,  Besançon,  1909. 

(2)  Paris,  chez  Sébastien  CRAMOISY. 
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Elle  porte  une  inscription  ainsi  conçue  : 

Le  Saint-Suaire 

de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
envoyé  en  France  a  la  ive  Croisade 

ET  CONFIÉ  AU  COMTE  HUMBERT 
DE  LA  RoCnE-SAINT-HlI’POLYTE 
par  les  Chanoines  de  Lirey 
en  Champagne 

a  ÉTÉ  VÉNÉRÉ  DANS  CETTE  CHAPELLE 
PENDANT  TRENTE-QUATRE  ANS 
AVANT  D’ÊTRE  CÉDÉ 

au  duc  Louis  de  Savoie 

ET  A  SON  ÉPOUSE  ANNE  DE  CHYPRE 

par  Marguerite  de  Ciiarny 
veuve  du  Comte  Humbert 
ce  Suaire  est  vénéré  aujourd’hui 

DANS  LA  CHAPELLE  ROYALE  DE  TURIN. 

Emmanuel  Faure. 

<44  CP  <44  <44  <p  <14  CP  <p  «p  <P  CP  CP  <44  <44  <-14  <-14  <14  <p  <t>  <-14 

Louanges  en  l’honneur  de  la  Sainte  Croix. 


Oli  !  quel  sera  votre  bonheur  si,  dès  maintenant  et  pendant  tout  le 
cours  de  votre  vie  mortelle,  vous  dirigez  toutes  vos  pensées  vers  la 
Croix  ! 

Oui!  vous  serez  heureux  sans  fin,  vous  qui  courez  à  la  recherche  de 
la  Croix  Sainte,  si  la  persévérance  couronne  vos  efforts. 

Cherchez  donc  la  Croix,  portez  la  Croix;  contemplez  la  Croix  de 
Jésus-Christ  jusqu’à  languir  d’amour. 

Regardez  la  Croix  avec  une  foi  profonde,  mettez  en  elle  une  confiance 
sans  limite. 

Faites  delà  Croix  l’occupation  de  vos  pensées;  efforcez-vous  de  lui 
plaire  en  votre  âme  et  de  la  porter  en  votre  cœur. 

Sept  fois  par  jour,  souvenez-vous,  mon  frère  bien-aimé,  de  la  Pas¬ 
sion  du  Seigneur. 

C’est  par  elle  que  nous  avons  été  délivrés,  par  elle  que  la  vie  éter¬ 
nelle  nous  est  donnée,  et  que  nous  jouissons  de  la  céleste  lumière. 

Si  vous  l’aimez,  si  vous  la  vénérez,  offrez-lui  vos  hommages  avec  un 
soin  empressé,  et  à  des  heures  déterminées. 

Cherchez  Jésus  en  qui  se  trouve  votre  espérance  :  portez-le  crucifié 
en  votre  cœur,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez. 

Reposez  avec  empressement  votre  esprit  sur  Jésus-Christ  souffrant, 
et  compatissez  à  ses  douleurs. 


^  ( Saint  Bonaventure.) 
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he  Crucifix  et  le  Tabernacle 


CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  siècles. 

§  I.  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

(Suite) 

out  était  donc  prêt  pour  l'acte  solennel  que  la  Pâque 
allait  voir  s’accomplir. 

Munis  des  renseignements  historiques  que  nous 
avons  rappelés,  nous  comprendrons  mieux  le  rite  au 
milieu  duquel  le  Maître  institue  son  sacrifice  ;  et  nous  apprécie¬ 
rons  davantage  la  surnaturelle  grandeur  d’une  générosité  qui  se 
donnait,  sans  qu’il  lui  fût  possible  de  jamais  se  reprendre,  à  tous, 
même  à  ceux  qui  préparaient  dans  l’ombre  la  mort  de  l’Homme- 
Dieu.  L’apôtre  qui  devait  tout  à  l’heure,  dans  un  geste  d’intimité, 
saisir,  en  appuyant  sa  tête  sur  la  poitrine  de  son  Maître,  le  secret 
de  son  cœur,  a  résumé  d’un  mot  l’héroïsme  de  son  dévouement 
quand  il  a  écrit  :  Cmn  dilexisset  suos  qui  erant  in  mundo,  in  finem 
dilexit  eos.  Il  aima  ceux  qui  étaient  en  ce  monde  jusqu’aux  der¬ 
nières  limites  de  l’amour. 

On  était  dans  le  matin  du  jeudi,  le  premier  jour  où  l’on  man¬ 
geait  des  azymes.  Les  disciples  s’approchèrent  respectueusement 
de  Jésus  et  lui  posèrent  la  question  :  «  Où  voulez-vous  que  nous 
préparions  ce  qu’il  faut  pour  manger  la  Pâque  ?  » 

Cette  question  était  toute  naturelle.  D’abord,  elle  manifestait  la 
soumission  des  Apôtres  à  l’égard  de  leur  Maître,  leur  respect 
pour  ses  volontés,  et  leur  disposition  d’âme  à  prendre  ses 
ordres. 

Puis,  il  y  avait,  au  moment  de  la  Pâque,  un  tel  encombrement 
à  Jérusalem,  qu’il  fallait  de  toute  nécessité,  sous  peine  de  s’expo¬ 
ser  au  péril  de  ne  plus  trouver  de  places,  se  précautionner  à 
l’avance.  Les  historiens  nous  ont  affirmé  que  la  multitude  des 
étrangers  qui  affluaient  alors  à  Jérusalem  atteignait  parfois  le 
chiffre  de  1.500.00Ü  hommes,  et  qu’elle  le  dépassait  souvent. 

Pour  suffire  à  l’immolation  des  agneaux,  il  fallait  une  véritable 
légion  de  sacrificateurs.  Ceux-ci,  d’ailleurs,  étaient  tellement 
habiles,  et  les  choses  si  parfaitement  organisées,  qu’entre  le  sacri¬ 
fice  du  soir  (deux  heures  après  midi)  jusqu’à  la  nuit,  on  immola, 
sous  Agrippa,  au  dire  de  l’historien  Josèphe,  pour  une  seule  Pâque, 
25G.000  agneaux. 
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Pour  se  procurer  un  lieu  d’emprunt,  où  ils  pouvaient  manger 
l’agneau  pascal,  les  pèlerins  devaient  donc  user  de  vigilance. 

Jésus  pouvait  avoir  une  autre  raison  qui  n’échappait  sûrement 
pas  aux  Apôtres.  Ceux-ci  savaient  l’animosité  que  les  Scribes 
avaient  suscitée  contre  lui.  La  ville  était  pleine  d’embûches; 
Jésus,  d'ailleurs,  n’avait  pas  paru  au  Temple  depuis  deux  jours. 
11  ne  se  cachait  pas,  certes,  par  peur  de  ses  ennemis  ;  mais  il  vou¬ 
lait  accomplir  son  œuvre,  et  ne  pas  devancer  l’heure  fixée. 

Les  Apôtres  connaissaient  sa  situation,  puisqu’ils  avaient 
essayé  de  l’empêcher  de  descendre  à  Jérusalem. 

Il  leur  avait  répondu,  avec  cette  sainte  indignation  et  cette  sou¬ 
veraine  indépendance  qu’il  savait  mettre  quand  les  sollicitudes 
d’ici-bas  essayaient  de  s’opposer  à  l’accomplissement  de  sa  mis¬ 
sion. 

Il  était  venu  malgré  eux  et  malgré  tous.  Mais  ils  savaient  aussi 
qu’il  était  prudent,  n’exposant  pas  inutilement  sa  vier,  échappant 
à  ses  ennemis,  au  prix  même  d’un  miracle,  quand  la  sainte  audace 
de  ses  paroles  avait  armé  leurs  mains  de  pierres  destinées  à  le 
lapider.  «  Peut-être,  se  disaient-ils,  aura-t-il  demandé  à  l’un  des 
disciples  dévoués  et  secrets,  de  lui  faciliter  l’accomplissement  du 
rite  pascal.  » 

Ils  ne  témoignèrent  par  suite  aucun  étonnement  quand  Jésus 
leur  dit  :  «  Allez  à  la  ville.  Vous  trouverez,  en  y  entrant,  un 
homme  portant  un  vase  d’eau.  Vous  le  suivrez  jusqu’à  la  maison 
vers  laquelle  il  se  dirigera  et  vous  direz  au  propriétaire  :  «  Le 
Maître  vous  fait  demander  où  est  le  lieu  dans  lequel  il  doit  man¬ 
ger  la  pâque  avec  ses  disciples.  Il  vous  fera  voir  à  l’étage  supé¬ 
rieur  une  salle  vaste,  toute  préparée,  où  vous  ferez  les  disposi¬ 
tions  nécessaires.  » 

Ces  mots,  «  une  salle  vaste,  toute  préparée  »,  semblent  indiquer 
que  des  dispositions  avaient  été  prises  déjà  entre  Jésus  et  cet  hôte 
inconnu  qu’il  désigne  par  ses  paroles. 

Ou  bien,  —  la  chose  serait  possible,  —  Jésus,  de  sa  science 
divine,  entrevoyait  tous  les  détails  de  cette  scène  et,  avant  même 
qu’elle  se  réalisât,  les  manifestait  à  ses  Apôtres,  afin  de  rendre 
plus  facile  la  mission  qu’il  leur  confiait. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  durant  le  temps  de  la  Pâque, 
les  maisons  de  Jérusalem  cessaient  d’être  la  propriété  de  ceux  qui 
les  habitaient.  Elles  appartenaient  à  Jéhovah,  et  les  étrangers 
avaient  un  droit  réel  sur  l’hospitalité,  qui  s’y  exerçait  gratuite¬ 
ment.  Jésus  pouvait  donc  prévoir  que  l’on  allait  faire  droit  à  sa 
requête. 

Mais  une  chose  qui  frappe  quand  on  lit  le  texte  sacré,  c’est  le 
choix  que  Jésus  fit  des  envoyés  chargés  de  ces  préparatifs. 

Tout  ce  qui  regardait  la  vie  matérielle  de  la  petite  caravane  qui 
accompagnait  Jésus  était,  d’habitude,  réservé  à  Judas. 
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Cette  fois,  ce  soin  lui  est  enlevé.  Pierre  et  Jean  sont  envoyés 
par  le  Maître  et  reçurent  sans  doute,  en  présence  de  Judas,  les 
indications  qui  leur  étaient  nécessaires. 

. Pourquoi  ? 

Etait-ce  une  simple  précaution  contre  la  perfidie  de  ce  disciple, 
que  Jésus  savait  déjà  vendu,  puisque  deux  jours  auparavant  le 
misérable  avait  dit  aux  Sanhédrites  :  «  Que  me  donnerez-vous,  si 
je  vous  le  livre  ?  » 

Etait-ce  une  leçon,  ajoutée  à  tant  d’autres,  par  laquelle  la  misé¬ 
ricorde  infinie  essayait  de  toucher  l’endurcissement  du  renégat  et 
de  faire  sortir  de  lui  :  «  Ce  démon  qui  y  était  entré  »,  selon  saint 
Luc,  au  moment  où  il  saisissait,  de  la  main  des  grands  prêtres, 
avec  une  sorte  de  rapacité  farouche,  les  trente  deniers,  qui  lui 
avaient  été  marchandés!  L’Evangile  ne  le  dit  pas,  car  nous  tou¬ 
chons  là  à  l’action  directe  de  Dieu  sur  une  âme  —  action  qui  reste 
toujours  de  soi  discrète  et  mystérieuse.  Mais  ce  que  nous  savons, 
c’est  que  les  envoyés  trouvèrent  l’homme  à  son  poste  et  les  choses 
en  l’état  indiqué. 


(A  suivre.) 


Ch.  Cordonnier. 


Miss.  Ap. 


PIEUSES  CONSOLATIONS  (I) 


Dans  l'abandon. 

Seigneur,  elle  est  amère  cette  coupe  de  l’abandon  !  et  mon  âme  est 
comme  un  vaste  désert  où  il  n’y  a  plus  que  des  ruines  !...  Je  suis  devenu 
comme  «  le  passereau  qui  gémit  sur  un  toit  solitaire  »,  et  mon 
regard  languissant,  tourné  vers  le  ciel,  cherche  à  vous  trouver,  Vous- 
même  qui,  pour  éprouver  mon  amour,  avez  déserté  mon  âme  ! 

Un  jour,  mon  Dieu,  agonisant  sur  la  croix,  vous  vous  êtes  écrié  : 
«  Mon  Père,  pourquoi  m’avez-vous  abandonné?  »  —  Cette  plainte 
amère  d’un  Dieu  a  résonné  à  travers  les  siècles  pour  fortifier  les  âmes 
abandonnées.  Ce  qui  fut  le  partage  du  Créateur  serait-il  malheur  pour 
la  faible  créature  ?...  Abandonné,  mon  Dieu,  vous  l’êtes  encore  par 
ceux-là  mêmes  pour  qui  vous  demeurez  captif  dans  l’humble  prison  du 
Tabernacle  ! 

Creusez  donc  des  tombes  en  mon  âme,  ô  mon  Dieu,  si  sur  ces 
tombes  doit  briller  l’étoile  de  votre  amour  qui  me  rendra  conforme  à 
mon  divin  modèle. 

À.  DE  J. 


(1)  Ces  Pieuses  Consolations  sont  tirées  du  délicieux  carnet  religieux  portant  ce  titre  et  qui 
lait  partie  de  la  collection  des  carnets  religieux,  nourris  de  doctrine  et  délicatement  illustrés,  que 
1  a  MAISON  DU  BON  Pasteur  (228,  boulet.  Péreire,  Paris )  met  en  vente  à  0  fr.  30  l'unité. 
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Sœur  Thérèse  de  l’Etifant-Jésus 

ET  DE  1*A  SRI^TE-FACE 


Sœur  Thérèse  et  la  Communion. 

Puisque  notre  numéro  de  Mai  paraîtra  au  moment  de  la  douce  et 
magnifique  lloraison  des  communions  enfantines,  citons  les  pensées 
profondément  édifiantes  de  Sœur  Thérèse  sur  cet  acte  si  beau,  le 
baiser  de  Jésus  à  notre  âme. 

Facilement,  on  s’imagine  tout  d’abord  la  suavité  céleste  qui  inonda 
le  cœur  de  la  petite  Thérèse  le  jour  de  sa  première  Communion  : 

«  Oui,  ce  fut  un  baiser  d’amour,  ce  premier  baiser  de  Jésus  à  mon  âme  ! 
Je  me  sentais  aimée  et  je  disais  aussi  :  «  Je  vous  aime,  je  me  donne  à  vous 
pour  toujours  !  »  Jésus  De  me  fit  aucune  demande,  il  ne  réclama  aucun 
sacrifice.  Depuis  longtemps  déjà,  lui  et  la  petite  Thérèse  s'étaient  regardés  et 
compris...  Ce  jour-là,  notre  rencontre  ne  pouvait  plus  s'appeler  un  simple 
regard,  mais  une  fusion.  Nous  n’étions  plus  deux  :  Thérèse  avait  disparu 
comme  la  goutte  d'eau  qui  se  perd  au  sein  de  l'Océan,  Jésus  restait  seul  ;  il 
était  le  Maître,  le  Roi  !  » 

Par  esprit  d’obéissance,  Sœur  Thérèse  n’osait  demander  à  son  confes¬ 
seur  d’augmenter  le  nombre  de  ses  Communions,  mais  plus  tard  se 
faisant  comme  l’apôtre  de  la  Communion  quotidienne,  elle  avoue  : 

«  Aujourd’hui,  je  m’y  prendrais  d  une  autre  façon  :  car  je  suis  bien  sure 
qu'une  âme  doit  dire  à  son  directeur  l’attrait  qu’elle  sent  à  recevoir  son  Dieu. 
Ce  n'est  pas  pour  rester  dans  le  ciboire  d’or  qu’il  descend  chaque  jour  du 
ciel,  mais  afin  de  trouver  un  autre  ciel  :  le  ciel  de  notre  âme  où  il  prend  ses 
délices.  » 

Oui,  car  la  sainte  Communion  n’est  pas  seulement  une  récompense 
mais  un  préventif  contre  les  tenta.tions  et  un  fortifiant  contre  les 
misères  d’ici-bas.  Sœur  Thérèse  répondait  à  une  novice  qui  voulait  se 
priver  delà  Communion  pour  une  infidélité  : 

«  Petite  fleur  chérie  de  Jésus,  cela  suffit  bien  que  par  l’humiliation  de  votre 
âme,  vos  racines  mangent  de  la  terre...  il  faut  entr’ouvrir,  élever  bien  haut 
votre  corolle,  afin  que  le  Pain  des  anges  vienne,  comme  une  rosée  divine, 
vous  fortifier  et  vous  donner  tout  ce  qui  vous  manque.  » 

« 

Enfin,  Sœur  Thérèse  écrit  ces  touchantes  paroles  sur  les  moments  si 
doux  de  l’action  de  grâces  :  / 

Il  n'y  a  pas  d’instants  où  je  sois  si  consolée...  Je  me  représente  mon  âme 
comme  un  terrain  libre,  et  je  demande  à  la  Sainte  Vierge  d’en  ôter  les 
décombres  qui  sont  les  imperfections;  ensuite,  je  la  supplie  de  dresser  elle- 
même  une  vaste  tente  digne  du  ciel,  et  de  l’orner  de  ses  propres  parures. 
Puis  j’invite  tous  les  anges  et  les  saints  à  venir  chanter  des  cantiques 
d’amour.  11  me  semble  alors  que  Jésus  est  content  de  se  voir  si  magnifique¬ 
ment  reçu  ;  et  moi,  je  partage  sa  joie  ! 
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Une  conférence  sur  le  Saint-Suaire 


ne  très  intéressante  conférence  a  été  donnée  ci  Paris,  par  AI.  Ga¬ 
briel  Qniclor ,  grand-prix  de  Home  pour  la  gravure,  sur  le 
Saint-Suaire  de  Turin,  conférence  qui  a  été  illustrée  par  des 
projections  lumineuses.  Elle  eut  lieu  pour  les  membres  de  la 
jeune  société  d'art  chrétien  à  l'annexe  extérieure  d’art  et  de  piété  de  la 
sainte  maison  bénédictine  de  la  nie  Monsieur. 

Nous  en  donnons  le  compte  rendu  qu'en  a  fait  notre  collaborateur  Arthur 
Lot  h. 

M.  Gabriel  Quidor  a  étudié  à  fond  la  question  du  Saint-Suaire  et  il 
est  devenu  un  de  ses  plus  ardents  avocats.  Il  est  allé  à  Turin  voir  le 
chevalier  Secondo  Pia,  l’habile  auteur  de  la  magnifique  photographie 
prise  sur  le  Suaire  même,  en  1 898,  lors  de  fostention  solennelle  qui  en 
fut  faite,  cette  année-là,  et  qui  a  permis  à.  tant  de  personnes  de  contem¬ 
pler  la  précieuse  relique.  A  Paris,  il  a  consulté  des  savants,  des  artistes 
comme  lui,  et  il  s’est  fait  une  conviction  appuyée  sur  le  plus  minutieux 
examen  du  document  photographique,  qui  a  révélé  à  tous  le  Saint- 
Suaire.  C’est  le  résultat  de  son  étude  qu’il  a  exposé,  dans  sa  confé¬ 
rence. 

M.  Quidor  a  repris  la  démonstration  de  l’authenticité  du  Saint-Suaire 
de  Turin  par  l’examen  détaillé  de  tous  les  caractères  anatomiques  et 
artistiques  de  l’image  du  Christ,  fixée  sur  le  linceul  dans  lequel  il  fut 
enseveli.  Notre  grand  sculpteur  et  peintre  Paul  Dubois  souriait  en 
entendant  dire  qu’il  y  avait  des  gens  de  livres  qui  prétendaient  que 
cette  image,  d’une  anatomie  si  réaliste  et  si  parfaite,  était  une  pein¬ 
ture.  Ne  sutor  ultra  crepidam  !  Le  corps,  disait  Paul  Dubois,  c’est  la 
nature  même  ;  il  n’y  a  pas  un  défaut  anatomique. 

Il  présente,  en  effet,  comme  M.  Quidor  l’a  montré  une  fois  de  plus, 
et  jusque  dons  les  plus  petits  détails,  toutes  les  marques  de  la  réalité 
de  la  nature.  Les  formes  générales,  l’ossature,  les  stigmates  des  plaies, 
les  gouttes  de  sang  figé,  sont  d’une  vérité  absolue,  et,  en  même  temps, 
les  traits  du  visage  et  la  physionomie  offrent  tous  les  signes  de  la  race 
sémitique,  en  dépit  des  critiques  de  parti  pris  qui  ont  voulu  rappro¬ 
cher  cette  tête  unique  du  Christ  du  «  Beau  Dieu  »  de  la  cathédrale 
d’Amiens,  et  en  faire  un  type  occidental. 

Les  projections  lumineuses  font  mieux  ressortir  tous  les  détails  de 
la  photogiaphie,  pour  l’étude  scientifique  et  plastique  de  l’image  du 
Saint-Suaire  de  Turin.  L’analyse  que  M.  Paul  Yignon  a  faite  à  la  loupe, 
avec  tant  de  compétence,  des  traces  de  la  flagellation  sur  le  dos  et  sur 
les  jambes,  du  caractère  des  plaies,  de  la  configuration  des  rigoles  et 
des  gouttes  de  sang,  sur  les  bras,  aux  poignets,  aux  pieds,  au  flanc, 
sur  le  front  et  derrière  la  tête,  des  marques  de  la  crucifixion,  des  signes 
cadavériques  du  corps  et  de  la  figure,  cette  analyse  contrôlée  et  véri¬ 
fiée  par  les  hommes  de  science  les  plus  compétents  et  les  artistes  les 
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plus  autorisés  parlait  aux  yeux,  avec  les  projections  dont  M.  Gabriel 
Quidor  l’a  accompagnée  et  les  explications  qu’il  a  données. 

Il  était  intéressant  de  saisir  les  impressions  d'un  jeune  auditoire, 
familiarisé  avec  les  études  anatomiques  et  esthétiques.  C’était  la  spon¬ 
tanéité  de  l’étonnement  et  de  l’admiration,  se  traduisant  par  diverses 
exclamations,  à  la  vue  des  clichés  photographiques,  agrandis  et  éclai¬ 
rés  sur  le  drap,  qui  apportaient,  au  fur  et  à  mesure,  leur  confirmation 
sensible  à  la  thèse  de  M.  Quidor. 

On  se  demande,  après  cette  démonstration,  par  les  yeux,  de  P  authen¬ 
ticité  du  Saint-Suaire  de  Turin,  comment  il  peut  y  avoir  encore  de 
soi-disant  critiques  qui  s’obstinent  à  dire,  sur  la  foi  d’un  seul  texte  du 
moyen  âge  et  sur  le  témoignage  d’une  seule  personne  ....car  c’est  là 
toute  leur  thèse  historique  —  que  l’image  du  Suaire  est  de  la  peinture? 
C’est  bien  simple  :  ou  ils  n’ont  pas  su  comprendre,  ou,  surtout,  ils  n’ont 
pas  voulu  voir. 

Pour  tous  ceux  qui  voudront  y  regarder,  avec  des  yeux  non  préve¬ 
nus,  il  est  certain,  il  est  évident  que  l’image  du  Saint-Suaire  offre 
l’empreinte  yive  du  cadavre  d’un  homme  qui  a  été  flagellé  et  crucifié, 
qui  a.  beaucoup  souffert  et  qui  a  été  enseveli,  et  il  est  non  moins  cer¬ 
tain  que  tous  les  signes  qui  se  voient  sur  le  corps  de  ce  personnage  le 
font  historiquement  reconnaître  pour  celui  de  Jésus-Christ.  Et  peu 
importe  d’où  vienne  le  suaire  de  Turin  et  quelle  que  soit  son  histoire  ! 
Il  parle  lui-même,  il  répond  pour  lui,  il  prouve  lui-même  son  authen¬ 
ticité.  Et  dès  là  que  la  photographie,  qui  nous  a  révélé  au  vrai  cette 
image  du  Christ,  imprimée  en  négatif  sur  le  linceul,  est  une  photogra¬ 
phie  absolument  normale  et  sincère,  ainsi  qu’il  est  maintenant  établi, 
il  ne  subsiste  aucune  objection  raisonnable  contre  la  vérité  de  l’insi¬ 
gne  relique  de  Turin.  Les  plus  difficiles  pourront  demander  une  con¬ 
firmation  —  vraiment  bien  inutile  —  de  la  thèse  de  l’authenticité  du 
Saint-Suaire,  par  un  nouvel  examen  direct  du  linge;  mais  c’est  tout 
ce  que  la  critique  la  plus  rigoureuse  peut  exiger  de  plus. 


Dans  l’enquête  personnelle  que  M.  Gabriel  Quidor  a  faite  auprès  de 
savants  et  d’artistes  sur  le  Saint-Suaire,  il  est  allé  trouver  M.  Yves 
Delage,  celui  des  membres  de  l’Académie  des  sciences  qui  a  porté 
devant  la  docte  compagnie  la  question  du  Suaire,  dans  un  rapport  dont 
le  retentissement  a  été  universel.  M.  Delage,  libre-penseur  déclaré,  est 
un  des  chefs  de  l’école  biologique  matérialiste,  en  Europe.  Son  témoi¬ 
gnage  sur  le  Saint-Suaire  n’en  avait  que  plus  d’autorité.  Jamais,  au 
dire  de  tous,  aucune  communication  ne  fut  accueillie  à  l’Académie  des 
sciences  avec  plus  d’intérêt,  de  silence  et  d’assentiment. 

Dans  son  entretien  avec  M.  Quidor,  M.  Yves  Delage  lui  dit  à  peu  près 
en  ces  termes  :  «  Ceux  qui  contestent  ne  comprennent  donc  pas  la 
grandeur,  la  majesté  de  cette  figure  :  on  dirait  le  Juge  suprême  !  » 
Rien,  en  effet,  ne  caractérise  mieux  la  beauté  et  la  solennité  hiéra¬ 
tique  de  la  figure  du  Saint-Suaire  de  Turin,  traduite  par  la  photogra¬ 
phie,  que  l’idée  de  juge  qu’elle  exprime.  Mort,  le  Rédempteur  apparaît 
déjà,  dans  son  tombeau,  comme  le  juge  des  vivants  et  des  morts,  ainsi 
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que  le  montre  le  symbole  des  Apôtres  :  «  inde  venturus  est  judicare  vivos 
et  mortuos.  » 

Il  n’est  pas  étonnant  que  cette  évocation  d’un  juge  suprême  ait  par¬ 
ticulièrement  impressionné  un  libre-penseur  de  haute  science,  comme 
M.  Delage,  à  l’aspect  de  la  face,  d’une  si  solennelle  gravité,  du  Christ 
du  Saint-Suaire. 

Le  mot  de  lui,  rapporté  par  M.  Quidor,  m’a  rappelé  un  incident, 
vieux  de  plus  de  quarante  ans,  qui  s’est  produit  au  cours  d’une  soute¬ 
nance  de  thèse  de  doctorat  en  Sorbonne,  à  laquelle  j’assistais.  Le  can¬ 
didat  ecclésiastique,  déjà  quelque  peu  imbu  de  «  modernisme  »,  s’était 
permis,  dans  une  comparaison  du  vieil  hymnaire  du  Bréviaire  romain 
avec  les  poésies,  d’une  latinité  plus  brillante,  de  Santeul,  au  Bréviaire 
parisien,  de  censurer  certaines  parties  de  l’admirable  prose  des  morts 
Dies  iræ.  Par  exemple,  il  trouvait  que  le  :  «  Teste  David  cum  Sibylla  » 
manquait  de  critique  et  que  le  :  «  Qui  Mariam  absolvisti  »  sentait  trop 
la  naïveté  d’une  chanson  vieillote,  et  il  félicitait  les  auteurs  de  la  litur¬ 
gie  parisienne  d’avoir  corrigé  ces  passages. 

Le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  Victor  Le  Clerc,  qui  présidait,  — 
un  vieux  voltairien,  mais  aussi  un  fin  érudit,  —  finit  par  dire  au  can¬ 
didat  :  «  Mais,  Monsieur  l’abbé,  comprenez-vous  bien  la  beauté  de  la 
pièce  dont  vous  parlez...  Il  n’y  avait  pas  à  y  toucher...  Il  fallait  laisser  le 
Teste  David  cum  Sibylla ,  et  le  Qui  Mariam  absolvisti,  et  le  reste...  Tout 
est  beau  et  grand...  Et  savez-vous  que  moi,  qui  ne  partage  pas  la  foi  de 
votre  soutane,  je  me  sens  troublé  devant  cette  image  d’une  grandeur  si 
saisissante  : 

Judex  ercjo  cum  sedebit ... 


Chez  ces  deux  libres-penseurs,  c’était  la  même  émotion  à  l'idée  du 
Juge  suprême,  représenté,  pour  l’un,  en  poésie  dans  le  Dies  iræ,  pour 
l’autre,  en  réalité,  dans  le  portrait  du  Saint-Suaire  de  Turin. 

En  terminant  son  intéressante  causerie,  M.  Gabriel  Quidor  a  fait 
remarquer  la  conservation  toute  providentielle  du  Saint-Suaire.  Retrouvé 
et  placé  par  la  pieuse  impératrice  Pulchérie,  — -  dans  l’église  du  palais 
des  Blachernes,  à  Constantinople,  qu’elle  avait  fait  construire  en  l’hon¬ 
neur  de  la  Vierge  Marie,  il  fut  heureusement  soustrait,  en  1204,  par 
les  croisés  latins  et  préservé  ainsi  de  la  destruction  qu'il  aurait  subie, 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Sauvé  merveilleusement 
une  seconde  fois  de  l’incendie  qui  détruisit,  enl532,  la  chapelle  du 
palais  de  Chambéry 'où  il  .était  déposé  et  qui  ne  fit  qu'effleurer  les  bords 
du  précieux  linge,  il  évita,  en  passant  définitivement  à  Turin,  en  1694, 
le  sort  qu’il  aurait  eu,  s’il  était  resté,  depuis  l’origine,  à  Besançon.  Car 
tout  tend  à  prouver,  conformément  à  la  thèse  de  dom  Chamard,  si 
légèrement  traitée  de  roman  par  certains,  que  le  Saint-Suaire  de  Turin 
n’est  autre  que  le  suaire  primitif  de  Besançon,  rapporté  de  Constanti¬ 
nople  un  peu  après  1204,  ef  auquel  fut  substituée  ensuite,  après  un 
incendie,  survenu  en  1349,  une  copie,  peinte  celle-là,  qui  continua  à 
être  vénérée  sur  place,  comme  pieuse  image,  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  été 
détruite  en  1794  par  ordre  de  la  Convention.  Ainsi  le  Saint-Suaire  de 
Turin,  le  suaire  authentique,  fut  providentiellement  conservé  par  ses 
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pérégrinations,  jusqu’au  siècle  de  la  photographie,  où  l’on  apprit  enfin, 
grâce  à  elle,  que  l’image  informe  et  incompréhensible  qu’il  portait 
n’était  autre  que  l’empreinte  naturelle,  par  projection  sur  le  linceul, 
du  corps  et  du  visage  de  Jésus-Christ  au  tombeau. 

Arthur  Loth. 


UN  CHRIST  ET  UNE  RUCHE 


Nous  lisons  dans  la  Semaine  paroissiale  de  Tunisie  : 

Dernièrement,  un  essaim  d’abeilles,  échappé  d’un  jardin  voisin,  vint 
se  poser  sur  le  grand  crucifix  de  bronze  qui  orne  l’allée  centrale  du 
cimetière  catholique  de  Tunis.  Bien  installées  entre  le  Christ  et  l’arbre 
de  la  croix,  le  soleil  et  les  fleurs  aidant,  les  infatigables  travailleuses 
bâtirent  leurs  rayons,  bien  en  paix  ;  les  morts  ne  s’émeuvent  pas  de  si 
peu.  Et  le  miel  coulait,  coulait  jusque  sur  les  pierres  du  piédestal. 

L’amour  divin  est  un  miel  succulent  et  intarissable  qui  jaillit  natu¬ 
rellement  du  flanc  du  Christ. 

L’honorable  conservateur  de  notre  Père-Lachaise  tunisois,  M.  Ragarut, 
avisa  les  autorités. 

Le  fait  est  insignifiant  en  lui-même  et  nous  ne  l’aurions  pas 
mentionné,  malgré  son  symbolisme  touchant,  s’il  n’avait  donné  à 
M.  Chabert,  notre  nouveau  vice-président  de  la  municipalité,  l’occa- 
sioo  d’écrire  à  Mgr  l’archevêque  une  lettre  pleine  de  tact.  La  voici  : 

Monseigneur, 

J’ai  l’honneur  de  porter  à  votre  connaissance  que  des  abeilles 
s’étant  introduites  à  l’intérieur  du.  Christ  en  croix  placé  devant  la  cha¬ 
pelle  du  cimetière  du  Belvédère,  y  ont  formé  un  essaim  et  produit  du 
miel  qui  s’écoule  le  long  de  la  croix  et  du  piédestal  qui  la  supporte. 

L’administration  municipale  a  décidé  de  remédier  à  cette  situation, 
mais  elle  ne  peut  faire  procéder  au  nettoyage  utile  qu'elle  comporte 
qu’en  faisant  descendre  le  Christ.  Ce  travail  sera  exécuté  ces  jours-ci 
avec  tout  le  respect  et  les  soins  nécessaires.  * 

Au  cas  où  vous  auriez  quelques  observations  à  formuler,  je  vous 
serais  reconnaissant  de  bien  vouloir  me  les  faire  parvenir  le  plus  tôt 
possible. 

Je  vous  prie  d’agréer,  Monseigneur,  l’assurance  de  mon  profond  res¬ 
pect. 

/  « 

Le  vice-président  délégué, 
Chabert. 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  » 


«  la  petite  Violette  du  Saifit-Saet*efneiit  » 

_  _ «t'f _ 

. . 

1 

SES  PAROLES 

VIII.  —  «  Le  voilà  le  Dieu  Saint  maintenant  !  » 

N  avait  appris  à  la  petite  Nellie  «  pourquoi  Jésus  se 
cache  »  sous  les  apparences  sacramentelles.  Elle  était 
tout  heureuse  de  savoir  que  «  le  Dieu  Saint  n’était  pas 
écrasé  dans  sa  petite  maison  ».  Mais  jamais  encore  ses 
yeux  ne  s’étaient  reposés  sur  l’Hostie  salutaire. 

Or,  un  premier  vendredi  du  mois  que  le  Saint-Sacrement  était 
exposé,  l’infirmière  prenant  Nellie  dans  ses  bras  la  porta  à  la  cha¬ 
pelle. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  et  son  admiration  de  sentir  l’en¬ 
fant  tressaillir  de  bonheur,  de  la  voir  fixer  son  regard  intelligent 
sur  l’ostensoir  et  le  désigner  de  sa  petite  main,  en  disant  avec 
une  allégresse  mêlée  de  respect  et  d’adoration  :  «  Le  voilà  le  Dieu 
Saint  maintenant  (1)  !  » 

Et,  comme  ravie  de  ce  spectacle  qu’elle  contemplait  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  elle  ne  détacha  plus  ses  grands  yeux  de  l’Hostie,  ses 
lèvres  se  mirent  à  murmurer  d’ineffables  prières,  tout  son  être 
exprimant  le  contentement,  la  religion,  l’amour. 

La  petite  Nellie  était  dans  sa  grâce.  Cette  enfant  qui  n’avait  pas 
quatre  ans  était  déjà  ce  que  le  P.  Eymard  a  appelé  «  une  âme 
eucharistique  ».  Jésus  sacramenté  allait  devenir  «  son  centre  ». 

A  partir  de  ce  moment,  par  un  instinct  qui  ne  la  trompa  jamais 
et  qui  ne  peut  guère  s’expliquer  naturellement,  Nellie  connut  les 
jours  où  le  Saint-Sacrement  était  exposé. 

Loin  de  la  chapelle,  confinée  dans  sa  chambrette  ou  clouée  sur 
son  petit  lit,  sans  que  personne  ne  lui  en  eût  rien  appris,  elle 
devinait  ce  qui  se  passait  au  sanctuaire,  et  d’une  voix  pleine  de 
prière  et  de  joie  elle  s’écriait  :  «  Aujourd'hui  le  Dieu  Saint  n’est 
plus  renfermé  dans  sa  petite  maison  ;  il  faut  me  conduire  auprès  de 
Lui.  » 

On  ne  savait  pas  résister  à  cette  intelligente  et  touchante 
demande.  Et  Jésus  recevait  la  visite  de  Nellie. 

C’était  un  ravissant  spectacle,  dont  on  ne  se  lassait  pas,  que 


(1)  Oenni  biografici,  p.  58. 
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celui  de  cette  petite  enfant  en  adoration  devant  le  divin  Sacre¬ 
ment  :  tendre  fleur  qui  s’épanouissait  sous  les  rayons  du  Soleil  de 
justice  et  répandait  déjà  à  son  matin  de  si  délicats  parfums. 

Les  ferventes  religieuses  en  étaient  tout  édifiées  et  les  petites 
élèves  venaient  apprendre  à  l’école  de  leur  plus  jeune  compagne 
avec  quels  sentiments  de  respect  et  d’amour  il  faut  savoir  profiter 
de  la  grâce  de  l’Exposition  du  Très  Saint  Sacrement. 

C’est  l’importante  et  très  opportune  leçon  que  nous  recueille¬ 
rons  nous-mêmes,  aujourd’hui,  auprès  de  notre  aimable  petit 
docteur. 


*  * 

à 

«  Le  voilà  le  Dieu  Saint  maintenant  !  » 

Jésus  n’est  plus  renfermé  dans  l’obscure  prison  du  ciboire,  ni 
caché  comme  autrefois  dans  les  niches  murales,  les  tours  eucha¬ 
ristiques  ou  les  symboliques  colombes  portant  le  Pain  sacré  et 
suspendues  à  la  voûte  du  sanctuaire. 

Le  divin  Captif  a  pour  ainsi  dire  brisé  ses  liens,  la  porte  du 
tabernacle  est  ouverte.  Regardez-le.  Il  apparaît  en  roi  et  en  triom¬ 
phateur  au  sommet  de  l’autel  qui  s’est  transformé  en  un  trône 
brillant  de  lumière  et  embaumé  de  fleurs. 

L’ostensoir  —  si  bien  nommé,  au  moyen  âge,  la  monstrance ,  — 
fait  rayonner  l’Hostie  sainte  aux  regards  du  peuple  chrétien  qui 
l’acclame  avec  les  hymnes  pleines  de  théologie,  de  poésie  et 
d’amour  de  saint  Thomas  d’Aquin  :  Lauda  Sion,  Pange  lingua , 
Panis  angelicus ,  Sacris  solcmniis... 

Parée  comme  une  épouse  qui  va  au-devant  de  son  bien-aimè  (1), 
l’Église  triomphe  et  chante  son  allégresse.  «  Ses  enfants  adorent, 
dit  le  Vén.  Eymard,  ses  ennemis  tremblent.  Jésus  se  montre  à 
tous,  bénit  les  bons,  regarde  les  pécheurs  avec  compassion,  les 
appelle  et  les  attire  à  Lui  (2).  »  «  • 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  le  cérémonial  de  l’Église 
militante,  dit  à  son  tour  le  P.  Faber,  ce  qui  est  comme  la  cou¬ 
ronne  de  son  rituel  et  de  son  culte,  c’est  l’Exposition.  Ainsi  en 
est-il  dans  l’empire  de  la  gloire  :  l'adoration  de  l’Agneau  toujours 
immolé  et  toujours  vivant  est  l'occupation  des  élus  dans  le 
ciel  (3).  » 

«  Le  voilà  le  Dieu  Saint  maintenant!  » 

Chrétiens,  accourez  pour  adorer  et  glorifier  votre  divin  Roi. 
C’est  le  but  même  que  poursuit  l'Église  en  dévoilant  et  en  exaltant 
l’Hostie  Sainte. 

De  même  que  l'assistance  à  la  Messe  honore  l’Eucharistie 


(1)  Yidi  Jérusalem  novam...  paratam  sieut  sponsam  ornatam  viro  suo  (Apoc.,  XXI.  2). 

(2)  La  divine  Eucharistie,  Ire  série,  p.  300. 

<3)  Le  Saint- Sacrement,  II,  p.  178. 
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•comme  sacrifice  et  renouvelle  l’unique  oblation  du  Calvaire,  de 
même  que  la  Communion  honore  le  don  si  généreux  et  si  constant 
du  Pain  de  vie,  ainsi  l’Exposition  a  pour  fin  d’honorer  la  présence 
permanente  du  Christ  dans  le  Sacrement,  en  le  révélant  solennel¬ 
lement  au  monde  et  en  lui  assurant  l’hommage  de  perpétuelles 
adorations. 

Quand  Jésus  est  caché  dans  le  Tabernacle,  l'Église  n'exige  que 
la  simple  génuflexion  ;  trop  souvent,  hélas  !  la  petite  lampe  du 
sanctuaire  se  consume  seule  devant  la  Victime  solitaire... 

Mais  quand  Jésus  est  exposé,  c'est  à  deux  genoux  qu’on  le  doit 
adorer  :  la  prostration  est  de  rigueur.  Et  de  plus,  et  surtout,  l’ado¬ 
ration  alors  ne  doit  cesser  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  Le  Maître  ne  res¬ 
tera  plus  jamais  sans  serviteur,  le  Roi  sans  sujet,  le  Dieu  sans 
adorateur. 

«  Le  voilà  le  Dieu  Saint  maintenant  !  » 

Ames  ferventes,  quel  secours,  quelle  faveur,  quelle  grâce  ! 
«  C’est,  dit  encore  le  P.  Faber,  la  plus  grande  preuve  de  sollicitude 
maternelle  que  l'Église  puisse  donner  à  ses  enfants  (1).  » 

Par  elle,  la  foi  est  aidée,  soutenue,  ravivée  ;  l’attention  est  favo¬ 
risée  ;  les  causes  de  distraction  évitées  en  grande  partie.  C’est 
l’effort  diminué,  c’est  là  prière  rendue  plus  facile  par  je  ne  sais 
quel  doux  rayonnement  du  divin  Soleil  eucharistique,  par  je  ne 
sais  quelle  bienfaisante  atmosphère  de  recueillement,  quelle  péné¬ 
trante  émanation  de  confiance  et  de  grâce  dont  l'âme  est  saisie, 
enveloppée,  dès  qu  elle  se  met,  avec  la  pureté  désirable,  sous 
l’influence  de  l'Hostie  exposée. 

Ce  n’est  pas  à  tort  que  le  Vén.  P.  Louis  Dupont  écrit  que  «  la 
vue  du  Saint-Sacrement  est  la  plus  riche  veine  de  prières  »  et 
qu’il  nous  engage,  «,au  pied  de  l’autel,  à  imiter  Zachée  qui,  caché 
dans  les  rameaux  du  sycomore,  s’efforcait  de  distinguer  les  traits 
du  Sauveur  au  moment  où  il  passait  près  de  lui  (2.)  ». 

«  Le  voilà  le  Dieu  Saint  maintenant  !  » 

Le  culte  de  l’Exposition  est  le  besoin  et  la  grâce  de  notre  temps. 
Il  est  nécessaire  pour  sauver  la  société.  Les  âmes  d'élite  y  ten¬ 
dent,  les  peuples  l’acceptent  avec  joie.  Et  voilà  pourquoi,  sous  le 
souffle  toujours  fécond  de  l’Esprit-Saint,  se  multiplient  les  Congré¬ 
gations  et  les  OEuvres  vouées  à  l'adoration  diurne  et  nocturne  du 
Saint-Sacrement  exposé. 

Le  Vénérable  P.  Eymard  était  convaincu  que  «  l'Exposition  est 
la  dernière  des  grâces  que  la  miséricorde  divine  fait  au  monde. 
Après  l’exposition-,  il  n’y  a  plus  que  le  ciel  ou  l’enfer.  L’homme  se 
laisse  attirer  à  ce  qui  brille  :  Noire-Seigneur  est  monté  sur  son 


(1)  Le  Saint- Sacrement,  II,  p.  179. 

(2)  Méditations  pour  l’Octave  de  la  Fête-Dieu,  p.  283. 
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trône,  il  brille  maintenant,  on  le  voit  ;  il  n’y  a  plus  d’excuse.  Ali  ! 
si  on  le  laisse,  si  on  passe  devant  Lui  sans  se  convertir,  Notre- 
Seigneur  se  retirera  et  ce  sera  fini  (1).  » 

★ 

*  ¥ 

O  chère  petite  Nellie  qui  aimas  tant  l’Exposition  du  divin  Sacre¬ 
ment  et  sus  si  bien  y  adorer  le  Dieu  Saint,  les  voiles  eucharisti¬ 
ques  se  sont  désormais  déchirés  devant  tes  regards  ravis. 

Tu  contemples  maintenant  à  découvert  la  douce  Face  de  Jésus 
qui  est  la  lumière  et  la  béatitude  des  élus. 

Apprends-nous,  angélique  enfant,  à  redire  au  pied  de  l’osten¬ 
soir  cette  prière  que  tes  lèvres  ne  surent  sans  doute  pas  prononcer, 
mais  qui  brûlait  sûrement  au  fond  de  ton  petit  cœur  quand  tu 
regardais  avec  tant  d'amour  l’Hostie  exposée  : 

Ici  je  t’aperçois,  mais  sous  des  apparences  ; 

Viens,  comble  mes  désirs,  remplis  mes  espérances  ! 

Puissé-je  face  à  face,  admirant  ta  beauté, 

Te  contempler,  Jésus,  durant  l’éternité  (2)  ! 

Après  t’avoir  imité  sur  la  terre,  ô  douce  petite  Violette  du  Saint- 
Sacrement,  nous  espérons  redire  avec  toi.  au  seuil  des  éternelles 
demeures  où  Dieu  se  montre  sans  voile  et  pour  toujours  :  «  Le 
voilà  le  Dieu  Saint  maintenant  !  » 

F.  Bernard  des  Ronces. 


LE  SILENCE  EST  L’ATMOSPHÈRE  DE  LA  CROIX 


La  patience  dépend  beaucoup  du  silence.  Les  forces  s’échappent  avec 
les  paroles.  C'est  seulement  à  l'aide  de  la  croix  du  silence  que  les  saints 
portent  de  si  lourdes  croix...  Le  silence  est  l’atmosphère  propre  de  la 
croix...  Les  meilleures  croix  sont  secrètes  et  nous  pouvons  être  silen¬ 
cieux  sous  celles  qui  ne  sont  pas  secrètes...  Du  moins  nous  pouvons 
cacher  combien  nous  souffrons,  si  nous  ne  pouvons  cacher  tout  à  fait 
le  fait  que  nous  souffrons.  Nous  pouvons  cacher  combien  de  fois  nous 
sommes  presque  sur  le  point  de  succomber  sous  notre  fardeau.  La  sym¬ 
pathie  humaine  profane  les  opérations  de  la  grâce.  Elle  mêle  un  élé¬ 
ment  avilissant  à  ce  qui  est  divin  :  le  Saint-Esprit  s’en  éloigne  parce 
que  c’est  une  chose  qui  «  venant  de  la  terre  est  toute  terrestre  ». 

P.  Faber. 


(1)  La  divine  Eucharistie,  série,  p.  335. 

(2)  R.  LEBLANC  :  Traduction  deV Adoro  Te. 
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Admirable  diffusion  de  la  Sainte-face 


Carmel  d’Angers.  —  ,Dieu  vous  bénisse  de  votre  généreuse  résolution 
qui  nous  facilite  la  diffusion  de  la  grande  gravure  de  la  Sainte-Face.  Nous 
avons  pu  engager  de  nombreuses  personnes  à  se  la  procurer  au  prix  excep¬ 
tionnel  de  2  fr.  75,  ce  qui  ne  leur  eût  pas  été  possible  au  prix  ordinaire,  trop 
élevé  aussi  pour  notre  pauvreté  personnelle.  Nous  vous  prions  de  nous 
expédier  ces  gravures  le  plus  tôt  possible,  nous  serions  si  heureuses  que  les 
personnes  désireuses  de  les  posséder  puissent  les  avoir  pour  la  Semaine 
Sainte. 

Saint-Martin.  —  Pour  répondre  à  tant  de  pieux  désirs,  favorisés  par  le 
prix  exceptionnel  des  gravures  de  grand  format,  je  suis  obligée  de  devancer 
le  moment  que  je  m’étais  fixé,  et  de  venir  vous  prier  de  m'adresser  douze 
grandes  gravures  de  la  Sainte-Face  pour  la  propagande;  on  m’en  demande  de 
tous  les  côtés.  Puisse  le  règne  de  Jésus  s’accroître  toujours  plus  dans  les 
âmes  !  Je  suis  heureuse  d’y  travailler  si  faibles  que  soient  mes  efforts;  mais, 
pour  Jésus,  si  petit  que  soit  l’effort,  il  porte  ses  fruits  ! 

Rennes3  —  Je  viens  de  recevoir  les  magnifiques  gravures  de  la  Sainte- 
Face  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  au  prix  de  faveur.  Je  vais  de  suite 
en  exposer  une  à  la  vénération  de  la  Communauté  et  expédier  les  autres  en 
divers  endroits.  Nous  sommes  heureuses  de  posséder  les  traits  authentiques 
de  notre  bien-aimé  Jésus  :  on  ne  peut  contempler  ce  visage  auguste  sans  se 
sentir  attendrie  et  émue  jusqu'aux  larmes.  Je  prie  et  fais  prier  pour  la  diffu¬ 
sion  de  cette  sainte  image,  source  de  tant  de  grâces  pour  les  âmes. 

Beaumont  (Belgique).  —  Nous  venons  de  remarquer,  dans  la  Revue, 
l’annonce  du  prix  de  faveur  exceptionnel,  pour  les  Images  grand  format  de 
la  Sainte-Face. 

Nous  serions  heureuses  d’en  profiter  pour  le  bien  des  âmes,  comme  nous 
ne  cessons  de  le  faire  déjà  par  les  petites  images.  Nous  comptons  donc  sur 
votre  bonté  pour  nous  faire  adresser  six  grandes  images. 

Plonévez-Porzay.  —  La  lecture  du  Divin  Crucifié  m’apprend  votre  géné¬ 
reuse  réduction,  pendant  tout  le  Carême,  sur  les  grandes  gravures  de  la 
Sainte-Face.  Que  le  divin  Maître  vous  en  récompense’  Je  puis  enfin  exécuter 
un  «  vieux  »  désir  et  faire  l'acquisition  de  cette  sublime  image.  Je  suis 
pressée,  pressée  de  l'admirer,  de  la  contempler,  de  la  méditer  cette  figure 
toute  d’amour  de  mon  Dieu  ! 

La  Baroche-sous-Lucé.  —  Veuillez  m’expédier  au  plus  tôt  huit  grandes 
gravures  de  la  Sainte-Face.  Voici  la  Semaine  Sainte  qui  approche;  n’est-ce 
pas  le  moment,  entre  tous,  de  mettre  sous  les  yeux  et  par  là-même  dans  le 
cœur  des  âmes  aimantes  et  pieuses,  l’image  douloureuse,  mais  attendrissante 
et  si  belle,  d’une  beauté  toute  surnaturelle  et  divine,  de  notre  si  généreux 
Sauveur  ! 

Mercey-sur-Saône.  —  Désireuse  de  contribuer  au  développement  de  la 
Sainte-Face,  je  viens  vous  prier  de  me  faire  participer  au  prix  de  faveur, 
pour  les  gravures  de  grand  format  de  celte  Face  vénérée  de  Jésus.  Je  suis 
tout  heureuse  à  la  pensée  de  la  posséder  enfin,  d’autant  plus  quelle  sera 
l’objet  de  mes  méditations  de  chaque  matin,  et  aussi  de  l'offrir  à  quelques 
âmes  pieuses  dont  elle  augmentera  la  piété  et  l’amour. 

La  Saulaie.  —  Vos  grandes  héliogravures  de  la  divine  Face  de  Jésus  ont 
le  plus  grand  succès,  toutes  les  personnes  qui  l'ont  demandée  en  sont  ravies. 
J’espère  que,  pour  le  Carême  prochain,  vous  nous  accorderez  la  même  faveur 
que  cette  année. 
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JAujoaRcThui  et  demain 


is-moi,  Pierre,  fit  Notre-Seigneur  au  Prince  des  apôtres,, 
que  f'ait-on  sur  la  terre  en  ce  moment-ci  ? 

Saint  Pierre  assujettit  ses  lunettes,  s’accouda  les  bras 
croisés  sur  le  rebord  de  la  lucarne  des  cieux,  et  après 
avoir  regardé  attentivement,  il  répondit  : 

—  Seigneur,  je  vois  une  bande  d’hommes  rassemblés  dans  une 
grande  salle,  et  qui  pérorent  à  tour  de  rôle.  Ils  ont  des  crânes 
chauves,  des  oripeaux  brodés  sur  l’eslomac  ;  et  leurs  faces  me  rap¬ 
pellent  des  souvenirs  de  mon  jeune  temps.  Attendez,  ils  ont  un  air 
de  famille  avec  les  pharisiens  d’autrefois  ;  vous  savez,  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  que  vous  régniez  sur  eux  ?  Ce  sont  les  mêmes  yeux 
hypocrites  et  rageurs,  le  même  rictus  de  haine  au  coin  des  bou¬ 
ches. 

—  C’est  la  race  qui  se  perpétue,  Pierre.  Qu’est-ce  qu’ils  disent, 
ceux-ci  ? 

—  Je  ne  distingue  pas  très  bien,  Seigneur,  mais  je  crois  deviner 
quelque  chose  :  Humanité  affranchie  de  l’esclavage  des  dogmes... 
superstitions  abolies...  guerre  à  Dieu,.,  prospérité...  fraternité  univer¬ 
selle...  paix  indéfectible...  progrès  de  l’homme,  souverain  maître  des 
forces  de  la  nature...  génie...  civilisation... 

—  Je  connais  la  chanson,  Pierre  ;  on  la  chantait  à  Sodome,  à  Thè- 
bes  aux  cent  portes,  à  Ninive  et  à  Babylone.  Ils  ont  un  peu  changé 
l’air,  mais  dans  l’ancienne  il  y  avait  plus  de  poésie. 

—  Seigneur,  vous  allez  sans  doute  écraser  ceux-ci  comme  leurs 
devanciers?...  Un  bon  petit  déluge,  ou  un  tremblement  de  terre, 
pour  leur  apprendre  que  vous  existez  toujours  ? 

—  Prends  patience,  Pierre.  Du  reste,  ils  sont  si  bêtes  qu’ils  ne 
comprendraient  rien.  Regarde,  et  tu  verras  s’ils  ont  conservé  une 
lueur  de  raison. 

Saint  Pierre  se  pencha,  le  buste  en  avant,  et  vit  une  ville  énorme 
envahie  par  les  eaux  d’un  fleuve  débordé.  La  terreur  et  la  désola¬ 
tion  assombrissaient  les  visages.  Mais  les  hommes  chauves,  ayant 
pris  des  radeaux  pour  se  rendre  à  leur  salle  de  réunion,  se  mirent  à 
continuer  les  couplets  de  leur  vieille  chanson  :  Prospérité...  domi¬ 
nation  sur  les  éléments...  l’homme  planant  comme  un  Dieu  sur  la 
nature  assujettie... 

Saint  Pierre  haussa  les  épaules  et  regarda  d’un  autre  côté. 

Il  voyait  des  enfants  manier  avec  une  dextérité  surprenante  pour 
leur  âge  des  armes  variées,  et  assassiner  gaiement  des  vieillards  et 
des  femmes  ;  des  tribunaux  jugeant  sans  relâche  des  causes  crimi- 
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nelles  ;  et  des  prisons  colossales  qui  regorgeaient  de  pensionnaires. 

Et  les  hommes  chauves  et  décorés  psalmodiaient  sur  un  Ion  gro¬ 
tesque  et  funèbre  des  mots  étranges  :  Emancipation  des  con¬ 
sciences...  morale  indépendante  et  progressive...  éducation  intégrale 
des  masses... 

Saint  Pierre  fronça  les  sourcils  avec  colère  et  dégoût.  Un  autre 
spectacle  retint  son  attention. 

Des  châteaux  brûlaient  sous  les  regards  narquois  d'une  foule  avi¬ 
née;  les  riches  fuyaient  devant  le  courroux  des  pauvres  haineux.  Et 
pendant  ce  temps,  le  chœur  des  pontifes  édentés  célébrait  l'avène¬ 
ment  de  la  justice  sociale,  en  marmonnant  d’une  bouche  saliveuse 
les  noms  d’égalité,  de  concorde  et  de  fraternité. 

Tout  à  coup  saint  Pierre  fut  secoué  d’un  irrésistible  rire.  Les  bon¬ 
zes  décrépits  avaient  pris  des  palmes  dans  leurs  mains,  et,  ayant 
mis  d’accord  leurs  voix  chevrotantes,  ils  chantaient  un  hymne  à  la 
paix  universelle.  La  main  sur  le  cœur  et  les  yeux  au  ciel,  ils 
bêlaient  :  «  Les  peuples  sont  pour  nous  des  frères...  frontières  abo¬ 
lies...  férocités  d’un  autre  âge...  apaisement  des  conflits...  civilisa¬ 
tion...  paix...  progrès.  » 

Or,  leur  cantique  était  ponctué  aux  temps  forts  par  une  basse 
d’artillerie  surgie  de  tous  les  points  de  l’univers.  Le  sable  de  toutes 
les  plages  buvait  le  sang  des  guerriers  de  toute  couleur.  Des  Hottes 
bardées  d’acier  sillonnaient  les  mers,  allongeant  au-dessus  des 
vagues  des  canons  énormes  ;  et  la  terre  entière,  hérissée  de  pointes 
de  fer,  ressemblait  à  une  pelote  d’aiguilles. 

—  Pax,  pax,  dit  Jésus  en  souriant,  et  non  erat  pax  (i)  :  c’était  la 
même  rengaine  du  temps  de  David... 

Des  croix  tombaient  au  bord  des  routes  comme  des  chênes  que 
l’on  abat  ;  les  églises  s’éboulaient  dans  la  mousse  et  les  ronces  ;  et 
sur  les  routes,  on  voyait  les  serviteurs  du  Christ  s’en  aller  en  exil, 
chassés  comme  des  malfaiteurs. 

Et  les  bonzes,  accentuant  le  rictus  haineux  de  leurs  bouches,  hur¬ 
laient  à  tue-tête  :  ...  Justice  intégrale...  fraternité...  égalité... 

Alors  saint  Pierre  n’y  tint  plus,  il  quitta  sa  lucarne,  et  regardant 
le  Seigneur  en  face,  il  lui  dit  :  «  Maître,  c’est  trop  ;  ces  hommes 
sont  pervers  et  déments,  pires  que  les  Juifs  qui  vous  ont  cruciûé 
et  si  vous  avez  encore  des  amis  sur  la  terre,  ils  méritent  d’être  pen¬ 
dus  pour  avoir  toléré  de  pareilles  abominations.  Les  lâches  et  les 
méchants,  à  votre  place,  je  les  pulvériserais  sur  l’heure. 

—  Ce  n’est  pas  la  peine,  mon  ami,  répondit  le  divin  Maître  avec 

sérénité,  je  n’ai  qu’à  les  laisser  continuer  ainsi  quelques  instants. 
Regarde,  et  dis-moi  ce  qui  arrive.  »  ‘ 

Pierre  se  remit  à  la  fenêtre  et  eut  un  sursaut  d’épouvante. 

Sur  un  signal  parti  on  ne  sait  d’où,  des  armées  innombrables 
s’étaient  mises  à  la  rencontre  les  unes  des  autres,  munies  d’engins 
formidables  et  bizarres,  et  une  effroyable  tuerie  avait  commencé. 
Une  mer  de  sang  couvrait  la  surface  de  la  terre.  On  se  battait  sur 
les  frontières  ;  on  s’égorgeait  dans  les  villes.  Châteaux,  usines. 


(1)  Us  disent  toujours  :  Paix,  paix...  et  il  nJy  a  point  de  paix. 
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moissons,  tout  flambait.  Plus  de  travail,  plus  de  pain.  Les  rages,  les  # 
rancunes,  les  convoitises  secrètes  suppuraient  au  grand  jour,  comme 
des  abcès  qui  percent.  Une  clameur  immense  montait  de  la  terre 
fumante,  faite  de  plaintes  et  de  rugissements. 

Pierre  se  retourna,  effaré,  du  côté  de  Jésus. 

—  «  Quelle  horreur,  Seigneur,  qu’est-ce  que  ceci  ?  » 

—  «  Ce  n’est  rien,  Pierre,  c’est  leur  civilisation  qui  opère.  » 

Dans  cet  inexprimable  chaos,  les  organes  de  la  vie  industrielle  et 

sociale  avaient  sombré  ;  et  les  hommes  ne  trouvaient  plus  de  quoi 
se  vêtir  et  de  quoi  s’armer  parce  que  les  instruments  raffinés  qui 
produisaient  les  objets  nécessaires  étaient  détruits,  et  que  personne 
ne  savait  plus  se  faire  un  vêtement  ou  une  maison.  Aussi  les  survi¬ 
vants  se  cachaient  dans  des  cavernes,  et,  couverts  de  peaux  de 
bêtes,  ils  dévoraient  la  chair  des  animaux  morts. 

Alors,  le  Seigneur  dit  à  son  apôtre  :  «  Pierre,  tu  vas  prendre  ton 
bâton  et  redescendre  sur  la  terre.  Maintenant,  il  faut  tout  recom¬ 
mencer  connue  il  y  a  2000  ans.  Tu  iras  chercher  ces  malheureux 
dans  leurs  tanières,  tu  leur  apprendras  le  signe  de  la  croix.  Tu  leur 
enseigneras  qu’il  existe  un  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  sou¬ 
verain  maître  de  l’homme  ;  et  tu  t’efforceras,  comme  les  disciples 
que  tu  envoyas  jadis,  de  les  civiliser  de  nouveau.  » 

Charles  Martel. 


Recommandations  de  prières. 


Le  Souverain  Pontife.  —  Les  Évêques  et  les  Prêtres  du  monde  entier. 
—  Les  Œuvres  catholiques.  —  Les  Œuvres  sacerdotales  et  eucharis¬ 
tiques.  —  La  diffusion  de  la  Sainte-Face  et  du  «  Divin  Crucifié  ». 

Une  paroisse  et  son  pasteur  dévoué.  —  La  guérison  d’un  jeune  prê¬ 
tre  —  Plusieurs  conversions.  —  line  vocation  sacerdotale.  —  La  per¬ 
sévérance  d’une  âme  exposée.  —  Plusieurs  religieuses  malades.  —  Le 
salut  d’une  âme.  —  La  vocation  d’une  jeune  fille.  —  L’avenir  d’un 
jeune  homme.  —  Le  pain  quotidien  d’une  famille.  —  Un  aveugle,  sa 
famille  et  ses  affaires.  —  Secours  temporels  pour  une  Communauté.  — 
Un  voyage  important.  —  La  guérison  d’un  père  de  famille.  —  Un  sol  ¬ 
dat.  —  Un  petit  communiant  de  7  ans.  -•  Une  famille.  —  Les  inten¬ 
tions  spirituelles  d’une  zélatrice.  —  Une  institutrice  laïque  et  les  diffi¬ 
cultés  de  sa  position.  —  La  guérison  d’une  jeune  fille.  —  Une  maison 
de  commerce.  —  Plusieurs  familles,  plusieurs  malades,  plusieurs 
enfants.  —  Les  prochaines  élections  en  Belgique.  —  Les  nombreuses 
intentions  qui  nous  ont  été  recommandées  par  correspondance,  etc. 

Une  Zélatrice  demande  des  actions  de  grâces  pour  plusieurs  faveurs 
obtenues. 

Hospice  Deus  in  Faciem  Christ i  tui! 


Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 


Le  Sacré-Cœur  de  Jésus. 


En  élevant  la  Fête  du  Sacré-Cœur  au  rang  des  plus  grandes 
Fêles,  le  Cape  Léon  XIII  exhortait  les  fidèles  à  prier  tout  particu¬ 
lièrement  le  Sacré-Cœur  pendant  le  mois  de  juin. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire ,  nous  qu'une  grâce  toute  spéciale 
attache  d'une  manière  particulière  à  la  Pasàon  de  Notre- Seigneur. 

Avant  de  souffrir  au  Calvaire,  Jésus  avait  enduré  toute  sa  vie 
une  passion  intérieure,  et  c'est  son  divin  Cœur  qui  en  fut  le  théâtre  : 
«  Mon  Cœur  a  compté  sur  l'opprobre  et  la  douleur.  J’ai  attendu 
que  quelqu’un  compatit  à  ma  douleur,  et  nul  ne  l’a  fait  ;  que  quel¬ 
qu’un  Me  consolât,  et  je  n’ai  trouvé  personne.  » 

Ne  laissons  pas  notre  divin  Sauveur  renouveler  sa  plainte  sans 
lui  apporter  le  tribut  de  notre  compassion.  N’est-ce  pas  pour  nous 
tous  et  pour  chacun  de  nous  qu’il  a  souffert  ? 

Allons  à  Lui  amoureusement,  et  répétons  durant  tout  ce  mois, 
dans  nos  adorations  et  nos  visites  au  Saint  Sacrem°nl  :  Cœ’ir  Sacré 
de  Jésus,  que  Votre  règne  arrive  !  » 
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LE  SAINT-SUAIRE 


et  la  f^ésüFrestion  de  Jésus^Christ 


e  temps  pascal  est  achevé,  nous  laissant  dans  les  grands- 
souvenirs  de  la  Résurrection  du  Christ  rédempteur, 
désormais  assis,  après  sa  glorieuse  ascension  dans  les 
cieux,  à  la  droite  de  Dieu  son  Père.  Ce  grand  fait  de  la 
Résurrection  domine  tout  le  cycle  liturgique  des  fêtes  chrétiennes, 
comme’il  domine  tout  le  christianisme  lui-même.  «  Si  le  Christ 
n’est  pas  ressuscité,  dit  deux  fois  saint  Paul,  dans  sa  première 
Epîlre  aux  Corinthiens,  vaine  est  notre  prédication,  vaine  est 
notre  foi.  »  La  Résurrection  de  Jésus  est,  en  effet,  le  point  capital 
du  dogme  chrétien,  comme  il  est  le  fait  principal  du  récit  évangé¬ 
lique.  Sans  elle,  le  christianisme  ne  se  comprend  plus  ;  avec  elle, 
tout  s’explique  dans  l'Evangile. 

Si  tous  les  efforts  du  rationalisme  et  de  l’incrédulité  ont  porté 
principalement,  à  toutes  les  époques  et  de  nos  jours  surtout, 
contre  la  vérité  et  l’authenticité  de  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ,  c’est  à  la  démontrer  que  l’apologétique  chrétienne  s’est 
attachée  le  plus  aussi  dans  tous  les  temps.  Dès  le  lendemain  de 
la  disparition  du  Sauveur,  elle  a  été  le  grand  argument  de  la  foi. 
Incrédules  d’abord,  puis  convaincus  par  l’évidence  même  du  fait, 
qu’ils  ont  pu  constater  de  leurs  yeux,  de  leurs  oreilles,  de  leurs 
mains,  en  voyant  le  Christ,  leur  maître,  revenu  à  la  vie,  se  mon¬ 
trant  à  eux,  conversant  et  mangeant  avec  eux,  les  Apôtres  s’en 
firent  les  premiers  témoins  devant  le  monde.  Tout  de  suite, 
Pierre  et  les  autres  prêchèrent  Jésus-Christ  ressuscité  aux  Juifs. 
Des  milliers  de  leurs  compatriotes,. qui  avaient  connu  ce  Jésus 
de  Nazareth,  en  crurent  leur  témoignage.  Le  christianisme  com¬ 
mença  ainsi  par  la  croyance  en  la  Résurrection.  Et  depuis,  c'est 
par  elle  aussi  qu’il  s’est  affirmé  dans  l’opinion  des  hommes  et 
développé  sur  la  terre. 

Les  dévots  de  lat Sainte-Face  aimeront,  en  particulier,  à  se  dire 
qu’ils  ont  dans  le  vénéré  Suaire  de  Turin,  qui  leur  a  laissé  l’image 
adorable,  un  témoin  matériel  de  la  Résurrection  du  Sauveur. 

Le  linceul  du  Christ  est  intimement  lié  au  fait  de  la  Résurrec¬ 
tion. 

Aux  premières  lueurs  du  jour  qui  suivit  le  Sabbat,  Marie-Made¬ 
leine,  Marie,  mère  de  Jacques,  et  Salomé  s’étaient  hâtées  de  reve¬ 
nir  au  tombeau  du  divin  Maître,  pour  procéder  à  l’embaumement 
du  corps,  que  Joseph  d’Arimathie  et  Nicodème  n’avaient  pas  eu 
le  temps  d’accomplir.  Plus  jeune,  plus  empressée,  Madeleine  les 
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avait  un  peu  devancées..  De  loin,  elle  vit  que  la  grosse  pierre  qui 
fermait  l'entrée  de  la  grotte  sépulcrale  avait  été  écartée.  On  avait 
donc,  pensait-elle,  violé  le  tombeau  du  Maître  et  son  corps  était 
à  l’abandon.  Madeleine,  affolée,  retourne  en  courant,  à  la  ville,, 
prévenir  les  disciples,  Pierre,  le  chef  des  douze,  Jean  le  bien- 
armé,  chez  qui  s’était  retirée  la  Mère  de  Jésus.  «  On  a  enlevé  le 
Seigneur  du  sépulcre,  leur  dit-elle,  et  nous  ne  savons  ce  qu'on  en 
a  fait.  » 

Pendant  ce  lemps-là,  les  autres  femmes,  restées  seules  après  le 
départ  précipité  de  Madeleine,  étaient  entrées  dans  l'intérieur  de 
la  grotte.  Et  là,  à  leur  épouvante,  elles  avaient  trouvé  un  ange, 
sous  la  forme  d'un  jeune  homme,  vêtu  de  blanc,  qui  leur  dit  :  «  Ne 
craignez  pas  ;  vous  cherchez,  je  le  sais,  Jésus  de  Nazareth,  qu’on 
a  crucifié  :  il  est  ressuscité;  il  n'est  plus  ici  :  venez  et  voyez 
l’endroit  où  il  avait  été  déposé.  Hâtez-vous  d’annoncer  à  Pierre  et 
aux  disciples  qu’il  est  ressuscité  des  morts  :  il  vous  précédera  en 
Galilée  :  c'est  là  que  vous  le  verrez,  selon  qu'il  vous  a  prédit  :•  je 
vous  en  préviens  d'avance.  »  Mais  elles,  effrayées,  s’enfuirent, 
n’osant  rapporter  ce  qu’elles  avaient  vu  et  entendu. 

De  leur  côté,  Pierre  et  Jean,  déjà  prévenus  par  Madeleine, 
étaient  accourus  au  tombeau,  Jean  le  premier.  Mais  le  jeune 
disciple  n'avait  osé  entrer;  il  s'était  contenté  de  se  pencher  à 
l'intérieur  pour  voir,  et  il  n’avait  vu  que  des  linges  à  terre.  Pierre, 
arrivé  après  lui,  entre  sans  hésiter;  il  voit  non  seulement  les 
mêmes  linges  épars  sur  le  sol,  mais  le  grand  Suaire,  dans  lequel 
on  avait  enveloppé  Jésus,  en  le  faisant  passer  par-dessus  sa  tête, 
enroulé  dans  un  coin. 

Le  tombeau  n’avait  donc  pas  été  violé,  ni  le  corps  brutalement 
enlevé,  comme  l'avait  cru  Madeleine,  puisque  le  linceul  avait  été 
replié  avec  soin  et  mis  à  part.  S’il  était  vide,  c'est  que  Jésus  en 
était  sorti.  Pierre  et  Jean  le  comprirent  ainsi.  Leurs  yeux  s’ouvri¬ 
rent  à  la  vue  de  ce  linceul  bien  plié.  Ils  crurent  alors,  selon  ce 
que  leur  Maître  leur  avait  dit,  «  qu'il  fallait  que  le  Christ  ressus¬ 
citât  d’entre  les  morts  pour  entrer  ensuite  dans  sa  gloire  ».  Et 
tout  remplis  de  joie  et  d’admiration,  ils  retournèrent  chez  eux. 

Le  Saint-Suaire,  conservé  à  Turin,  fut  donc,  pour  les  Apôtres, 
le  signe  de  la  Résurrection  du  Sauveur.  «  Ils  comprirent,  dit  saint 
Cyrille  d’Alexandrie,  à  la  manière  dont  le  linceul  avait  été  relevé 
et  plié,  que  le  Christ  était  ressuscité  »  Ils  crurent,  sur  ce  témoi¬ 
gnage,  avant  d'avoir  vu.  Ce  n’est  qu’ensuite  que  Jésus  ressuscité 
se  montra  à  eux  dans  son  corps. 

Le  Saint-Suaire  porte  en  lui  un  autre  témoignage  de  la  Résur¬ 
rection. 

Les  savants  qui  l'ont  éludié,  au  point  de  vue  des  empreintes 
merveilleuses  du  Christ  incrustées  dans  son  tissu,  disent  :  «  Quelle 
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que  soit  la  nature  exacte  du  phénomène  chimique  qui  s’est  pro¬ 
duit,  il  s'agit  ici  d'une  action  d'origine  organique,  exercée  entre 
un  corps  nu  et  un  drap  préparé.  Toule  action  de  ce  genre  est 
astreinte  à  une  condition  rigoureuse  :  il  est  essentiel  que  le  corps 
ne  soit  resté  en  contact  avec  le  drap  que  pendant  un  temps  assez 
court  pour  que  la  putréfaction  ne  se  soit  pas  produite.  Si  le  corps 
se  corrompt,  les  empreintes,  quand  bien  même  'elles  se  fussent 
réalisées  auparavant,  se  détruiront  (1).  » 

Et,  en  effet,  si  la  décomposition  avait  le  temps  de  faire  son 
œuvre,  il  y  aurait  production  de  liquide,  et  ce  liquide  tacherait  et 
détruirait  bientôt  les  images  qui  se  seraient  formées. 

Si  donc,  entre  tant  de  cas  de  sépultures  semblables  à  celui  de 
Jésus,  parmi  tant  de  tombeaux  explorés  en  Orient  et  en  Egypte 
par  les  archéologues,  et  où  bon  a  trouvé  des  momies  ou  des  sque¬ 
lettes  enveloppés  de  linceuls  à  la  manière  juive,  le  linceul  du 
Christ  est  seul,  par  un  privilège  particulier,  à  offrir  des  em¬ 
preintes  bien  formées  et  reconnaissables  du  cadavre  qui,  sou¬ 
mises  à  l’appareil  photographique,  ont  donné  un  corps  admirable, 
c'est  que  le  Christ  seul  n'a  pas  subi  la  corruption  du  tombeau, 
c'est  que  seul  il  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  et  dès  le- troi¬ 
sième  jour,  comme  il  l'avait  annoncé,  avant  que  la  décomposition 
cadavérique  ait  pu  détruire  les  merveilleuses  empreintes  qui 
s’étaient  formées  sur  son  linceul  et  qui  s'y  sont  conservées  jus¬ 
qu'à  nous. 

11  y  a  là  un  précieux  et  irrécusable  témoignage  de  la  Résurrec¬ 
tion,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prétendre,  avec  les  rationalistes, 
contre  toute  raison  et  contre  l'histoire,  que  Jésus-Christ  n’est  pas 
ressuscité,  mais  que  ses  disciples  l'ont  clandestinement  fait  dis¬ 
paraître  après  sa  mort. 

Arthur  Loin. 
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0  Jésus,  daignez  toujours  avoir  les  yeux  sur  vos  plaies,  daignez  y 
lire  ce  que  vous  y  avez  écrit  vous-même  :  le  droit  que  j’ai  à  votre 
miséricorde,  et  en  vertu  de  ce  contrat  d’amour,  sauvez  mon  âme  ! 

Bossuet. 

Celui  qui  pense  aux  plaies  de  Jésus-Christ,  et  qui  se  ressouvient  des 
douleurs  et  des  tourments  qu’il  a  soufferts,  n’oserait  se  plaindre  de 
ce  qu’il  endure  ;  car  nos  douleurs  et  nos  afflictions  ne  sont  rien  en 
raison  des  siennes.  Sainte  Thérèse. 


(1)  Paul  VIGNON  :  Le  Linceul  du  Christ,  'J1'  édit.,  p.  121. 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Évangile 


I.  —  Les  préparatifs  de  la  Pâque  légale. 

Texte  évangélique  :  «  ...Accesserunt  discipuli  ad  Jesum ,  dicentes  :  Lbi  vis 
par  émus  tibi.  comedere  Vascha ?  »  (Mat.  xxvi,  17.) 

«  ...Les  disciples  s'approchèrent  de  Jésus,  disant  :  Ou  voulez-vous  que  nous 
vous  préparions  tout  pour  manger  la  Vaque  ?  » 

Application  Eucharistique  (suite). 

6.  —  Quels  sont  les  disciples  de  Jésus-Eucharistie.  —  Les 
disciples  de  Jésus-Eucharistie,  ce  sont  lésâmes  pieuses  et  fidèles 
à  répondre  aux  désirs  de  leur  divin  Maître,  qui  s'approchent  de 
Lui  au  Sacrement  de  son  amour,  l'entourent  de  leurs  hommages 
et  de  leurs  adorations,  s’embrasent  à  son  contact  et  cherchent  à 
pénétrer  jusque  dans  son  Cœur  pour  y  lire  ses  volontés  saintes  et 
ses  moindres  désirs,  afin  de  les  accomplir  ensuite  avec  joie  et  avec 
empressement. 

Ce  sont  surtout  les  âmes  privilégiées  qui  se  sont  consacrées 
plus  spécialement  à  Jésus  au  Très  Saint  Sacrement,  font  choisi 
comme  leur  Maître  unique  et  adoré,  en  ont  fait  le  centre  de  leur 
vie,  l’objet  suprême  de  toutes  leurs  affections.  Ces  âmes  ne  vivent 
plus  que  pour  Jésus-Eucharistie,  qu’avec  Lui  et  que  de  Lui:  c’est- 
à-dire  dans  son  esprit  et  son  amour,  toujours  avec  Lui  par  la  pen¬ 
sée  et  par  le  cœur;  toujours  prêtes  à  accourir  au  moindre  signe, 
à  Lui  obéir  et  à  Le  seconder  en  tout,  mettant  tout  leur  bonheur  à 
se  dévouer  sans  réserve  à  son  divin  service,  ne  trouvant  plus 
d’autre  joie  que  celle  de  vivre  en  sa  compagnie,  n’ambitionnant 
plus  d’autre  honneur  que  celui  d’être  comptées  au  nombre  de  ses 
vrais  disciples  et  d’accomplir  toutes  les  œuvres  de  vertu  et  de 
dévouement  que  réclament  la  sainteté  et  Limitation  d'un  tel 
Maître. 

7.  —  Jésus-Eucharistie  se  choisit  Lui-même  ses  disciples.  — 
Partout  où  est  Jésus,  Il  a  droit  à  avoir  sa  compagnie  de  disciples  ; 
bien  plus,  Il  en  a  besoin.  11  entre  dans  ses  desseins  de  se  servir 
des  hommes,  de  recevoir  le  concours  de  ses  propres  créatures, 
afin  de  les  associer  à  ses  œuvres  divines.  L’Eucharistie  doit  donc 
être  entourée  de  nombreux  disciples  ;  auprès  de  chaque  Taber¬ 
nacle,  il  devrait  y  avoir  une  cour  d’adorateurs,  composée  d’âmes 
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vraiment  dévouées  à  leur  Maître  et  toutes  livrées  à  Lui.  Leur 
amour,  au  contact  de  Jésus,  prend  peu  à  peu  les  proportions  du 
sien  ;  et  comme  Jésus  est  le  même  dans  toutes  les  Hosties  du 
monde,  ces  âmes  privilégiées  ont  un  cœur  grand  comme  le 
monde,  pour  pouvoir  embrasser  tous  les  Tabernacles  à  la  fois,  et 
voler  ainsi,  en  esprit,  au-devant  de  tous  les  intérêts  de  leur  divin 
Maître. 

Pour  devenir  les  vrais  disciples  de  Jésus-Eucharistie,  il  faut 
communier  souvent  ;  car  c’est  à  la  Communion  surtout  que  Jésus 
se  choisit  ses  disciples.  C’est  alors  plus  particulièrement  qu’il  se 
révèle  à  eux  et  qu’après  les  avoir  ravis  par  ses  charmes  et  ses 
ineffables  beautés,  Il  leur  dit  au  fond  de  lame  :  «  Suivez-moi?  » 

Il  demeure  en  eux  pour  les  éclairer,  les  guider,  les  instruire  ;  puis 
Il  les  envoie,  comme  autrefois  ses  premiers  disciples,  travailler  à 
sa  gloire,  étendre  son  règne  eucharistique,  Lui  préparer  les  voies 
dans  les  cœurs  et  L’y  attirer  plus  puissamment  par  des  désirs  plus 
ardents  et  un  amour  plus  généreux. 

8.  —  L’intimité  que  Jésus-Euciiaris;ie  établit  avec  ses  disciples. 
—  C’est  par  un  effet  de  leur  tendre  amour  pour  leur  divin  Maître 
que  les  âmes  disciples  viennent  souvent  auprès  de  Jésus-Eucha¬ 
ristie  consulter  ses  désirs  et  recevoir  ses  ordres. 

Acccsserunt,  elles  s’approchent  de  Jésus;  non  seulement  en 
venant  dans  son  temple,  en  s’agenouillant  devant  sa  prison 
d’amour,  en  L’y  visitant  fréquemment;  mais  encore,  en  mettant 
leur  cœur  en  contact  avec  le  sien,  en  pénétrant  dans  ce  sanctuaire 
intime  et  en  cherchant  à  en  approfondir  les  divins  secrets. 

Habituées  qu’elles  sont  aux  condescendances  amoureuses  et 
aux  tendresses  infinies  de  leur  adorable  Maître,  ces  âmes  ne  con¬ 
naissent  point  la  crainte  ;  elles  ne  voient  en  Jésus-Hostie  que  le 
Jésus  bon,  le  Jésus  plein  de  douceur,  le  Jésus  de  l’amour.  A 
l’exemple  des  Apôtres,  enhardies  par  les  bontés  de  Jésus  et  la 
douce  intimité  qu’il  établit  avec  elles,  elles  scrutent  avec  un 
amour  plein  de  respect  ce  sanctuaire  de  la  divinité.  Elles  savent 
que  leur  Maître  n’a  plus  de  secrets  pour  elles,  car  II  les  a  faites 
ses  amies,  ses  privilégiées.  En  se  donnant  à  elles  dans  la  sainte 
Communion,  Il  leur  atout  donné,  11  s’est  livré  sans  réserve;  mais 
en  continuant  à  se  faire  chaque  jour  leur  nourriture,  Il  leur  a  fait 
comprendre  son  bonheur  de  vivre  avec*  elles  dans  l’intimité  d’une 
amitié  toute  divine  et  son  désir  de  les  associer  à  ses  desseins 
d’amour  sur  les  âmes.  Aussi,  filialement  confiantes,  elles  établis¬ 
sent  leur  demeure  dans  ce  Cœur  sacré  qui  est  ouvert  surtout  à 
l’amour,  et  elles  se  nourrissent,  à  leur  tour,  des  désirs  les  plus 
secrets  de  Jésus  pour  pouvoir  ensuite  les  satisfaire. 

9.  —  Les  désirs  de  Jésus  dans  la  manducation  de  la  Pâque  eucha- 
jristique.  —  Ubi  vis  paremus  tibi  comedere  Pasclia ;  où  voulez-vous 
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que  nous  vous  'préparions  la  Pâque?  Le  plus  ardent  des  désirs 
de  Jésus  "dans  l’Eucharistie,  c’est  que  son  Sacrement  d’amour  soit 
pour  toutes  les  âmes  une  Pâque  perpétuelle.  C’est  pour  cela  qu'il 
l’a  institué  sous  forme  de  nourriture  et  qu’il  en  a  étendu  les  bien¬ 
faits  au  monde  entier. 

Il  s’immole  chaque  jour,  et  à  chaque  instant  du  joui*,  sur  tous 
les  autels  :  c’est  l’immolation  dé  l’Agneau  de  la  Pâque  nouvelle. 
Il  ne  s’immole  que  pour  être  ensuite  mangé  :  c’est  la  manducation 
de  l’Agneau  pascal,  qui  ne  doit  pas  connaître  plus  d’interruption 
que  le  sacrifice. 

Demander  à  Jésus-Eucharistie  de  lui  préparer  la  Pâque  eucha¬ 
ristique,  c’est  donc  rencontrer  ses  désirs  les  plus  intimes,  c’est 
Lui  permettre  de  renouveler  pour  Lui  et  pour  les  âmes  qu’il  con¬ 
viera  au  festin,  toutes  les  pures  et  saintes  joies  de  la  grande 
solennité  pascale  ;  c’est  entrer  dans  l’intime  de  son  Cœur,  c’est 
comprendre  Jésus;  c’est  correspondre  à  ses  desseins  d’amour; 
c’est  Le  réjouir  inefîablement,  comme  le  firent  les  Apôtres,  quand 
ils  vinrent  Lui  annoncer  l’heure  de  la  Pâque,  de  cette  Pâque  qu’il 
avait  si  longtemps  désiré  d’un  grand  désir  de  manger  avec  eux  : 
desiderio  desideravi. 

10.  —  Les  âmes  dans  lesquelles  les  Disciples  de  Jésus  doivent 

CHERCHER  A  PRÉPARER  LA  PAQUE  EUCHARISTIQUE.  -  Ubi,  OÙ  désirez- 

vous,  ô  Jésus^  célébrer  aujourd’hui  la  Pâque;  c’est-à-dire  sur 
•quelle  âme  votre  amour  arrête-t-il  son  choix,  pour  venir  y  célé¬ 
brer  la  grande  fête  de  l’intimité  ? 

Cette  âme  privilégiée,  c’est  d’abord  l’âme  du  disciple;  car 
c’est  dans  le  cœur  des  siens  que  Jésus  désire  avant  tout  venir  et 
se  reposer.  —  L’on  y  prépare  la  Pâque  par  une  pureté  parfaite, 
l’ornementation  de  toutes  les  vertus,  le  don  généreux  de  tout  soi- 
même,  un  entier  et  amoureux  abandon  au  bon  plaisir  du  divin 
Maître. 

Ce  sont  ensuite  les  âmes  qui  nous  sont  confiées  ou  sur  lesquelles 
nous  exerçons  une  influence  quelconque,  à  qui  nous  pouvons 
dévoiler  les  divins  attraits  de  Jésus  dans  l’Eucharistie  et  que  nous 
nous  efforçons  d’attirer  à  la  Table  Sainte.  —  L’on  y  prépare  la  Pâque 
par  les  pieuses  pensées,  les  saints  désirs,  les  amoureux  sentiments 
qu’on  s’applique  à  y  faire  naître.  Montrer  aux  âmes  craintives, 
ignorantes,  indifférentes,  les  puissants  ei  divins  effets  que  produit 
en  nous  la  sainte  Communion,  c’est  préparer  ces  âmes  à  mieux 
comprendre  les  désirs  de  Jésus  et  à  s’y  conformer. 

C’est  l’âme  des  enfants,  que  Jésus  aime  tant  et  qui  ont  besoin 
d’un  cœur  dévoué  pour  les  mieux  préparer  à  recevoir  le  Pain  des 
Anges.  —  L’on  prépare  la  Pâque  dans  ces  jeunes  cœurs  parles  ensei¬ 
gnements  qu’on  leur  donne,  par  l’amour  qu’il  est  si  facile  de  déve¬ 
lopper  en  eux,  par  l’iffnocence  que  l’on  s’efforce  d’y  conserver  et 
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qui  est  la  meilleure  des  préparations  à  la  communion.  Jésus  a 
tant  de  plaisir  de  venir  dans  un  cœur  où  Satan  n’est  jamais 
entré  ! 

C’est  encore  lame  des  pécheurs,  qui  s’éloignent  de  la  source  de  la 
vie  et  qui  ne  connaissent  plus  les  joies  de  la  Pâque  eucharistique. 
—  L’on  y  prépare  la  Pâque  par  des  prières  ferventes  et  inces¬ 
santes,  par  une  vie  toute  de  pureté  et  de  vertus,  par  des  sacrifices 
et  des  pénitences,  et,  plus  directement,  par  les  pieuses  industries 
d’un  zèle  ardent  puisé  à  la  source  même  de  l’Eucharistie,  pour 
rapprocher  ces  pauvres  âmes  de  la  Table  Sainte  où  Jésus  les 
attend. 

C’est  enfin  l’âme  des  mourants  où  Jésus  a  tant  à  cœur  de  venir 
une  dernière  fois  célébrer  la  Pâque,  comme  II  le  désirait  autrefois 
avant  de  quitter  ses  disciples  et  de  marcher  à  la  mort.  —  L’on  y 
prépare  la  Pâque,  en  disposant  ces  âmes  à  celte  dernière  visite  du 
divin  Maître,  en  la  leur  faisant  désirer  comme  la  plus  douce  con¬ 
solation  de  leurs  derniers  moments,  et  comme  leur  plus  grande 
force  contre  les  tristesses  et  les  angoisses  de  la  mort.' 

Que  d’âmes  encore  sur  lesquelles  peut  agir  une  âme  eucharisti¬ 
que,  un  vrai  disciple  de  l'Eucharistie,  qui  ne  vit  que  pour  son 
Maître  et  qui  s'efforce  d'en  refléter  dans  sa  vie  l'amour  et  la  sain¬ 
teté  !  v 

Combien  qui  ne  vont  pas  à  l'Eucharistie,  parce  qu'ils  ne  la  con¬ 
naissent  pas  !  Combien  qui  l’aimeraient  avec  enthousiasme  et  en 
deviendraient  des  disciples  ardents,  s’ils  la  comprenaient,  s’il  y 
avait  des  cœurs  charitables  et  dévoués  pour  leur  en  donner  une 
intelligence  plus  exacte  ! 

C'est  là  l’apostolat  des  âmes  dévouées  à  Jésus-Eucharistie.  C'est 
leur  trop  bebe  mission  !  Mission  facile,  que  toutes  peuvent  accom¬ 
plir,  ne  serait-ce  que  par  la  pureté  et  la  sainteté  exemplaire  de 
leur  vie.  L'on  finira  vite  par  comprendre,  autour  d’elles,  que  c’est 
l’Eucharistie  qui  transforme  ainsi  les  âmes,  et  l’on  se  sentira  por¬ 
té  à  les  imiter. 

11.  —  L’esprit  de  désintéressement  et  d’amour  des  disciples  de 
Jésus-Eucharistie.  —  Les  âmes  sont  d'autant  plus  délicates  et 
généreuses  dans  leur  désir  de  faire  rayonner  Jésus-Eucharistie, 
qu’elles  sont  plus  désintéressées.  C'est  Jésus  qu’elles  aiment  et 
pour  qui  elles  travaillent  et  se  dépensent.  C’est  pour  Jésus  qu’elles 
préparent  les  âmes  à  Le  recevoir  :  paremus  libi. 

Cette  pensée  que  c’est  leur  divin  Maître  qui  jouira  de  leurs 
travaux  et  qui  tout  à  l’heure  viendra  se  reposer  dans  cette  âme,  y 
répandre  ses  dons  et  y  prendre  ses  divines  complaisances,  les 
réconforte  et  les  inonde  d’une  douce  joie.  Elles  sentent  en  elles 
non  seulement  l'assistance  de  Jésus,  mais  encore  son  action  vivi- 
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fiante.  Leurs  paroles,  leurs  prières,  leur  zèle,  sont  comme  un  écho 
de  l’amour  de  Jésus  et  le  rayonnement  de  ses  désirs  les  plus 
ardents.  Dégagées  de  tout  sentiment  humain,  Jésus  est  leur  trait 
d’union  avec  les  âmes  ;  elles  n’ont  qu’un  but,  celui  de  laisser 
Jésus  agir  librement  en  elles  et  établir  partout  son  règne  eucha¬ 
ristique. 

12.  —  Les  saintes  joies  des  disciples  de  Jésus-Eucharistie.  — 
C’est  en  vérité  un  langage  plein  d’une  sainte  familiarité  que  tient 
l’âme  eucharistique  à  Jésus,  son  divin  et  tant  aimé  Maître.  En 
lui  demandant  ses  ordres  :  «  Où  voulez-vous  que  nous  vous  pré¬ 
parions  tout  pour  manger  la  Pâque?  »  c’est  bien  le  secret  de  son 
Cœur  qu’elle  réclame.  ILs’agit  de  savoir  où  Jésus  veut  diriger 
ses  pas,  où  11  veut  descendre  pour  jouir  dans  l’intimité  de  l’union 
des  âmes.  C’est  d’un  repas  qu'il  s’agit,  mais  d’un  repas  privé  : 
Jésus  vient  seul  dans  l’âme,  pour  se  délecter  en  elle  et  la  remplir 
de  Lui.  La  douceur  et  la  suavité  du  festin  consistent  surtout 
dans  l’amour  mutuel  que  se  portent  les  convives. 

Pouvoir  concourir  à  la  préparation  de  ces  festins  intimes  de 
l’amitié,  c'est  un  honneur  et  une  grâce.  Etre  choisi  soi-même 
pour  théâtre  de  cette  divine  visite  de  Jésus,  c’est  une  plus  grande 
grâce  encore.  Etre  l'invité  à  ce  banquet  sacré,  devenir  le  petit 
Cénacle  où  Jésus  daigne  venir  renouveler  les  fêtes  pascales,  les 
douces  joies  du  soir  de  la  Cène,  et  cela  souvent,  tous  les  jours 
même  :  c’est  un  bonheur  à  nul  autre  pareil. 

Tout  ce  qu’il  y  avait  de  joie  dans  le  cœur  des  Apôtres,  au 
moment  où  ils  se  disposaient  à  préparer  la  dernière  Pâque  qu'ils 
devaient  célébrer  avec  leur  cher  Maître,  s’accumule  dans  l’âme 
qui  se  prépare  à  la  Communion.  Sa  joie  grandit  encore  par  la 
certitude  que  cette  Pâque  ne  sera  pas  la  dernière,  mais  qu’elle 
aura  un  lendemain,  qu’elle  se  renouvellera  tous  les  jours  de  sa 
vie. 

Elle  comprend  alors  combien  elle  est  aimée,  et  combien,  en 
retour,  elle  doit  désirer  Jésus  avec  ardeur,  Lui  préparer  avec  une 
exquise  délicatesse  la  salle  du  festin,  L’accueillir  dans  son  cœur 
avec  un  amour  tout  de  tendresse  et  répondre  avec  une  générosité 
sans  mesure  aux  moindres  désirs  de  son  Bien-Aimé  ;  afin  que  cette 
Pâque  qu’il  daigne  faire  avec  elle  soit  pour  tous  les  deux,  et  pour 
Jésus  surtout,  tibi,  une  véritable  fête  du  cœur,  d’où  l’âme  puisse 
sortir  embrasée,  forte  et  courageuse,  pour  suivre  ensuite  Jésus 
sur  la  route  du  Calvaire  et  y  mourir  avec  Lui. 

M.  E.  de  la  Croix. 


** 
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Calendrier  de  la  Passion  pour  le  mois  de  Juin. 


Adorons  Notrs-Sei^neur  Jésus-Christ  dans  sps  mystères 
et  imitons  les  exemples  des  amis  du  divin  Crucifié. 

1er  Juin.  —  Saint  Pamphile,  prêtre  et  martyr. 

Ce  saint  prêtre,  né  en  Phénicie,  de  l’une  des  premières  familles  de 
la  province,  souffrit  la  persécution  sous  Maximin  Daïa,  qui  voulut  le 
gagner  au  paganisme;  mais  rien  ne  put  abattre  la  vertu  de  Pamphile. 
On  lui  déchira  alors  les  côtes  avec  des  ongles  de  fer;  on  le  llagella 
avec  une  cruauté  si  grande,  qu’il  fallut  le  transporter  dans  sa  prison 
demi-mort.  11  y  resta  deux  ans,  après  quoi  il  fut  en  butte  à  de  nouveaux 
supplices  et  il  cueillit  enfin  la  palme  du  martyre. 

2  Juin.  —  Saint  Erasme,  évêque  et  martyr. 

Erasme  était  évêque  d’Antioche.  L’empereur  Dioclétien  le  fit  d’abord 
fouetter  avec  des  cordes  plombées,  puis  assommer  de  coups  de  bâtons; 
ensuite,  arroser  de  résine,  de  soufre,  de  plomb,  de  poix,  de  cire  et 
d’huile,  sans  que  son  corps  en  parût  endommagé.  11  fut  encore  sou¬ 
mis,  sous  Maximien,  à  des  supplices  aussi  cruels  que  variés  ;  mais 
Dieu  le  conserva  pour  l’affermissement  des  autres.  Enfin,  Notre-Sei- 
gneur  l'appelant  à  Lui,  il  mourut  saintement  avec  la  gloire  du  martyre, 
l’an  301. 

3  Juin.  —  Saint  Lucilien,  martyr. 

Ce  saint  fut  martyrisé  à  Constantinople  vers  273,  avec  quatre  enfants, 
qui  se  nommaient  Claude,  Ilypace,  Paul  et  Denis.  Lucilien  était  aupa¬ 
ravant  prêtre  des  idoles  ;  mais,  étant  devenu  chrétien,  il  fut,  après 
divers  tourments,  jeté  dans  une  fournaise  ardente  avec  ces  enfants; 
une  grosse  pluie  éteignit  le  feu  et  ils  en  sortirent  tous  sains  et  saufs. 
Enfin,  Lucilien  fut  mis  en  croix  et  les  enfants  décapités. 

4  Juin.  —  Saint  Quirin ,  martyr. 

Saint  Quirin  était  évêque  de  Siscia',  en  Illyrie.  Fortunat  le  compte 
parmi  les  plus  célèbres  d’entre  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ.  11  fut  précipité  dans  une  rivière,  une  meule  de 
moulin  atlachée  au  cou.  Mais  la  pierre  ayantsurnagé  miraculeusement, 
le  saint  en  profita  pour  exhorter  les  chrétiens  qui  l’entouraient  à  ne 
pas  se  laisser  effrayer  par  son  supplice  et  cà  ne  pas  chanceler  dans  leur 
foi  ;  après  quoi,  voulant  gagner  la  palme  du  martyre,  il  pria  Dieu  de  le 
laisser  aller  au  fond  de  l’eau,  ce  qu’il  obtint. 

G  Juin.  —  La  Fête-Dieu. 

C’est  la  fêle  du  Corps  et  du  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
contenus  vraiment,  avec  son  Ame  et  sa  Divinité,  sous  les  espèces  ou 
apparences  sensibles  du  Pain  et  du  Vin.  L’Eglise,  occupée  pendant  la 
Semaine  Sainte  du  Mystère  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  ne  pou¬ 
vant  rendre  un  culte  assez  solennel  au  Saint-Sacrement  le  jour  même 
de  son  institution,  a  choisi,  pour  s’acquitter  de  ce  devoir,  le  premier 
jeudi  après  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Cette  fête  nous  ramène  donc 
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au  Jeudi-Saint,  à  la  veille  de  la  Passion  où  Jésus  institua  le  Sacrement 
adorable  de  l’Eucharistie,  qu’il  nous  a  laissé  comme  le  mémorial  de  sa 
Passion. 

Empressons-nous,  ce  jour-là,  autour  de  notre  Dieu  avec  une  foi  plus 
vive  et  un  amour  plus  ardent,  et,  en  recevant  Jésus  dans  nos  âmes, 
remercions-Ee  de  tous  les  bienfaits  dont  II  nous  a  comblés. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion,  devant  cette 
Image,  au  jour  de  la  Fête-Dieu  ou  un  jour  de  l’octave  de  cette  fête. 

8  Juin.  —  Sainte  Calliope,  martyre. 

Cette  sainte  souffrit  sous  l’empereur  Dèce.  Après  avoir  eu  les 
mamelles  coupées  et  la  chair  brûlée  en  plusieurs  endroits,  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  elle  fut  roulée  sur  des  têts  depots  cassés  et  déca¬ 
pitée.  Elle  mérita  ainsi  la  couronne  du  martyre. 

9  Juin.  —  Saint  Prime  et  saint  Félicien ,  martyrs. 

Ces  glorieux  martyrs,  après  avoir  mené  une  longue  vie  dans  le  ser¬ 
vice  du  Seigneur  et  souffert  les  plus  cruels  supplices,  eurent  la  tête 
tranchée  sur  le  mont  Cœlius,  à  Rome,  vers  l’an  283.  Pendant  qu’on 
fouettait  saint  Félicien  avec  des  cardes  plombées  et  qu’on  lui  transper¬ 
çait  les  pieds  et  les  mains  avec  de  gros  clous,  il  chanlait  avec  joie,  les 
yeux  levés  vers  le  ciel  :  <*  J’ai  espéré  en  Dieu  et  ne  serai  point  con¬ 
fondu.  » 

il  Juin.  —  Saint  Barnabe,  apôtre. 

Saint  Barnabé  n’est  pas  des  douze  apôtres  que  Notre-Seigneur  choi¬ 
sit  avant  sa  mort,  mais  il  fut  appelé  par  le  Saint-Esprit,  avec  saint  Paul, 
pour  porter  de  tous  côtés  la  lumière  de  l’Evangile.  Il  eut,  d'ailleurs,  le 
bonheur  d’entendre  Notre-Seigneur  à  Jérusalem  ;  et  voyant,  en  même 
temps,  les  grands  miracles  que  Jésus  accomplissait  pour  confirmer  sa 
mission,  il  se  mita  sa  suite,  heureux  d’être  du  nombre  de  ses  disciples. 
Saint  Barnabé  profita  admirablement  dans  l’école  du  Fils  de  Dieu.  Ses 
travaux  furent  immenses  comme  ceux  de  saint  Paul,  avec  qui  il  exerça 
le  ministère  de  la  prédication.  Il  devait  trouver  la  mort  en  Chypre 
parmi  les  fidèles  qu’il  avait  acquis  à  Jésus-Christ.  Il  fut,  en  effet, 
lapidé  par  les  Juifs  qui  voulaient  l’empêcher  de  prêcher  le  nom  de 
Jésus-Christ. 

14  Juin.  —  La  fête  du  Sacré  Cœur  de  Jésus. 

C’est  sur  la  Croix  que  le  Cœur  de  Jésus  a  été  transpercé  et  a  ouvert 
sur  nous  son  infinie  miséricorde.  Allons  donc  au  Cœur  de  Jésus  qui 
est  le  sanctuaire  du  divin  amour,  dont  la  plénitude  se  répand  sur  tous  ; 
c’est  la  source  inépuisable  de  vie  d’où  découlent  sans  cesse  les  dons  de 
toutes  les  vertus  ;  c’e»t  le  sanctuaire  sacré  de  la  charité  où  les  justes 
trouvent  le  repos,  les  pécheurs  un  refuge,  les  affligés  la  consolation, 
les  languissants  la  force. 

16  Juin.  —  Saint  Cyret  sainte  Juliette,  martyrs. 

Sainte  Juliette  fut  arrêtée  comme  chrétienne  sous  l’empereur  Dio¬ 
clétien,  On  lui  ôta  son  enfant  qui  n’avait  que  trois  ans  et  on  la  flagella 
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-avec  des  nerfs  de  bœuf.  Quant  au  petit  Cyr,  le  gouverneur  essayait  de 
le  caresser  pour  l’apaiser  ;  mais  l’enfant  l’égratignait  et  lui  donnait  des 
•coups  de  pieds  ;  et  lorsque  sa  mère,  au  milieu  des  tourments,  s’écriait  : 
«  Je  suis  chrétienne  !  »  il  redisait  aussitôt  :  «  Je  suis  chrétien!  »  Le 
bourreau,  furieux,  saisit  l’enfant  par  le  pied  et  lui  fracassa  la  tête  par 
terre. 

22  Juin.  —  Les  dix  mille  soldats  crucifiés  sur  le  mont  Ararath. 

Ce  jour  amène  l’anniversaire  du  crucifiement  qui  fut  fait,  vers 
l’an  120,  au  commencement  de  l'empire  d’Adrien,  de  dîx  mille  soldats 
qui  expirèrent  sur  la  croix  à  la  même  heure  que  Notre-Seigneur.  Rien 
ne  manqua  à  leur  passion  :  on  leur  couvrit  la  tête  de  longues  épines  en 
forme  de  couronne,  on  leur  perça  le  côté  avec  des  lances  qui  tirèrent 
de  leurs  corps  des  ruisseaux  de  sang,  et  on  les  fouetta  cruellement 
avant  de  les  crucifier.  Après  leur  mort,  il  se  fit  un  grand  tremblement 
de  terre,  qui  détacha  leurs  corps  des  potences  ;  des  anges  les  enseve¬ 
lirent  de  leurs  propres  mains,  chacun  d’eux  dans  un  sépulcre  particu¬ 
lier. 

29  Juin.  —  Saint  Pierre  et  saint  Paul ,  apôtrts. 

Saint  Pierre,  chef  des  Apôtres  et  premier  Pape,  avait  été  témoin  de 
la  vie  publique  de  Notre-Seigneur,  il  eut  la  gloire  de  mourir  comme  Lui. 
Il  subit  une  cruelle  flagellation  et  fut  crucifié,  mais  la  tête  en  bas,*  sur 
son  désir,  ne  se  jugeant  pas  digne  de  mourir  comme  le  Seigneur. 

Saint  Paul,  surnommé  le  grand  Apôtre,  endura  aussi  de  grandes 
souffrances  pour  le  triomphe  du  Christ  ;  il  fut  flagellé  plusieurs  fois  et 
enfin  décapité  à  Rome. 

^>(5  çvfe(c)  CNfc(c)  é~Nÿ(c)  rvfe(c)  CNfeÇc)  CNfe(c)  c-NfcÇc)  r^(c)  ^(c)  c-N^Çc)  C^(c)  CNfe®  rvfe(c)  CNfe®  CNfc(c)  CNfe®  CNE®  c^® 


Recommandations  de  Prières 
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Le  Souverain  Pontife.  —  La  diffusion  de  la  Sainte-Face  et  du 
«  Divin  Crucifié  ».  —  La  «  Ligue  de  diffusion  de  la  petite  Nellie  >. 

Une  Zélatrice  demande  avec  instance  la  conversion  difficile  et  depuis 
longtemps  sollicitée  d’un  pauvre  pécheur.  —  Deux  affaires  importan¬ 
tes  qui  intéressent  la  gloire  de  Dieu.  —  Une  mère  recommande  son 
fils  égaré.  —  Une  vocation  sacerdotale.  —  La  vocation  religieuse 
d’une  jeune  fille.  —  L’avenir  d’un  jeune  homme.  —  La  santé  d’un 
père  de  famille.  —  La  persévérance  d’une  âme.  —  La  conversion  d’un 
pécheur.  —  Deux  affaires  délicates  et  difficiles.  —  Un  voyage  impor¬ 
tant.  —  Le  choix  d’une  vocation.  —  La  conversion  et  la  sanctification 
d’une  personne.  —  La  guérision  de  plusieurs  malades.  —  L’avenir 
d’une  famille.  —  Deux  communautés,  leurs  vieillards  et  leurs  orphe¬ 
lins.  —  Une  personne  dans  la  peine.  —  Trois  grâces  particulières.  — 
L’éducation  de  trois  enfants.  —  Une  mère  de  famille  demande  la  rési¬ 
gnation  à  la  Volonté  du  bon  Dieu.  —  Une  Zélatrice  recommande  son 
frère  malade.  —  Une  situation  pénible.  —  Trois  enfants.  —  La  pre¬ 
mière  communion  d’un  enfant  de  six  ans.  —  Le  Curé  d’une  paroisse 
et  ses  communiants.  —  La  Retraite  annuelle  d’un  Carmel. 

Trois  Zélatrices  demandent  des  actions  de  grâces  pour  de  nombreu¬ 
ses  faveurs  obtenues. 
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La  Sainte-face  de  flotre-Seigneur  Jésus-Christ 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’flrimathie  vénéré  à  Turin 

PREMIÈRE  partie 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin. 

(Suite) 

CHAPITRE  DIXIÈME 

Le  Saint-Suaire  à  Chambéry. 

Humbert  de  la  Roche  mourut  en  1438,  avant  d'avoir  rendu  le 
Saint-Suaire  que  lui  avaient  confié  les  chanoines  de  Lirey.  A  la  fin 
des  troubles  de  la  Champagne,  les  chanoines  réclamèrent  cette  re¬ 
lique  à  Marguerite  de  Charny,  veuve  de  Humbert.  Elle  refusa  de  la 
restituer,  alléguant  que  c’était  un  bien  de  famille  dont  le  chapitre 
de  Lirey  n’avait  que  la  garde.  Traduite  successivement  devant  le 
parlement  de  Dole  (1443),  devant  l'official  de  Besançon  (1447)  et 
devant  le  prévôt  de  Troyes  (1449),  elle  déclare  qu’avec  les  dan¬ 
gers  et  les  malheurs  du  temps,  elle  considère  comme  périlleux 
de  se  dessaisir  du  saint  Linceul,  sous  prétexte  que  le  pays  «  n’est 
pas  encore  bien  apaisé  des  guerres  et  tribulations  de  France  », 
et  elle  obtient  de  le  garder  jusqu’au  28  octobre  1449. 

Au  cours  de  l’année  1449,  l’heureuse  propriétaire  de  ce  trésor 
sacré  le  promène  en  Belgique,  où  il  attire  la  pieuse  curiosité  des 
fidèles. 

En  effet,  disent  les  chroniqueurs  du  temps,  on  pouvait  voir  alors 
sur  ladite  étoffe  la  forme  du  corps  du  Christ  admirablement  repré¬ 
sentée,  avec  les  moindres  traits  des  membres,  la  plaie  du  côté,  et 
celles  des  mains  et  des  pieds  sanguinolentes,  comme  si  elles  eussent 
été  récentes  (1). 

Après  cette  tournée,  Marguerite  de  Charny  obtient  du  prévôt  de 
Troyes  un  nouveau  sursis  de  trois  ans  pour  rendre  la  sainte  reli¬ 
que.  Mais,  avant  l’expiration  du  délai,  elle  cédait,  par  lettres 
authentiques  du  22  may  1452,  à  Anne  de  Lusignan, fille  de  Jean  II, 
roi  de  Chypre,  et  épouse  de  Louis,  duc  de  Savoie,  le  précieux 
Suaire.  Pour  justifier  cet  acte  de  dessaisissement  au  profit  de  la 
maison  de  Savoie,  des  historiens  ont  attribué  à  une  circonstance 
merveilleuse,  qu’ils  racontent,  Indécision  de  Marguerite. 

Dès  l’année  suivante,  avait  lieu  la  translation  solennelle  de  la 
relique  dans  l’église  des  Cordeliers  de  Chambéry.  * 


(1)  Chronicon  Cornelii  Zantfliet,  apud  D.  Martene,  Amplisiima  collectio,  t.  v.  col.  461.  ad 
an. 1449. 
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Les  Chanoines  de  Lirey  réclamèrent  en  vain  auprès  de  la 
petile-fille  de  leur  fondateur  et  de  son  cessionnaire,  le  duc  Louis 
de  Savoie,  contre  cette  aliénation  illégitime.  Ils  obtinrent  une 
sentence  d’excommunication  de  l'Of fîciali té  de  Besançon,  le 
29  mai  1457.  La  relique  ne  fut  pas  rendue,  et  une  sorte  d’arrange¬ 
ment  intervint,  en  1464,  dépouillant  pour  toujours  le  Chapitre  de 
Besançon. 

C’est  ainsi  que  le  Saint-Suaire  passa  de  France  en  Savoie. 

A  Chambéry,  il  reçut  un  accueil  triomphal,  et  une  nouvelle  ère 
d’honneur  et  de  vénération  s’ouvrit  pour  lui.  Après  ces  diverses 
vicissitudes,  il  lui  fut  donné  d’entrer  en  possession  paisible  des 
hommages  publics. 

Le  duc  Louis  de  Savoie  fit  frapper  des  médailles  à  son  effigie, 
où  l’on  voyait,  au  revers,  un  ange  agenouillé,  portant  en  trophée 
le  Saint-Suaire  à  double  empreinte.  L’histoirien  Pingon,  conseil¬ 
ler  d’Ëtat,  baron  de  Cuisy,  cité  par  Duchesne,  qui  relate  l’acte  de 
donation  du  saint  Linceul,  ne  manque  pas  de  parler  «  de  l’effigie 
du  Sainct-Suaire  retraitte  sur  les  escus  du  duc  Louys  forgez  en 
l’an  1453  ». 

«  Tout  ce  qui  peut  exciter  la  dévotion,  nous  dit  cet  historien  (1), 
et  imprimerie  culte  et  la  Beligion  ;  savoir,  les  temples,  le  service 
divin,  les  médailles,  les  dons  et  offrandes,  les  pèlerinages,  les 
vœux,  le  concours  des  peuples,  les  guérisons  surnaturelles  et  plu¬ 
sieurs  autres  prodiges,  recommandoient  partout  la  saincteté  du 
Sainct-Suaire  de  Savoye  et  le  faisoient  honorer  d’un  chacun.  Le 
Duc  Loys  commença  à  se  glorifier  publiquement  de  ce  présent 
céleste.  La  seconde  année  qu’il  fut  en  sa  possession  faisant  battre 
des  monnayes  d’or,  d’argent  et  de  cuivre,  où  d’un  costé  il  se  fit 
eslever  en  relief  et  de  l’autre  fit  retraire  le  Sainct-Suaire  porté  par 
un.  ange  en  guide  de  trophée,  et  à  son  imitation  Charles  et  Phili¬ 
bert  en  firent  forger  avec  des  figures  et  des  devises.  » 

Une  bulle  pontificale  de  Paul  II,  du  21  avril  1467,  autorisait  le 
duc  Amédée  IX,  fils  et  successeur  du  duc  Louis,  de  concert  avec 
sa  femme,  Yolande  de  France,  fille  de  Charles  YII  et  sœur  de 
Louis  XI,  à  construire  dans  leur  château  de  Chambéry  une  cha¬ 
pelle,  pour  y  conserver,  comme  il  est  dit  dans  l’acte  «  de  très  pré¬ 
cieuses  reliques  (2)  ».  Au  premier  rang  de  celles-ci  figurait, 
dans  un  inventaire  du  trésor  de  la  chapelle,  du  6  juin  1483,  le 
Saint -Suaire  qui  avait  été  transféré  de  l’église  des  Cordeliers  à  la 
nouvelle  chapelle  du  Château. 

Une  translation  solennelle  eut  lieu,  par  les  soins  du  duc  Phili¬ 
bert  II,  le  11  juin  1502,  pour  donnera  la  sainte  relique  des  honneurs 


(1)  DUCHESNE,  loc.  cit.  p.  118. 

(2)  Mém .  de  V  Acad,  de  Savoie,  2e  série,  t.  X,  p.  223-9. 
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plus  grands  que  jamais.  Elle  fui  placée  dans  une  chasse  d’argent 
doré,offerle  par  Marguerite  d’Autriche,  épouse  de  Philibert  II,  sœur 
de  l'Archiduc  d'Autriche  Philippe  le  Beau.  Cette  châsse  était 


La  Chaprdle  du  Saint-Suaire  à  Chambéry. 


renfermée  dans  une  armoire  en  fer,  munie  de  quatre  serrures  et 
de  quatre  clefs  d'argent  doré.  Le  duc  de  Savoie  garda  deux 
de  ces  clefs,  remit  la  troisième  aux  chanoines  de  la  collé- 
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giale  de  la  Sainte-Chapelle  et  la  quatrième  au  président  de  la 
Chambre  des  comptes. 

Le  pape  Paul  II  érigea  en  collégiale  la  chapelle  du  Saint-Suaire 
et  accorda  de  nombreuses  indulgences  à  ceux  qui  s’y  rendraient 
pour  honorer  la  pieuse  Image. 

L’opinion  publique  était  tout  à  fait  favorable  à  celte  dernière. 
Le  cardinal  de  la  Rovère,  en  147 1 ,  émettait  publiquement  son 
avis  en  faveur  de  l’authenticité  du  Suaire  conservé  à  Cham¬ 
béry.  Devenu  Pape,  sous  le  nom  de  Sixte  IV,  il  voulut  qu’on 
appelât  la  chapelle  de  Chambéry  la  chapelle  du  Saint-Suaire. 
Dans  son  opuscule  du  Corps  et  du  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  il  assure  que  l’on  voit  en  ce  sacré  Linceul  le  vrai  Sang  de 
Notre-Seigneur,  et  que  son  Image  y  est  divinement  imprimée  (1). 

Jules  II  poursuit  les  éloges  du  Saint-Suaire  et  dit  qu’on  doit  la 
même  adoration  à  cette  Relique  qu’à  la  vraie  Croix  du  Christ  (2). 

En  outre,  Sixte  IV  (1480),  Jules  II  (8  janvier  et  25  avril  1505), 
Léon  X  (7  août  1518),  et  Clément  VII  (1534)  enrichirent  d’indul¬ 
gences  le  pèlerinage,  la  confrérie,  l’office  et  la  fête  (4  mai)  en 
l’honneur  du  Saint-Suaire,  successivement  établis  dans  la  Sainte- 
Chapelle  de  Chambéry.  Le  pape  Jules  II  concéda  même  une  messe 
et  un  office  propres  en  l’honneur  de  cette  sainte  Relique.  Les 
papes  Grégoire  XIII,  Benoît  XIV  et  leurs  successeurs  n’ont  pas 
cessé  de  la  considérer  comme  authentique.  «  La  tradition  d’un 
culte  public  et  autorisé  s’établit,  et  bientôt  des  foules  ardentes 
et  émues  se  pressèrent  de  tous  côtés  sur  les  sentiers  qui  menaient 
à  l’Image  vénérée  (3).  » 

Le  Suaire  devint  dès  lors  comme  1  q  Palladium  des  princes  de  la 
maison  de  Savoie;  ils  s’en  firent  accompagner  dans  leurs  pérégri¬ 
nations. 


[A  suivre.) 


Emmanuel  Faure. 


(1)  Ul.  Chevalier,  loc.  cit.  App.  ec,  p.  XLV  :  De  Sanguine  Christi.  —  «  Consimilis  etiam  ratio 
adduci  posset  de  Sudano  in  quo  Christi  corpus  fuit  circumvolutum  cum  fuit  e  cruce  depositum, 
quod  est  apud  duces  Sabaudiae  magna  cum  devotione  custoditum,  quodque  est  Christi  Sanguine 
rubricatum.  »  Le  lecteur  se  souvient  que  saint  Branlion  de  Saragosse  était  du  même  avis,  au 
VIIe  siècle. 

(2)  DUCHESNE.  loc.  cit.  p.  149. 

(3)  Ulysse  Chevalier  ;  Le  Saint-Suaire  de  Turin,  p.  24-25.  Rev.  Cathol.  de  Troyes,  9  et 
16  mars  1877. 
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MÉDAILLON  LITTÉRAIRE  ET  MYSTIQUE 


Un  poète  converti  par  la  bonne  souffrance 

Albert  Fleury 

’école  de  la  douleur  a  ramené  à  Dieu,  en  octobre  dernier, 
une  âme  d’artiste,  dévoyée  dans  le  naturalisme,  et  plongée 
dans  les  brouillards  de  l’erreur. 

Des  chagrins  intimes,  puis  une  maladie  qui  devait  empor- 
Fleuryà  trente-six  ans,  lui  fit  rencontrer  Dieu  Au  Carrefour 
de  la  douleur.  Le  vaillant  jeune  homme,  qu’avait  atterré  un  pauvre  cha¬ 
grin  d’amour,  regarda  la  mort  en  face  sans  défaillir.  11  accepta  géné¬ 
reusement  le  sacrifice  de  sa  vie  qui  le  trahissait  tout  à  coup,  pour  se 
tourner  confiant  vers  Jésus  qu’il  avait  jusqu’alors  négligé. 

Les  poèmes  qu’il  a  composés  durant  sa  lente  agonie  ne  sont  qu’un 
long  et  déchirant  appel  à  Celui  qui  est  le  seul  consolateur  efficace  de 
la  douleur  humaine. 

C'est  d’abord  Détresse,  où  le  poète,  plein  de  passion  frémissante  et 
jusqu'ici  inassouvie,  fait  monter  le  cri  brutal  de  toute  la  souffrance  du 
monde  vers  Celui  qu’il  n’ose  encore  nommer  de  son  nom  divin,  mais 
vers  qui  s’élance  son  cœur  brisé  ;  vers  Celui  qui  efface  à  ses  yeux 
toute  autre  créature  et  qui  est  pour  lui  : 

La  poitrine  rêvée,  quand  on  n’est  plus  capable 
Que  de  sangloter  longuement  ; 

C’est  lui  l’oreille  ouverte  à  nos  plaintes  sans  nombre, 

C’est  lui  le  confiden1. 


Il  est  celui  des  malades  sans  espérance 
Qui  remâchent  leur  fièvre  et  disent  leur  souffrance 
A  tous,  infatigablement  ; 

Celui  qu’ il  faut  au  dur  moment  du  crépuscule , 
Lorsqu’ isolés,  perdus,  sous  le  soir  qui  les  brûle, 
Ils  meurent  lentement. 

Il  est  celui  des  peurs  et  celui  des  silences ; 

Celui  qui  ne  se  lasse  pas  des  confidences 
Mille  fois  redites  sur  nous, 

Le  patient  ami  qui  n’a  d’autres  misères 
Que  les  nôtres  et  qui  comprend  comme  une  mère 
Nos  égoïsmes  fous. 


Il  est  celui  de  la  misère  universelle, 

Celui  de  l’espérance  infinie  qui  l’appelle, 

Têtue  comme  les  océans, 

Celui  vers  qui  les  fous  et  les  broyés  du  monde 
Tendent  leurs  bras,  cassent  leurs  voix  qui  se  répondent 

Depuis  des  milliers  d’ans.  \ 
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Jésus  ne  pouvait  rester  insensible  à  cette  supplication  ardente  jus¬ 
qu’à  la  violence.  Le  poète  l’entrevit  bientôt  «  au  carrefour  de  la  dou¬ 
leur  ».  Jésus  attendait  seulement  que  l’épreuve  eût  purifié  l’àme  de 
Fleury  et  rompu  tous  ses  soutiens  humains,  pour  tendre  à  sa  tête 
fiévreuse  le  berceau  de  ses  bras,  la  Vision  adoucie  de  sa  Face  ado¬ 
rable  et  l’appui  de  son  Cœur  divin. 

Cette  rencontre  décisive  de  son  âme  avec  le  Sauveur,  Albert  Fleurv 
l’a  chantée  en  un  poème  poignant,  dont  le  grave,  ferme  et  débordant 
lyrisme,  d’une  douleur  intense  et  rude  d’abord,  se  fond,  vers  la  fin, 
en  la  pénétrante  douceur  verlainienne  d’une  âme  que  Dieu  a  visitée  : 

Me  voici  donc,  Seigneur,  enveloppé  de  vous  / 

IJ  ombre  de  voire  main  pèse  sur  ma  pauvre  âme  ; 

Et  comme  en  une  cage  ardente  un  lion  fou, 

Mon  être  est  cerné  par  vos  flammes. 

A  travers  le  buisson  brûlant  de  mes  douleurs, 

J'ai  V èpouvanlement  d'nitrevoir  votre  Face  ; 

Rien  ne  peut  dégager  iafpre  de  mes  terreurs 
De  l'étreinte  qui  me  terrasse. 


Ai-je  usé  jusqu'au  fond  ma  force  de  souffrir, 

Et  ne  désirez-vous  que  ma  seule  faiblesse ? 

Affirmez-vous  ainsi  le  vouloir  de  fleurir 
Surtout  parmi  notre  détresse  ? 

Vous  m’avez  dépouillé  de  tous  mes  vains  espoirs, 
Vous  avez  mis  mon  rêve  en  cendres, 

Et  vous  m'avez  voulu,  pantelant,  dans  le  noir, 
Capable  enfin  de  vous  entendre  ; 

Vous  avez  agrandi  mon  désert,  vous  avez 
Rendu  sourd  et  noir  mon  abîme, 

Et  vous  m’avez  poussé ?  suffocant  et  noyé, 

Loin  de  n'importe  quelle  cime  ; 

Vous  avez  fait  la  nuit  totale  autour  de  moi 
Ainsi  qu'm  moi  la  solitude  ; 

El  quand  vous  eûtes  calciné  mes  vieux  émois , 

A  ffolé  mes  inquiétudes, 

Lorsque  je  fus  si  loin  de  mon  pauvre  univers 
Que  rien  n'en  pouvait  plus  m’entendre. 

Lorsq  ue ,  de  mes  appuis  tes  plus  forts,  les  plus  chers, 
Nul  ne  tenta  de  me  défendre, 

Alors  mon  désespoir  sentit  tout  près  de  lui 
Un  souffle  doux  comme  une  grâce, 

Frais  comme  une  caresse  errante  dans  la  nuit, 

Et  je  vis  dans  l'ombre  une  Face  : 
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Celle  Face  pleurait  mes  larmes  et  mes  pleurs. 

Son  regard,  ivre  de  tendresse. 

Me  contemplait  avec  un  immense  bonheur  ; 

Et  tout  fondait  de  ma  détresse. 

Puis  un  soupir ,  un  chuchotement  me  sembla 

Mo  nier  comme  un  parfum  de  mousse  : 

«  Enfin,  tu  m’as  trouvé,  cher  enfant ,  je  suis  là  ; 
»  Oui,  c’est  moi  »,  dit  une  voix  douce... 


Noire  poésie  religieuse  compte  peu  de  pages  cl’une  beauté  aussi  forte, 
aussi  pure,  aussi  émouvante. 

Albert  Fleury  n’aurait  jamais  trouvé  ces  superbes  accents  —  ses  précé¬ 
dentes  œuvres  sont  là  pour  l’attester  —  si  sa  détresse  avait  été  sans  espé¬ 
rance.  Il  aurait  jeté  son  désespoir  violent  à  la  face  du  monde,  comme 
un  blasphème,  peut-être,  et  son  âme  brisée  n’aurait  laissé  échapper 
aucun  parfum  ;  mais  la  divine  Face  de  Jésus  s’est  posée  sur  son  oreil¬ 
ler  de  souffrance,  et  il  a  senti,  tout  près  de  lui, 

Un  souffle  doux  comme  une  grâce, 

Frais  comme  une  caresse  errante  dans  la  nuit. 


A  l’instant  où  son  âme  se  détacha  de  son  corps  épuisé,  il  dut 
entendre  la  douce  voix  du  Maître  murmurer  à  son  oreille  : 

Enfin  tu  m’as  trouvé,  cher  enfant,  je  suis  là  ! 

Et  toute  sa  prodigieuse  amertume  dut  s'évanouir  dans  le  Cœur  de 
Jésus. 

E.  DE  ftlISCINO. 


La  Bonne  Souffrance 


Les  destinées  ont  des  phases  redoutables.  Il  semble  qu’à  un  moment 
donné  Dieu  se  plaise  à  secouer  sa  pauvre  créature.  Pas  une  fibre  que 
sa  main  ne  brise.  On  dirait  que  de  nos  vies  douloureuses,  Dieu  veuille 
tirer  une  harmonie  poignante,  faite  de  tous  les  cris  d’angoisse  capa¬ 
bles  de  jaillir  d’un  cœur  torturé.  Et  dans  tout  cela,  il  faut  rester  doux, 
tranquille,  patient,  résigné.  Il  faut  étouffer  la  plainte,  le  murmure,  les 
récriminations,  l’œil  fixé  sur  le  Christ.  Il  faut  souffrir  comme  Lui, 
pardonner,  bénir,  aimer.  Cela  estseul  grand.  Et  puis,  la  vie  se  précipite, 
les  événements  se  déroulent.  Nous  sommes  emportés  par  l’engrenage 
irrésistible  des  choses  dont  Dieu  seul  a  le  secret.  Nous  allons  à  la  mort, 
•c’est-à-dire  à  ce  qui  est  sans  ombres,  sans  tristesses,  sans  douleurs,  à 
l’Eternelle  Lumière,  à  l’Eternel  Amour,  à  l’Eternelle  Paix. 

P.  Didon„ 
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LA  PASSION  ET  LES  VERTUS 

— • — - 5Æ - - 

jnKgtSSjjL  semblerait  que  la  troisième  vertu  cardinale,  la  force,. 
Kg  ait  manqué  à  Jésus.  Dès  le  début  de  sa  passion,  en 
m  Kl  effet,  nous  le  voyons  frissonner  d’ennui  et  de  crainte, 
s’affaisser  sous  le  poids  de  sa  douleur  et  de  son  épou¬ 
vante  ;  au  moment  où  il  va  rendre  son  dernier  soupir,  nous  sur¬ 
prenons  sur  ses  lèvres  ce  cri  d’angoisse  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné  !  »  En  vérité,  une  telle  attitude 
paraîtrait  convenir  plutôt  à  un  être  que  la  souffrance  domine,  que 
la  vue  du  trépas  remplit  de  terreur. 

Il  n’en  est  rien.  La  force  ne  consiste  nullement  à  diriger  d’un 
bras  vigoureux  la  barque  de  la  vie  sur  un  océan  pacifique,  mais 
bien  à  supporter  l'adversité  sans  défaillance,  à  garder  la  maîtrise 
de  soi-même  au  milieu  des  épreuves  les  plus  accablantes,  à  tenir 
le  gouvernail  pendant  que  l'orage  gronde  et  que  les  abîmes  s’en- 
tr'ouvrent  comme  pour  nous  engloutir.  Or,  Jésus  a  enduré  les  tor¬ 
tures  sans  trahir  la  moindre  faiblesse.  Tout  d’abord,  il  reste  en- 
pleine  possession  de  lui-méme. 

A  plusieurs  reprises,  au  Jardin  des  Oliviers,  il  s’arrache  à  son 
agonie  pour  aller  veiller  sur  ses  apôtres  distraits  et  endormis;  il 
boit  jusqu’à  la  lie  la  coupe  présentée  par  l’ange  qui  vient  le  visi¬ 
ter,  moins  pour  soutenir  son  âme,  relever  son  courage,  que  pour 
empêcher  la  défaillance  d’un  corps  non  fait  pour  de  semblables' 
tortures.  Enfin,  arrêté  et  enchaîné,  il  ne  manifeste  aucun  étonne¬ 
ment,  il  se  contente  de  dire  :  «  C'est  votre  heure  et  la  puissance 
des  ténèbres.  » 

Assurément,  Jésus  ne  fut  pas  insensible  à  toutes  les  trahisons,  à 
tous  les  outrages,  à  tous  les  supplices  dont  il  a  été  l’objet,  puis- 
qu’à  trois  reprises  il  est  tombé  sur  lè  chemin  du  Calvaire  ;  mais 
même  en  cet  affreux  état,  il  n’a  abandonné  aucun  de  ses  prin¬ 
cipes,  renié  aucun  de  ses  titres  de  Messie,  de  Roi  et  de  Fils  de 
Dieu.  Au  tribunal  du  Sanhédrin,  quel  contraste  entre  les  empor¬ 
tements  de  Caïphe  et  de  Pilate,  les  agitations  de  la  foule  et  la 
sérénité  de  Jésus,  dont  le  silence  impressionne  tous  les  assistants, 
dont  les  paroles  retentissent  graves,  douces  et  toujours  pleines 
d’une  autorité  qui  s'impose  à  tous!  De  même  au  sortir  du  prétoire, 
il  domine  par  la  puissance  de  son  regard  la  haine  de  ses  ennemis 
et  la  férocité  des  passions  humaines... 

Il  semble  même  que  cette  maîtrise  et  cette  fermeté  grandissent 
avec  l’épreuve.  Quand  il  paraît  pour  la  seconde  fois  devant  Pilate, 
il  est  revêtu  d’un  manteau  de  pourpre  ;  sa  tête  est  tout  ensan¬ 
glantée  par  la  couronne  d'épines;  tout  son  corps,  qui  a  subi 
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l’atroce  supplice  de  la  flagellation,  n'est  plus  qu’un  lambeau 
sanglant.  Or,  au  préteur  qui  l’interroge,  il  ne  répond  point. 
Pilate  reprend  :  «  Pourquoi  ne  parles-tu  pas?  ignores-tu  que  j’ai 
le  pouvoir  de  te  délivrer  et  celui  de  te  crucifier?  —  Tu  n’aurais 
sur  moi  aucun  pouvoir  s’il  ne  t’avait  été  donné  d’en  haut  (1)  », 
répond  Jésus  avec  autant  de  sagesse  que  de  calme  assurance. 

Plus  tard,  sous  l'instrument  de  son  supplice,  il  entend  les  lamen¬ 
tations,  les  gémissements  de  pauvres  femmes  qui  sanglotent  : 
«  Ne  pleurez  pas  sur  moi,  filles  de  Jérusalem,  murmure  Jésus, 
mais  pleurez  sur  vous-mêmes  (2).  » 

De  plus,  à  l'heure  suprême,  Jésus  nous  apparaît  maître  de  sa 
■douleur,  fort  contre  l’attaque.  11  vient  d’être  attaché  à  la  Croix  et, 
tandis  qu’il  râle,  que  sa  poitrine  se  soulève,  qu’il  lutte  dans  les 
-affres  de  l'agonie,  la  haine  le  poursuit  de  son  regard  méchant  et, 
jusqu’au  dernier  soupir,  l’accable  de  son  mépris  et  de  ses  cruelles 
plaisanteries.  Point  d’attendrissement,  point  de  relâche.  «  Allons, 
descends  de  la  croix,  lui  crient  des  voix  ironiques,  prouve  que  tu 
es  le  Fils  de  Dieu  *v  tu  sauvais  les  autres  ;  c'est  le  moment  de  te 
sauver  toi-même.  »  Les  bandits  eux-mêmes  pendus  à  ses  côtés 
ramassaient  leurs  dernières  forces  pour  lui  jeter  l’insulte  et  l’ou¬ 
trage.  La  nature  aussi  s’émut  et  parut  prendre  le  parti  des  bour¬ 
reaux  contre  l’innocente  Victime  ;  les  ténèbres  couvrirent  le  monde, 
la  terre  trembla  sur  ses  bases,  la  croix  fut  enveloppée  dans  un 
nuage  épais.  Du  moins,  si  le  ciel  s’était  ouvert  sur  la  tête  de  Jésus  ; 
mais  il  demeure  fermé,  il  se  tait  et  reste  d’airain,  au  point  que  les 
démons,  naguère  confondus,  prennent  leur  revanche  et  se  jouent 
du  mourant  en  toute  liberté. 

En  vérité,  il  y  avait  dans  cetle  agonie,  dans  cette  solitude 
•  effroyable  du  cœur,  quelque  chose  de  terrifiant;  et,  cependant, 
Jésus  conserve  une  paix  inaltérable.  La  haine  et  la  barbarie  sont 
à  bout  de  supplices  avant  que  la  douce  Victime  soit  à  bout  de 
patience  et  de  longanimité.  Les  coups  qu’il  reçoit  atteignent  au 
vif  son  exquise  sensibilité,  mais  ne  réussissent  pas  à  lui  enlever 
la  parfaite  égalité  d’une  âme  qui  paraît  vivre  dans  une  sphère  au 
bord  de  laquelle  viennent  échouer  toutes  les  fureurs  de  la  méchan¬ 
ceté  humaine.  Il  prie  avec  une  bonté,  une  suavité  infinie  pour  ses 
bourreaux;  il  écoute  la  prière  du  bon  larron,  comme  un  roi  sur 
son  trône  écoute  les  requêtes  de  ses  sujets  ;  puis  il  pourvoit  à 
l’avenir  de  sa  Mère.  Sans  doute,  entre  temps,  il  pousse  deux  cris 
qui  traduisent  ses  angoisses  ;  mais  aussitôt  il  montre  qu’il  est  bien 
maître  de  ses  pensées  comme  de  ses  affections,  en  remettant  de 
lui-même  sa  vie  entre  les  mains  de  son  Père. 


(1)  Saint  JEAN,  XIX,  9,  10,  11. 

(2)  Saint  LUC,  XXIII,  28. 
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Il  esl  bon,  chrétiens,  pieux  lecteurs,  de  mettre  notre  pensée  en 
présence  de  pareilles  leçons,  de  sonder  notre  propre  cœur,  de 
nous  demander  ce  que  nous  valons  et  de  nous  juger  d’après  la 
disposition  où  nous  sommes  de  souffrir  et  de  mourir  par  amour 
pour  Jésus. 

(.4  suivre.)  Abbé  Lhomme. 


LA  MESSE  DES  ABONNÉS 


La  messe  des  abonnés  aura  lieu  durant  tout  ce  mois  de  juin,  deux 
fois  par  semaine  :  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis.  Elle  sera  dite, 
comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé  une 
offrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisations  qui 
nous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe  où  il  est  prié 
tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 

Constantine.  —  En  me  permettant  de  vous  offrir  mes  vœux  pour  la  diffu- 
sion  de  votre  chère  OEuvre,  je  vous  prie  d’accepter  mon  humble  offrande 
pour  la  messe  de  réparation.  C’est  une  bien  belle  pensée  de  réunir  dans  une 
commune  prière,  au  Saint-Sacrifice  de  la  messe,  tous  les  zélateurs  de  la 
Sainte-Face  disséminés  dans  le  monde.  J’aime  à  m’y  unir  chaque  vendredi, 
ce  souvenir  m’est  un  vrai  réconfort. 

Loiré.  —  Je  suis  heureuse  de  vous  envoyer  mon  obole  pour  la  messe  du 
vendredi  ;  j’ai  déjà  obtenu  plusieurs  grâces  par  l'entremise  de  la  Sainte- Face  ,* 
mon  désir  le  plus  ardent  est  d’inspirer  aux  âmes  cette  précieuse  dévotion. 

Beaugency.  —  J'ai  le  plaisir  de  vous  adresser  dans  ce  pli  un  bon  de  poste 
à  l’intention  de  la  messe  des  abonnés,  c’est  une  dette  de  reconnaissance  pour 
une  grande  faveur  obtenue. 

Cliambéry.  —  Je  vous  envoie  2  francs  pour  l’œuvre  des  messes  de  répa¬ 
ration  ;  c’est  une  excellente  pensée  dont  je  vous  remercie  profondément,  une 
si  humble  offrande  me  fait  participante  d’un  si  grand  nombre  de  messes  ! 

Trévoux.  —  Veuillez,  je  vous  prie,  accepter  mon  offrande  pour  les  messes 
des  abonnés.  Que  la  Sainte-Face  du  Divin  Crucifié  sauve  notre  pauvre  pays  ! 
Qu’il  est  doux  de  sentir  l’union  des  âmes  dans  une  même  prière  ! 

Pont-de-Veyle.  —  Pieusement  attachée  à  votre  Revue,  je  voudrais  de  tout 
cœur  participer  à  votre  apostolat,  malheureusement  mes  moyens  présents  ne 
me  permettent  pas  de  grandes  choses,  néanmoins,  je  joins  à  mon  abonne¬ 
ment  ma  petite  offrande  destinée  à  la  messe  du  vendredi,  c’est  une  douce 
consolation  pour  mon  cœur. 

Nantes.  —  Permettez-moi  de  me  recommander  aux  prières  de  l'association 
de  la  Sainte-Face,  j’en  attends  les  plus  grands  bienfaits  et  pour  témoigner 
d’avance  ma  reconnaissance  à  Notre-Seigneur,  je  vous  prie  d’accepter  mon 
offrande  pour  la  messe  des  abonnés. 

Cbâtillon.  —  Je  vous  fais  parvenir  mon  offrande  mensuelle  pour  les  messes 
réparatrices,  avec  mes  vœux  bien  ardents  pour  la  diffusion  rapide  d’une  si 
belle  et  si  consolante  pensée.  Puissent  nos  réparations  d’amour,  unies  à  celles 
de  la  divine  Victime,  compenser  tous  les  outrages  que  Jésus  reçoit  dans  son 
amour  méconnu  ! 
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Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus 

ET  DE  liA  SAINTE-FACE 

- * - - 

Sœur  Thérèse  et  son  Esprit  d’abandon. 

Avoir  confiance  en  Dieu,  ne  jamais  se  décourager  au  milieu  des¬ 
épreuves  et  des  adversités,  c’est  une  vertu  chrétienne  qui  est  l’apa¬ 
nage  des  âmes  saintes  et  héroïques.  Mais  elles  ne  s’arrêtent  pas  là  ; 
comme  un  jouet  entre  les  mains  d’un  enfant,  comme  une  chose  entre 
les  mains  de  son  possesseur,  ces  âmes  d’élite  s’abandonnent  dans  les 
bras  de  la  Providence  et  arrivent  à  cet  état  merveilleux  de  sainteté 
qui  ne  désire  ni  ne  souhaite  plus  rien,  pas  même  la  souffrance,  pas- 
même  la  mort.  C'est  le  total  abandon.  Mais  écoutons  notre  jeune  Car¬ 
mélite.  , 

Je  ne  désire  plus  ni  la  souffrance,  ni  la  mort  et  cependant  je  les  chéris 
toutes  deux  !  Longtemps  je  les  ai  appelées  comme  des  messagères  de  joie... 
J'ai  possédé  la  souffrance  et  j'ai  cru  toucher  le  rivage  du  Ciel  !  J'ai  cru,  dès 
ma  plus  tendre  jeunesse,  que  la  petite  fleur  serait  cueillie  en  son  printemps  ; 
aujourd’hui,  c’est  l’abandon  seul  qui  me  guide,  je  n’ai  point  d'autre  boussole. 
Je  ne  sais  plus  demander  avec  ardeur,  excepté  l’accomplissement  parfait  de  la 
volonté  de  Dieu  sur  mon  âme. 

Et  Sœur  Thérèse  ajoutait  un  peu  plus  loin  : 

Je  ne  désire  pas  plus  mourir  que  vivre  ;  si  le  Seigneur  m'offrait  de  choisir,, 
je  ne  choisirais  rien  ;  je  ne  veux  que  ce  qu'il  veut  :  c’est  ce  qu'il  fait  que 
j'aime. 

Un  jour,  que  Jésus  lui  envoyait  une  épreuve  de  délaissement  et  que, 
n’arrivant  pas  à  cacher  sa  peine,  elle  réclamait  à  une  de  ses  sœurs 
une  petite  prière,  la  religieuse  demanda  à  notre  héroïque  souffrante  : 
Comment  donc  pouvez-vous  ne  pas  vous  "décourager  dans  un  pareil 
délaissement?  Sœur  Thérèse  répondit  : 

Je  me  tourne  vers  le  bon  Dieu.  Je  crois  qu’H  veut  voir  jusqu’où  je  pous¬ 
serai  mon  espérance.  Mais  ce  n'est  pas  en  vain  que  la  parole  de  Job  est 
entrée  dans  mon  cœur  :  «  Quand  même  Dieu  me  tuerait,  j’espérerais  encore 
en  Lui.  »  Je  l’avoue,  j’ai  été  longtemps  avant  de  m'établir  à  ce  degré  d’aban¬ 
don;  maintenant,  j'y  suis,  le  Seigneur  m’a  prise  et  m’a  posée  là. 

Et  quelles  admirables  pensées  dans  ces  lignes  de  l'Histoire  daine - 
âme  : 

Mon  cœur  est  plein  de  la  volonté  de  Jésus  ;  aussi,  quand  on  y  verse  quel¬ 
que  chose  par  dessus,  cela  ne  pénètre  pas  jusqu’au  fond  ;  c’est  un  rien  qui 
glisse  facilement,  comme  l’huile  sur  la  surface  d'une  eau  limpide.  Ah  !  si 
mon  âme  n’était  pas  remplie  d'avance,  s’il  fallait  quelle  le  fût  parles  senti¬ 
ments  de  joie  ou  de  tristesse  qui  se  succèdent  si  vite,  ce  serait  un  flot  de 
douleur  bien  amer  !  Mais  ces  alternatives  ne  font  qu’effleurer  mon  âme; 
aussi,  je  reste  toujours  dans  une  paix  profonde  que  rien  ne  peut  troubler.. 
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ans  Le  dernier  ouvrage  que  M.  Errazuriz  Urmeneta,  actuelle¬ 
ment  Ministre  plénipotentiaire  du  Chili  à  Rome(  vient  de 
publier  sous  le  titre  :  Florencia  y  el  arte,  nous  découvrons, 
sur  la  représentation  du  Divin  Crucifié  aux  XIIe  et 
XIIIe  siècles,  une  page  très  intéressante  que  nous  reproduisons  en 
entier.  Bien  que  l’auteur  n’ait  envisagé  que  le  côté  artistique  de  la  ques¬ 
tion ,  nous  sommes  persuadés  que  nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  les 
judicieuses  observations  du  savant  critique. 


Il  est  inutile  de  rappeler  qu’à  la  fin  du  xme  siècle,  c’est-à-dire 
l’époque  la  plus  reculée  à  laquelle  il  soit  permis  de  remonter  pour 
trouver  les  origines  du  mouvement  artistique  dans  le  sens  nettement 
italien,  c’étaient  les  formes  exclusivement  byzantines  ou  romanes  qui 
•avaient  prévalu  en  peinture,  comme  dans  les  autres  arts. 

En  étudiant  les  mosaïques  de  Ravenne  et  de  Rome,  l’on  peut  consta¬ 
ter  en  toute  certitude  le  progrès  aussi  bien  que  la  décadence  de  l’art 
oriental  acclimaté  en  Italie  ;  mais  les  modèles  romans  sont  plutôt 
rares,  car  les  races  du  Nord  élevaient  bien  des  édifices  et  les  ornaient 
de  sculptures,  mais  rarement  de  peintures.  Je  n’ai  pu  du  moins  décou¬ 
vrir  en  Toscane  d’autres  modèles  de  cette  provenance  que  des  crucifix 
grossiers,  laids  ou  informes,  plus  propres  à  nuire  au  goût  esthétique 
de  ceux  qui  les  contemplaient,  qu’à  contribuer  au  développement  d’un 
art  encore  à  ses  débuts. 

Cependant,  quand  on  parle  de  la  peinture  toscane,  il  est  nécessaire 
de  parler  de  ces  Crucifix,  car  ils  furent  les  premières  productions  de 
ce  genre  ;  et  il  n’est  nullement  dénué  d’intérêt  d’observer  comment 
l’artiste  perfectionnera  peu  à  peu  ses  procédés  techniques  et  sa 
manière  d’interpréter  le  pl*is  grand  drame  de  l’Evangile,  et  comment 
de  ces  modèles  primitifs,  pauvres  et  impersonnels,  surgira  dans  la 
suite  un  art  si  magnifique  et  aux  horizons  si  vastes. 

Il  existe  des  crucifix  peints  du  xne  siècle  qui  reproduisent  plus  ou 
moins  le  concept  et  la  forme  d’autres  crucifix  antérieurs  en  bois  ou  en 
métal.  Suivant  le  système  byzantin  où  l’expression  manque  totalement, 
le  visage  du  Rédempteur  y  apparaît  impassible  et  froid,  et  ne  révèle  ni 
la  douleur  physique,  ni  les  sentiments  de  l’âme,  comme  si  l’on  avait 
voulu  représenter  bien  plus  un  symbole  glorieux  que  la  véritable  vic¬ 
time  divine  selon  la  nature  et  selon  la  chair.  Le  corps  de  Jésus,  mal 
dessiné,  et  contrairement  à  toute  notion  d’anatomie,  est  suspendu  à 
la  Croix  dans  une  sérénité  complète  ;  les  yeux  démesurément  grands 
•et  ouverts  n’ont  pas  plus  d’expression  que  les  yeux  énormes  des  mosaï¬ 
ques  byzantines,  aux  orbites  creuses  qui  ne  disent  rien  et  ne  peuvent 
rien  signifier  ;  les  cheveux  soigneusement  frisés  retombent  en  boucles 
abondantes  derrière  le  cou,  dans  un  efféminement  invraisemblable  ; 
les  bras  rigides,  que  terminent  des  mains  trop  grandes  et  par  trop  dis¬ 
proportionnées,  manquent  de  tendons  et  de  muscles,  ainsi  que  les 
jambes  et  les  pieds.  Il  y  a  de  tout  dans  ces  représentations,  sauf  la 
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réalité  et  le  sentiment.  C’est  une  manière  bien  étrange  d’interpréter  le- 
cruel  drame  du  Golgotha,  presque  une  parodie,  qui  n’est  nullement 
d'accord  avec  l’histoire  sacrée  et  ne  répond  en  aucune  manière  aux 
préoccupations  de  l’art. 

Il  était  donc  nécessaire  que  l’art  s’en  occupât  et  commençât  son  évo¬ 
lution  en  réformant  cette  représentation  insipide  du  Crucifix,  telle 
que  je  viens  de  la  décrire  ;  ce  fut  la  mission  qui  incomba  aux  artistes 
toscans  du  xme  siècle.  On  vit  se  transformer  lentement  l’idée  que 
s’était  faite  du  Crucifix  l’imagination  byzantine.  La  tête  de  Jésus,  de 
roide  qu’elle  était,  se  pencha  sur  les  épaules  ou  la  poitrine;  les  yeux, 
autrefois  impassibles,  on  les  représenta  attristés  et  à  demi  fermés  ;  le 
regard,  de  fixe,  devint  hagard  et  voilé  ;  les  sourcils  formèrent  non  plus 
un  arc  comme  autrefois,  mais  dessinèrent  un  angle  aigu  ;  on  cessa  de 
friser  les  cheveux;  le  corps  se  courba  sous  le  poids  de  la  souffrance  ;. 
on  finit  enfin  par  représenter  la  mort  avec  toutes  ses  douleurs,  maté¬ 
rielles  et  morales,  ses  horreurs  et  ses  craintes,  ses  contorsions  et  se& 
soubresauts.  Cette  nouvelle  manière  d’interpréter  le  sacrifice  suprême 
du  Rédempteur  nous  éloignait  sans  doute  de  la  beauté  esthétique,  mais 
était  beaucoup  plus  conforme  à  la  nature  et  à  la  réalité.  La  piété 
humaine  trouvait  dans  ce  nouveau  procédé  un  motif  plus  abondant  de- 
sympathie  et  de  commisération  ;  l’art  lui  même  ne  pouvait  qu’y  trou¬ 
ver  satisfaction  en  découvrant  un  vaste  sujet  à  perfectionner. 

Une  innovation  que  ne  présentèrent  point  les  crucifix  primitifs, 
et  qui  prit  avec  le  temps  de  l’importance  et  un  sérieux  développe¬ 
ment,  ce  fut  d’ajouter  des  tableaux  rectangulaires  à  deux,  trois  ou 
même  quatre  des  extrémités  de  la  Croix.  On  y  peignit  d’abord  des 
représentations  isolées  de  la  Vierge,  de  saint  Jean  et  des  saintes  fem¬ 
mes  qui  accompagnèrent  le  Rédempteur  à  sa  dernière  heure  ;  puis 
ensuite  des  groupements  de  ces  mêmes  personnages,  donnant  ainsi  la 
première  idée  dés  œuvres  de  peinture  destinées  à  interpréter  l’Evan¬ 
gile.  L’on  finit  par  ajouter  des  rectangles  beaucoup  plus  étendus,  des 
deux  côtés  du  corps  et  sous  les  bras  de  la  Croix,  et  l’on  y  représenta 
des  scènes  tirées  de  la  Passion  de  Jésus,  ainsi  que  des  épisodes  de  sa 
vie. 

L’étude  de  cette  évolution  dans  la  manière  de  représenter  le  Cruci¬ 
fix  est  des  plus  intéressantes.  Nous  pouvons  la  suivre  pas  à  pas  dans 
plusieurs  églises  de  Florence,  Pise,  Arezzo  ou  Assise,  et  mieux  encore 
dans  les  collections  de  quelques-unes  de  ces  villes,  où  l’on  conserve 
classés  beaucoup  des  religieux  trésors  que  la  piété  antique  accumula  à 
l’intérieur  des  sanctuaires  (1).  Ce  ne  fut  que  dans  la  seconde  moitié 
du  xme  siècle  que  le  mouvement  imprimé  à  l’art  statuaire  par  le 
génie  de  Nicola  Papuglia  se  fit  sentir  dans  l’interprétation  du  Crucifix, 
lui  donnant  de  la  réalité  et  de  l’émotion,  l’exactitude  des  formes  et  le 
sentiment. 


(1)  Dans  les  premiers  tableaux  du  Corridor  des  Uffizi,  qui  portent  les  numéros  1,  2  et  S 
du  catalogue  de  la  Galerie,  par  lesquels  commence  la  collection,  nous  voyons  parfaitement 
caractérisée  cette  évolution  dans  la  peinture  du  Crucifix,  telle  que  je  l'explique  dans  le- 
texte.  Le  premier  appartient  à  la  pure  manière  byzantine  ;  dans  le  second,  très  imparfait 
quant  au  dessin  et  à  l'expression,  le  corps  de  Jésus  révflï  un  sentiment  humain;  dans  le 
troisième,  on  découvre  déjà  un  progrès  notable,  autant  dans  les  formes  que  dans  la  concep¬ 
tion  :  ce  dernier  appartient  à  l’école  florentine  après  son  évolution,  libérée  du  conventiona- 
lisme  antérieur.  (Note  de  l’auteur.) 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  » 


«  la  petite  Violette  du  Saint-Sacrement  » 

; _  _ _ 

#1% 

I 

ses  paroles  [suite) 

IX.  —  «  »ïc  veux  que  le  Dieu  Saint  vienne  dans  mon  cœur.  » 

Faite  pour  Dieu,  notre  àme  n’a  de  vrai  repos  qu’en  Lui.  La  vie 
divine  est  sa  propre  vie.  C’est  la  grâce.  Le  pain  qui  l’entretient  et 
la  développe,  c’est  l’Eucharistie.  Tout  chrétien  a  besoin  de  commu¬ 
nier.  11  ne  le  sent  pas  toujours;  mais  sa  faim  radicale,  c’est  la  faim 
de  la  communion.  Sans  elle,  l’âme  languit,  défaille  et  meurt. 
Jésus  l’a  dit  :  «  Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture  (1).  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'hou  me,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en 
vous  (2').  » 

Riche  de  la  grâce  de  son  baptême,  la  petite  Fellie  ressentait 
une  attraction  native  et  comme  irrésistible  vers  la  divine  Eucha¬ 
ristie.  A  peine  lui  eut- on  révélé  le  mystère  du  Tabernacle,  qu’elle 
y  tendit  de  toutes  ses  forces,  comme  vers  son  unique  centre. 

Toutefois,  ce  n’est  guère  qu’après  avoir  reçu  la  Confirmation, 
et,  n’en  doutons  pas,  sous  l’action  prévenante  du  Saint  Esprit, 
que  l’angélique  enfant  sentit  s’éveiller  et  grandir  en  elle  un  véhé¬ 
ment  désir  de  la  sainte  communion.  Son  âme  en  est  littéralement 
dévorée.  Elle  se  consume  et  se  lamente  dans  l’attente  de  son  Bien- 
Aimé.  Je  n’ai  rien  trouvé  de  plus  émouvant  dans  la  vie  des  Saints 
que  les  appels  de  cette  petite  âme  séraphique  au  Dieu  vivant  du 
Tabernacle. 

L’Epouse  des  cantiques  qui  languissait  loin  de  l’Epoux,  qui  le 
cherchait  partout,  qui  le  demandait  à  tous  ceux  qu’elle  rencontrait 
et  qui  se  mourait  d’amour  (3),  était-elle  tourmentée  de  plus  brû¬ 
lants  désirs  que  lapetite  amante  du  Dieu  Saint  de  l’Eucharistie  ?... 

Dans  l’impuissance  où  elle  se  voit  condamnée,  par  son  trop 
jeune  âge,  à  ne  pouvoir  s’unir  directement  à  l'objet  de  sa  ten¬ 
dresse,  Nellie  veut  au  moins  qu’il  se  rapproche  d’elle  et  supplie 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  communier,  de  venir  l’embrasser  aus¬ 
sitôt  après.  Quel  délicat  et  ingénieux  stratagème  pour  adoucir 
l’interminable  attente  ! 


(1)  Caro  mea  vere  est  cibus.  (Joan.,  VI,  50.) 

(2)  Nisi  manducaveritis  carnem  Filii  hominis.  .  non  habebitis  vitam  in  votis.  (JOAN.,  VT,  54.) 

(3)  Quæsivi  quem  diligit  anima  mea...  et  non  inveni..  Num  quern  diligit...  vidistis  ?...  Quia 
amore  langueo.  ( Gant iit.  1,  3.  —  ii,  5.) 
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Ce  baiser  matinal  de  Jésus,  elle  le  reçoit  avec  une  grande  révé¬ 
rence  et  un  respect  plein  de  religion  (1).  C’est  déjà  une  fervente 
communion  spirituelle.  Mais  ce  n’est  pas  assez  pour  satisfaire  la 
soif  qui  brûle  son  cœur,  et  dont  le  Psalmiste  exprimait  l’ardeur, 
quand  il  chantait  :  «  Dieu ,  ô  mon  /  ieu,  je  veille  en  pensant  à  vous 
dès  l’aurore.  Mon  âme  a  soif  de  vous ,  et  ma  chair  tombe  endéfaillance 
à  votre  souvenir  (2).  Comme  le  cerf  altéré  soupire  après  les  fontaines 
d’eau  vive,  ai’  si  mon  âme  vous  désire ,  ô  Dieu  vivant  !  Et,  dans  le 
retard  que  vous  me  faites  subir,  mes  larmes  sont  devenues  mon  pctin 
du  jour  et  de  la  nuit  (3).  » 

L’amour  veut  l’union,  la  fusion  de  deux  êtres  en  un  seul,  qui  ne 
se  consomme  ici-bas  entre  Dieu  et  l'âme  que  dans  la  communion 
eucharistique.  C/est  l’enseignement  de  saint  Thomas. 

Nellie  ne  connut  jamais  la  Somme  Théologique,  ni  son  incompa¬ 
rable  auteur,  mais  Y  Esprit- Saint,  qui  a  répandu  surabondamment 
dans  son  cœur  Ici  divine  charité  (4),  met  sur  ses  lèvres  d 'ineffables 
gémissements  (5)  !  «  Je  veux  le  Dieu  Saint...  Qui  sait  quand  11  vien¬ 
dra ?  «  Je  veux  qu'il  vienne  dans  mon  cœur..  Ali!  je  le  désire  si 
fort!...  » 

Il  fallaitalorsentendre  l’accent  suppliantetlamentable  que  Nellie 
savait  mettre  dans  ces  élans  dont  elle  n’était  pas  maîtresse  ! 

Il  fallait  alors  voir  l'ardeur  de  ses  regards  qui  semblaient  pour 
ainsi  dire  aller  chercher  jusqu'au  fond  du  Tabernacle  Celui  qui 
ne  venait  pas  encore  (6)  !... 

Un  soir,  dans  sa  naïveté  de  petite  enfant  qui  croit  si  vite  à  la 
réalisation  d’un  rêve  doré,  elle  s’était  convaincue  que  la  mère 
Supérieure,  cédant  enfin  à  ses  instances  réitérées,  lui  apporterait 
vraiment  le  «  Dieu  Saint  »  après  sa  communion  du  lendemain... 
Mais  quand,  au  matin,  elle  vit  venir  la  Mère  «  sans  le  Dieu  Saint  », 
elle  ne  put  retenir  ses  larmes.  Toute  la  journée,  elle  demeura  sans 
parole  et  comme  anéantie  dans  son  chagrin.  Vers  la  fin  de  la 
soirée,  une  douce  plainte  s’échappa  de  ses  lèvres,  pour  ré.véler  le 
tourment  de  son  petit  cœur  :  «  Maman,  j’avais  pourtant  bien  cru 
cju’aujourd'hui  j’aurais  eu  le  Dieu  Saint  (7)  !...  » 

Puis  on  remarqua  qu’elle  ne  renouvela  plus  sa  demande,  mais 
on  vit  bien  qu’elle  était  absorbée  uniquement  dans  ce  désir  qui  la 
minait  peu  à  peu  et  l’eût  sans  doute  conduite  au  trépas.  Souvent, 


(1)  Osculetuï  me  osculo  oris  sui.  (fiant.,  i,  1.) 

(2)  Deus,  Deus  meus,  ad  te  de  luce  vigilo.  Sitivit  in  te  anima  mea,  quam  multipliciter  tibi 
earomea.  (P s.  4,  XII,  2.) 

(3)  Quemadmodum  desiderat  cervus  ad  fontes  aquarum,  ita  desiderat  anima  mea  ad  té,  Deus.. 
Duerunt  mihi  lacrymæ  meæ  panes  die  ac  nocte...  (P s.  XLI,  2,  4.) 

(4)  Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nostris  per  Spiritum  sanctum.  (Rom.,  v,  5.) 

(5)  Spiritus  postulat  gemitibus  inenarrabilibus.  (Rom.,  VIII,  26.) 

(6)  Nellie  Organ.  —  Cenni  biograflci,  dal  Sac.  Don  Ugo  Descuffi,  p.  62. 

■;(7)  Idem,  p.  64. 
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on  cnit  qu’elle  était  morte,  tant  elle  était  immobile  et  silencieuse 
dans  son  petit  lit.  Alors,  l’infïrmière,  se  penchant  sur  son  visage 
tout  pâle,  lui  disait  doucement  :  «  Chère  petite  Nellie,  as-tu 
besoin  de  quelque  chose?  »  —  «  Non,  maman,  j’étais  à  penser  au 
Dieu  Saint  »,  répondait  l’enfant,  ouvrant  alors  ses  beaux  yeux  et 
regardant  l’infirmière  avec  tendresse. 

N’attendant,  plus  rien  des  hommes,  qui  semblaient  ne  point  vou¬ 
loir  comprendre  le  besoin  de  son  âme,  la  petite  affamée  de 
l’Eucharistie  s'était  tournée  vers  Jésus  seul,  et  toutes  les  puis¬ 
sances  de  son  être,  comme  transformées  en  un  immense  désir,  lui 
répétaient  :  «  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez  (1)  !  » 

Vaincu  par  ces  appels  de  l’innocence  et  de  l'amour,  le  Bien- 
Aimé,  brisant  tous  les  obstacles,  descendit  de  la  sainte  montagne, 
franchit  les  collines,  s’approcha,  se  tint  à  la  porte,  regarda  par  les 
fenêtres  et  se  fit  ouvrir ,  en  disant  :  «  Mc  voici,  ma,  récompense  est 
avec  moi'iflL).  Lève-toi,  ma  petite  amie,  accours  sur  mon  cœur,  ma 
blanche  colombe  et  ma  toute  belle,  viens.  L’hiver  est  enfin  passé, 
voici  les  fleurs...  Viens,  viens  (3)!...  » 


En  vertu  de  la  grâce  du  baptême,  les  âmes  des  petits  enfants 
sont  orientées  vers  l’Eucharistie.  C’est  le  baptême  qui  a  mis  en  elles 
la  vie  divine.  Seule,  l’Eucharistie  peut  la  soutenir,  la  sauvegarder,, 
la  faire  progresser. 

Comme  le  nourrisson  cherche  d’instinct  le  sein  maternel,  pour 
entretenir  la  vie  qu’il  en  a  reçue,  ainsi  le  jeune  chrétien  aspire-t-il 
au  lait  vivifiant  de  la  communion.  C’était  déjà  l’enseignement  de 
saint  Pierre  aux  premiers  baptisés  :  Comme  de  petits  enfants  nou¬ 
veau-nés,  désirez  ardemment  le  lait  spirituel,  afin  de  croître  dans  la 
voie  du  salut  (4).  »  Tous  les  Pères  ont  reconnu  dans  ce  lait  la  vraie 
nourriture  de  l’âme,  la  blanche  Eucharistie. 

Placé  entre  la  croix  et  l’autel,  saint  Augustin  ne  savait  où  Jésus 
lui  témoignait  plus  d’amour,  et  il  s’écriait  ce  que  chacun  de  nous 
doit  répéter  avec  reconnaissance  :  «  Sur  la  croix,  il  m'ouvre  son 
cœur  et  m’abreuve  de  son-Précieux  Sang;  à  l'autel,  il  me  présente 
son  sein  sacré  et  me  nourrit  d’un  lait  tout  divin  (5).  » 

Il  n’est  plus  permis  aujourd'hui  de  mettre  cette  doctrine  en 
question.  Celui  qui,  sur  la  terre,  parle  au  nom  de  Jésus-Christ,  a 


(1)  Veni,  Domine  Jesu.  ( Apoc XXII,  21.) 

(2)  Ecce  venio  citô,  et  merces  mea  mecum  est.  (Apoc.,  XXII,  12.) 

(3)  Ecce  venit  saliens  in  montibus,  transiliens  colles...  Stat  post  parietem,  respicit  per  fenes- 
tras...  Surge,  propera,  arnica  mea,  columba  mea  et  formosa  mea  et  veni...  Jam  hiems  transiit... 
Flores  apparuerunt...  ( Gant .,  II,  8,  9,  10,  11,  12.) 

(4)  Qnasimodo  geniti  infantes,  rationabile  lac  concupiscite,  ut  in  eo  crescatis  ad  salutem 
(I,  Pet.,  Il,  2.) 

(5)  Hinc  pascor  a  vulaere,  hinc  lactor  ab  ubere.  (Serm.  XLIV,  ad  pap.) 
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fait  entendre  cette  voix  qui  retentit  d'un  bout  de  l'univers  à  l’au¬ 
tre  (1)  et  qui  partout  doit  être  par  lous  obéie  (2). 

Jésus  a  redit,  par  les  lèvres  de  Pie  X,  l’appel  évangélique  : 
«  Laissez  venir  à  moi  les  'petits  enfants,  et  ne  les  empêchez  pas  (3).  » 

Se  peut-il  imaginer  plus  auguste  et  plus  beau  commentaire  à 
cette  parole  du  Cœur  de  Jésus  que  le  décret  restaurateur  Quam 
singulari,  qui  ouvre  toutes  grandes  les  avenues  de  la  Table  sainte 
à  la  blanche  procession  des  petits  amis  du  Sauveur?  .. 

Que  faut-il  pour  que  ce  grand  acte  pontifical  donne  tous  ses 
fruits  ? 

Faire  épanouir  dans  l'enfant  la  grâce  de  son  baptême. 

Celte  grâce  initiale,  ce  besoin  de  la  communion  est  en  effet  dans 
Pâmé  comme  un  germe  qui  demande  à  se  développer,  comme  une 
aurore  qui  soupire  après  Je  jour.  C’est  à  vous  tout  d'abord,  mères 
chrétiennes,  à  vous  ensuite,  instituteurs,  institutrices  de  l'enfance, 
à  vous  toujours,  prêtres  de  Jésus,  de  venir  au-devant  de  ces  bien- 
aimés  tout  petits.  Us  n’attendent  qu’une  parole  pour  connaître, 
aimer,  désirer  le  Dieu  de  leur  Première  Communion.  L’Esprit-Saint 
a  déjà  tout  préparé.  Il  ne  faut  plus  qu'une  étincelle  pour  allumer 
l’incendie  du  divin  amour  que  Jésus  lui-même  est  venu  apporter 
sur  la  terre  (4);  il  ne  manque  plus  qu'une  goutte  de  rosée  pour 
que  cette  jeune  fleur  e.ntr’ouvre  son  blanc  calice  et  que  Celui  qui 
se  plaît  parmi  les  lis  (5)  descende  s’v  reposer  avec  amour. 

Heureuse  petite  Nellie,  qui  fut  amenée  toute  jeune  dans  la  maison 
du  Seigneur,  qui  rencontra  des  mères  dans  ces  saintes  religieuses 
du  Bon-Pasteur,  pour  lui  apprendre  le  chemin  du  Calvaire,  du 
Tabernacle  et  du  Ciel,  et  un  prêtre,  intelligent  des  voies  du  Seigneur, 
pour  contenter  les  désirs  de  son  cœur  virginal,  et  lui  donner,  dès 
l'aube  de  sa  vie,  le  «  Dieu  Saint  »  de  sa  Première  Communion  ! 

F.  Bernard  des  Ronces. 


(1)  Et  in  fines  orbis  terræ  verba  eorum.  (Ps.  XVIII,  5.) 

(2)  Docete  omnes  gentes.  (Matt.,  XVIII,  19,)  Qui  vos  audit  me  audit.  (LUC,  X,  16.) 

(3)  Sinite  parvulos  venire  ad  me,  et  ne  proliibueritis  eos.  (Marc,  X,  11.) 

(4)  Iguem  veni  mittere  in  terram  :  et  qukl  volo,  nisi  ut  aecendatur  ?  (LUC,  XII,  49.) 

(5)  Qui  pascitur  inter  lilia.  ( Cant .  vl,  2.) 

6)6^  GVA  GVA  GVô  G)^>  (5)^  GV->  G)^  6V-> 

Il  faut  savourer  la  souffrance,  peut-être  est-ce  ainsi  que  nous  sauve¬ 
rons  quelques-unes  de  ces  victimes  sans  nombre  qui,  aujourd'hui,  se 
perdent  et  que  notre  parole  rèavait  pas  touchées. 


P.  Didon. 


190 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


Ii R  DIFFUSION  DE  ItA  SAINTE-FACE 


Le  Culte  de  la  Sainte-Face  et  grâces  obtenues. 

Neuillac.  —  C'est  au  nom  de  ma  mère,  zélatrice  de  la  Sainte-Face  depuis 
le  mois  de  juin  dernier,  que  je  vous  écris  aujourd’hui. 

«  En  arrivant  au  pays  natal  pour  y  prendre  mes  vacances,  j’ai  été  agréa¬ 
blement  surpris  de  voir  comment  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  y  a  pris  une 
rapide  extension.  Elle  est  établie  officiellement  dans  l'église  paroissiale  où 
une  grande  image  de  la  Sainte-Face  est  exposée  à  la  vénération  des  fidèles. 
Plusieurs  personnes  prétendent  avoir  déjà  obtenu,  par  cette  dévotion,  des 
faveurs  signalées.  L’une  d’elles,  après  avoir  promis  de  s’abonner  à  la  Revue 
Le  Divin  Crucifié,  si  elle  obtenait  une  guérison  ardemment  désirée,  vient 
aujourd’hui  exécuter  sa  promesse  en  action  de  grâce  pour  la  faveur  obtenue 
du  Ciel. 

«  D’ailleurs  l’excellente  Revue  est  lue  par  beaucoup  de  personnes  et  fait 
beaucoup  de  bien,  j'espère  qu'elle  continuera  à  en  faire  et  que  ce  bien  ira 
toujours  grandissant.  »  J.  V. 

Aquila.  —  «  Zélatrice  de  l’OE livre  de  la  Sainte-Face,  j’envoie  une  obole  de 
10  francs  en  action  de  grâces  pour  une  faveur  obtenue  et  à -l'intention  de 
plusieurs  autres  grâces  importantes  qui  intéressent  la  gloire  de  Dieu.  » 

M.  J.  Supérieure  des  Religieuses  de  N.-D. 

Entremont-le-Vieux.  —  «  C’est  avec  une  joie  bien  vive  que  je  vois  se 
répandre  tout  doucement,  dans  ma  paroisse,  le  culte  de  la  Sainte  Face.  Mes 
moyens  ne  me  permettent  pas  de  la  propager  aussi  vite  que  le  voudraient 
mes  désirs  ;  cependant,  j'espère  faire  entrer  petit  à  petit  cette  chère  gravure 
dans  tous  les  foyers. 

«  Dernièrement,  dans  une  circonstance  particulière,  on  a  constaté  une  spé¬ 
ciale  protection  accordée  aux  familles  qui  la  possédaient.  On  ne  peut  attri¬ 
buer  cette  faveur  à  une  autre  cause  puisque  la  protection  du  Ciel,  dirait-on, 
avait  fait  son  choix. 

«  J'ai  la  consolante  espérance  de  penser  qu'un  jour  viendra  où  elle  aura  par¬ 
tout  la  place  qui  lui  convient  dans  un  foyer  chrétien.  Une  personne  très 
pieuse  et  dévouée  au  culte  delà  Sainte  Image  m’est  une  précieuse  auxiliaire 
pour  plaider  cette  cause  dans  l’occasion.  Je  souffre  et  prie  pour  l'Œuvre  et 
elle  marche  à  ma  place  pour  cet  apostolat. 

«  Aujourd’hui  j’ai  donc  le  plaisir  de  vous  faire  une  petite  commande  de 
quelques  nouvelles  gravures  ardemment  et  pieusement  sollicitées.  » 

Une  petite  zélatrice  malade. 

Bain-de-Bretagne.  —  «  11  y  a  quelques  mois,  avant  de  subir  deux  graves 
opérations,  je  vous  demandais  des  renseignements  au  sujet  d'uu  grand 
tableau  de  la  Sainte-Face  que  je  désirais  offrir  à  l’église  de  Bain.  Mon  état 
s’étant  sensiblement  amélioré,  bien  que  je  ne  me  sente  pas  encore  très  forte, 
je  tiens  quand  même  à  remplir  ma  promesse,  espérant  que  le  bon  Dieu  me 
guérira  tout  à  fait. 

«  Si  ma  guérison  est  complète,  j’ai  promis  également  de  vous  le  faire  savoir 
afin  que  vous  le  publiiez  dans  votre  intéressante  revue  «  Le  Divin  Crucifié  » 
que  j'attends  toujours  avec  impatience.  » 

Une  abonnée  zélatrice. 

Gerona  (Espagne).  —  «  Je  vois  avec  plaisir  que  la  dévotion  si  consolante 
de  la  Sainte -Face  de  Jésus  commence  à  se  répandre  même  dans  les  campa¬ 
gnes.  Certains  curés  de  villages  paraissent  avoir  à  cœur  de  faire  connaître  le 
culte  de  la  Sainte-Face,  généralement  ignoré  en  Espagne.  » 

Une  religieuse  zélatrice. 
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Le  Crucifix  et  le  Calice.  —  Ratisbonne,  1257. 


x  1255,  un  orage  violent  avait  marqué  le  début  de  la  Semaine 
Sainte  dans  toute  la  Bavière,  et  la  ville  de  Ratisbonne,  par¬ 
ticulièrement,  avait  grandement  souffert  d’un  cyclone  rava¬ 
geur. 

i  Saint,  25  mars,  un  prêtre  de  cette  ville,  portant  le  Saint 
Viatique  à  un  moribond,  dut  traverser  à  maintes  reprises  de  vérita¬ 
bles  torrents.  Sur  l’un  d’eux,  une  passerelle  mal  affermie  lit  faire  un 
faux  pas  au  ministre  du  Seigneur  ;  il  tomba  et,  dans  sa  chute,  laissa 
échappei-  le  Saint  Ciboire. 

Ce  furent  avec  des  peines  infinies  que  quelques  personnes  se  trou¬ 
vant  présentes  purent  sauver  les  Saintes  Espèces  de  l’impétuosité  des 
Ilots,  et  la  religieuse  population,  attristée  de  cette  profanation,  invo¬ 
lontaire  sans  doute,  mais  bien  regretlable,  décida  de  bâtir  une  cha¬ 
pelle  de  réparation  à  l’endroit  même  de  l’accident.  Le  8  septembre  de 
là  même  année,  l’évêque  Albert  consacrait  le  petit  oratoire  «  in  hono- 
rem  Salvatoria  »,  d’où  son  nom  :  Chapelle  du  Saint-Sauveur. 

C’était  un  Christ  en  bois  qui  surmontait  le  petit  tabernacle,  Crucifix 
que  le  respect,  la  piété  et  l’amour  des  fidèles  avaient  offert  et  artisti¬ 
quement  choisi.  La  tête  couronnée  d’épines  s’inclinait  lourdement  sur 
la  poitrine  entr’ouverte  par  la  lance,  les  yeux  à  demi  fermés  semblaient 
pleurer,  les  rides 'du  visage  attestaient  une  atroce  souffrance,  et,  par 
la  bouche  entr’ouverte  dans  un  rictus  d’agonie,  semblait  sortir  le 
dernier  souffle  de  l’IIomme-Dieu,  le  suprême  Consummatum  est  qui 
racheta  le  genre  humain. 

Or,  deux  ans  après  cet  accident  relaté  plus  haut,  devant  ce  Crucifix 
et  sur  l’autel  de  réparation,  un  jeune  prêtre  célébrait  la  Sainte  Messe. 

Quelques  minutes  avant  la  Consécration,  des  doutes  violents  assail¬ 
lirent  l’âme  du  lévite.  Non,  ce  n’est  pas  possible,  se  dit-il,  que  quel¬ 
ques  mots  prononcés  sur  du  pain,  quelques  paroles  émises  sur  un  peu 
de  vin  puissent  changer  ces  deux  substances  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  Le  prêtre  peut-il  être  doué  d’une  telle  puissance? 

Mais  le  moment  de  l’Élévation  est  arrivé.  Les  paroles  de  la  Consé¬ 
cration  ont  été  déjà  proférées  sur  le  pain  et  sur  le  vin,  mais  le  prêtre 
hésite,  à  cause  des  doutes  qui  envahissent  son  esprit,  à  élever  et  à 
faire  adorer  le  Sang  précieux  contenu  dans  le  Calice. 

Soudain,  un  léger  bruit  se  produit  au-dessus  de  l’autel  et  un  craque¬ 
ment  sort  du  grand  Crucifix.  La  figure  du  Sauveur  s’anime,  mais  c’est 
la  tristesse  qui  fait  place  à  la  souffrance,  une  horrible  tristesse  qui 
fend  le  cœur  du  prêtre  épouvanté.  Alors,  lentement,  l’image  de  Jésus 
se  détache  de  la  Croix,  étend  doucement  les  bras  vers  le  Calice,  le 
prend  des  mains  du  prêtre  et  le  tient  exposé  aux  adorations  des 
fidèles. 

Le  pauvre  prêtre  tombe  alors  à  genoux  et  c’est  maintenant,  non  plus 
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le  doute,  mais  l'angoisse  et  le  remords  qui  tourmentent  son  âme  ;  c’est 
aussi  la  foi,  une  foi  inébranlable  et  invincible  envers  l’Auguste  Sacre¬ 
ment  de  nos  autels,  et  devant  toute  la  foule,  le  malheureux  confesse 
sa  faute  et  son  manque  de  foi,  au  milieu  des  sanglots  de  l’assistance. 

Comme  récompense’de  son  repentir  et  de  son  humilité,  le  Sauveur 
abaissa  les  bras,  remit  le  calice  sur  l’autel,  puis  doucement  se  reposa 
sur  l’arbre  de  la  Croix,  pencha  la  tète  et  sembla  de  nouveau  expirer 
sous  le  poids  des  souffrances  et  des  péchés  de  l’humanité. 

Depuis,  ce  vénéré  sanctuaire  devint  le  centre  de  nombreux  pèleri¬ 
nages,  et  le  culte  du  Précieux  Sang,  ainsi  que  la  dévotion  envers  la 
Très  Sainte  Eucharistie  s’accentua  dans  la  ville  et  la  région  tout 
entière.  Une  magnifique  église  remplaça  le  petit  oratoire;  mais  tom¬ 
bant  en  ruines  en  1838,  elle  fut  restaurée  avec  goût  et  consacrée,  le 
18  septembre  1855,  par  Mgr  Valentin. 

Quant  au  Crucifix  miraculeux,  il  est  toujours  à  la  place  d'honneur 
et,  bien  que  noirci  par  le  temps  et  usé  par  les  siècles,  il  reste  là, 
comme  un  témoin  de  la  piété  des  générations  et  comme  un  souvenir 
perpétuel  et  merveilleux  de  la  foi  en  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
au  Très  Saint  Sacrement. 

L.  COURTIN. 


PETIT  COURRIER 


N°  1890.  —  On  peut  exposer  la  Sainte-Face  soit  dans  une  église  ou  cha¬ 
pelle,  soit  d'une  manière  privée,  sans  qu’il  y  ait  obligation  de  faire  brûler 
une  lampe  devant  la  sainte  image  ;  mais  quand  les  ressources  le  permettent, 
il  est  toujours  louable  de  le  faire,  dans  un  sentiment  d’amour  et  de  respect 
pour  la  Face  adorable  de  Jésus. 

Nü  2113.  —  Nous  tenons  à  votre  disposition  la  première  année  du  «  Divin 
Crucifie  »  (année  1911),  au  même  prix  que  l'abonnement  courant. 

N°  1431.  —  Nous  recevrons  avec  reconnaissance  les  honoraires  de  messes 
que  vous  voudrez  bien  nous  confier  pour  les  faire  acquitter  par  les  prêtres 
qui  en  sont  dépourvus.  C’est  une  charité  dont  Jésus  vous  saura  gré  ;  vous 
aurez,  en  outre,  la  consolation  de  savoir  que  ces  messes  seront  célébrées 
par  des  prêtres  tout  dévoués  au  culte  et  à  la  dilfusion  de  la  Sainte-Face. 

'c/c)  *S>'e>  "S/"®  *®'^'c/'®'c/'$*c/c)‘c/c)  ‘e/S'c/e!'®'®  '©'S'S'S'c/S'S/el'S/'e/c/c:' ’c/ç) 

PRIONS  POUR  NOS  MORTS 


Nous  recommandons  aux  prières  de  nos  lecteurs  : 

Les  Prêtres  décédés  dans  le  courant  de  Mai.  —  Monsieur  l’Aumônier 
du  collège  Lacépède  (Lot-et-Garonne).  —  Un  père  de  famille,  parent 
d’un  Prêtre  Zélateur,  mort  accidentellement. 

Miséricordieux  Jésus ,  donnez-leur  le  repos  éternel  ! 


Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 


►«4  •&*€•** 


Le  Très  Précieux  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Par  votre  Sang,  Seigneur,  Vous  nous  avez  rachetés  de  toute 
tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple  et  de  toute  nation,  et  Vous 
nous  avez  acquis  le  droit  de  régner  avec  notre  Dieu.  » 

Faisons  monter  vers  Notre-Seigneur  notre  cantique  de  reconnais¬ 
sance  et  d’amour  pour  Le  remercier  d’avoir  payé  de  son  Sang  le 
salut  de  nos  âmes. 

Allons  à  la  Table  sainte  puiser  avec  joie  aux  sources  du  Sauveur, 
pour  que  son  Sang  devienne,  pour  nous  et  pour  V âme  de  nos  frères , 
une  source  d’eau  vive  jaillissant  jusque  dans  la  vie  éternelle. 
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LA  FLAGELLATION  DU  CHRIST 

et  le  Saint-Suaire  de  Turin 


eux  qui  refusent,  pour  de  prétendues  raisons  de  critique- 
historique,  d'admettre  l’authenticité  du  Saint-Suaire, 
avec  son  portrait  divin,  telle  qu’elle  ressort  dé  l’examen 
de  l’objet  lui-même,  sont  véritablement  de  ces  aveugles 
qui  ont  des  yeux  pour  ne  point  voir.  Non  seulement  ils  se  privent 
des  pieuses  joies  et  des  consolations  intimes  que  leur  donnerait  la 
contemplation  de  la  Sainte-Face  du  Christ,  s’ils  y  reconnaissaient 
l’image  du  Divin  Crucifié,  mais  ils  rejettent  indûment  tout  cet  en¬ 
semble  d'arguments  sensibles  qu’offre  le  Saint-Suaire,  en  faveur 
de  la  vérité  de  la  passion  et  de  la  résurrection  du  Sauveur.  Ils 
manquent  à  Dieu,  qui  a  permis  si  providentiellement,  en  ces 
temps  de  scepticisme  et  d’indifférence  religieuse,  la  révélation  de 
la  sainte  humanité  de  son  Fils,  de  la  personne  même  du  divin 
Rédempteur,  sur  le  linceul  qui  a  contenu  son  cadavre,  après  le 
supplice  de  la  croix,  et  qui  a  été  témoin  de  sa  glorieuse  victoire 
sur  la  mort. 

Le  Sainl-Suaire,  conservé  à  Turin,  est,  en  effet,  un  mémorial 
providentiel  de  la  passion  et  de  la  résurrection  de  Jésus,  un  témoin 
irrécusable  de  la  vérité  de  l’Evangile.  Plus  on  l’étudie,  plus  on  y 
trouve  de  révélations  démonstratives  et  de  preuves  évidentes  de 
la  réalité  des  souffrances,  de  la  mort,  de  l’ensevelissement  et  de  la 
résurrection  de  l’Homme-Dieu. 


*  ♦ 

On  vénère,  à  Rome,  dans  l'église  Sainte-Praxède,  la  colonne  où 
Jésus  fut  attaché,  pour  être  flagellé',  en  exécution  de  l’ordre  de 
Ponce-Pilate.  Elle  provient,  avec  d’autres  reliques  de  la  Passion, 
de  Trébizonde,  chef-lieu  de  l’empire  grec,  de  ce  nom,  en  Asie- 
Mineure,  fondé,  à  la  suite  des  croisades  et  de  la  prise  de  Constanti¬ 
nople,  par  les  Latins:  Un  des  empereurs,  Andronic  Pr  Comnène,  en 
fit  présent  au  Cardinal  Jean  Colonna,  légat  du  Papeen  Orient,  qui 
l'apporta  à  Rome,  en  1227.  Antérieurement,  elle  était  à  Jérusalem, 
au  Mont  Sion,  où,  pendant  des  siècles,  les  pèlerins  de  la  Terre- 
Sainte  la  visitèrent  et  s’y  flagellaient  eux-mêmes,  à  l’exemple  du 
Sauveur.  Cette  colonne  est  de  marbre  noirâtre,  veiné  de  blanc  ; 
elle  est  en  partie  brisée  et  n’a  plus  que  soixante -dix  centimètres 
de  hauteur.  Elle  porte  encore  l’anneau  qui  servait  à  lier  les  mains 
du  supplicié,  par  devant,  pendant  qu’on  le  frappait  par  derrière,, 
à  coups  de  fouet. 
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C'est  à  cette  colonne  que  Jésus  fut  attaché.  Et  quelle  émotion 
s’empare  de  l'ame,  à  la  vue  ou  à  la  seule  pensée  de  cet  instrument 
de  supplice,  par  lequel  commencèrent  les  tortures  atroces  qui  nous 
font  comprendre  l’héroïsme  du  roi  des  martyrs  ! 

Condamné  à  la  peine  de  la  flagellation  par  Ponce-Pilate  qui, 
sachant  l’accusé  innocent  et  n'osant  pas,  par  crainte  des  Juifs,  le 
relâcher,  avait  tenté  de  le  sauver,  en  attendrissant  le  cœur  de  la 
foule,  Jésus  ne  fut  pas  flagellé  selon  l’usage  juif,  mais  à  la  ma¬ 
nière  romaine. 

Pour  la  flagellation  telle  qu’on  la  pratiquait  chez  les  juifs,  le 
condamné,  disent  les  auteurs,  dépouillé  jusqu'à  la  ceinture,  rece¬ 
vait  un  tiers  des  coups  sur  la  poitrine,  les  deux  autres  tiers  sur  les 
épaules.  Le  nombre  des  coups  avait  été  fixé  à  quarante  par  Moïse. 
L’exécuteur,  monté  sur  une  pierre,  frappait  avec  des  lanières  de 
cuir.  Le  supplice,  réglé  par  la  loi,  ne  durait  que  le  temps  de  frapper 
les  quarante  coups,  des  deux  côtés. 

Bien  plus  atroce,  bien  plus  douloureuse  était  la  flagellation  usitée 
chez  les  Romains,  pour  les  criminels. 

«  Dépouillé  de  ses  vêtements  et  attaché  par  les  mains  à  une 
colonne  basse,  dit  M.  l’abbé  Fouard,  le  condamné  présentait  son 
dos  aux  coups  qui  le  déchiraient.  L’instrument  de  supplice  pour 
les  étrangers  était,  non  les  verges  d’orme  réservées  aux  citoyens 
roniains,  mais  les  lanières  de  cuir  armées  d’osselets  et  de  balles 
de  plomb.  Sous  cet  horrible  fouet,  la  peau  se  soulevait  en  lambeaux; 
le  sang  coulait  et  la  victime  tombait  aux  pieds  des  licteurs,  expo¬ 
sait  à  leurs  violences  toutes  les  parties  de  son  corps.  Il  n’était  pas 
rare  de  voir  les  condamnés  succomber  dans  ce  premier  supplice, 
car  la  loi  romaine  ne  connaissait  pas  les  limites  fixées  par  la  Syna¬ 
gogue  à  la  durée  de  la  peine.  Nulle  règle  ne  déterminait  le  nombre 
des  coups  ;  tout  était  laissé  au  caprice  des  licteurs,  qui  ne  s’arrê¬ 
taient  que  par  dégoût  ou  par  lassitude  (1).  » 

Ainsi  fut  supplicié  Jésus.  L'empreinte  de  son  corps  qu’il  a  laissée 
sur  son  linceul  permet  de  lire  au  vif  les  détails  de  cette  atroce- 
torture.  Le  caractère,  de  vérité  de  ces  stigmates,  si  on  les  étudie 
au  microscope,  est  une  preuve  de  plus  de  l’authenticité  du  Saint- 
Suaire  de  Turin.  Jamais  un  faussaire,  si  le  Suaire  avait  été  peint, 
■comme  le  prétendaient  niaisement  certains  critiques,  qui  n’y  ont 
rien  vu,  ni  compris,  n’aurait  imaginé,  ni  pu  rendre,  dans  leur 
vérité  anatomique,  tous  ces  détails. 

La  direction  et  le  rayonnement  des  coups,  qui  ont  laissé  leur 
trace  sur  le  divin  corps,  prouvent  qu’ils  furent  portés  presque  tous 
par  le  bras  droit,  ce  qui  est  normal.  Jésus  était  frappé  par  derrière. 
Son  dos  est  criblé  de  blessures.  Les  coups  qui  atteignirent  la  poi- 


(1)  Vie  de  Jésus-Christ,  t.  II,  p.  387. 1 
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trine  par-dessus  les  épaules,  prouvent  que  les  mains  étaient  atta¬ 
chées  par  devant  à  une  colonne  basse  et  que  le  supplicié  était 
courbé  (1). 

La  colonne  de  la  flagellation  conservée  à  l’église  Sainte-Praxède 
de  Rome  prouve  qu’il  en  fut  bien  ainsi.  Elle  confirme  le  Saint- 
Suaire  et  le  Saint-Suaire  la  confirme  aussi. 

Dans  le  savant  examen  des  plaies  du  corps  du  divin  Crucifié 
auquel  il  s’est  livré,  M.  Paul  Yignon  prouve  très  bien  que  les  bles¬ 
sures  dont  on  voit  les  traces  sur  le  dos  et  sur  les  parties  charnues, 
sur  les  cuisses  et  les  mollets,  sont  les  marques  de  coups  portés 
violemment,  au  moyen  d’un  instrument  assez  court,  mais  assez 
lourd  aussi;  que  ces  traces,  plus  ou  moins  nettes,  qui  se  ramènent 
à  la  forme  d’une  haltère,  indiquent  que  les  coups  ont  été  portés 
par  des  fouets  ou  lanières  de  cuir,  armés  tout  du  long  d’osselets 
ou  de  plombs  de  celle  forme  (2). 

Tel  était  en  effet,  le  fouet  romain,  le  flagrum  talis  tesselalum , 
composé  de  plusieurs  lanières  ou  chaînes,  auxquelles  étaient 
attachés  des  osselets  de  mouton  ou  des  boutons  métalliques  à 
grosse  tête,  et  le  fouet  était  fixé  à  un  manche  court. 

Toutes  ces  particularités,  d’un  réalisme  intense,  sont  parfaite 
ment  visibles  surles  épreuves  photographiques  sur  verre  du  Saint- 
Suaire  de  Turin.  Elles  montrent  l’instrument  èl  le  mode  de  flagel¬ 
lation. 

«  Sur  le  dos,  observe  M.  Vignon,  les  plaies  se  répartissent  en 
deux  séries.  Les  unes,  qui  sont  les  plus  nombreuses,  sont  orien¬ 
tées  obliquement  de  bas  en  haut  et  de  gauche  à  droite.  Elles  cor¬ 
respondent  à  des  coups  qu’aurait  portés  un  flagellateur  placé  à 
gauche  et  en  arrière  du  supplicié.  Quelquesautres,  visibles  surtout 
sur  l'épaule  gauche  et  sur  le  côté  gauche  du  dos,  sont  orientées 
symétriquement  par  rapport  aux  précédentes,  comme  si,  cette  fois, 
des  coups  avaient  été  donnés  par  un  flagellateur  placé  debout, 
derrière  sa  victime  et  à  sa  droite.  » 

«  La  disposition  générale  des  blessures  visibles  sur  les  parties 
charnues  est  remarquable  ;  elles  se  groupent  en  une  gerbe  dont 
l’axe  est  horizontal;  de  part  et  d’autre  de  cet  axe,  les  traces  s’écar¬ 
tent  de  l’horizontale,  en  divergeant  un  peu.  Tels  sont  bien  les 
coups  que  devait  porter  un  fouet,  fait  de  lanières  attachées  en 
nombre  assez  considérable  à  un  même  manche  et  munies  de  bou¬ 
tons  métalliques.  Dans  ces  conditions,  les  lanières  elles-mêmes 
n’avaient  pas  à  couper  les  chairs  ;  les  petites  haltères  frappaient  le 


(1)  Cette  observation  est  cl’un  artiste  de  grand  talent,  anatomiste,  graveur  et  sculpteur, 
M.  Gabriel  Guidor  (Grand  Prix  de  Rome),  qui  a  fait  une  étude  spéciale  du  Saint-Suaire  de  Turin, 
au  point  de  vue  anatomique  et  plastique,  et  qui  s’en  est  fait  l’apôtre  en  donnant  des  confé¬ 
rences,  avec  projections  lumineuses  démonstratives. 

{2)  Le  Linceul  du  Christ,  2e  édit.,  pp.  109-112. 
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corps  avant  que  la  lanière  même  ne  fût  parvenue  au  contact  de  la 
peau... 

v  ...  Par  rapport  à  la  direction  des  blessures  du  bassin,  les  bles¬ 
sures  du  dos  montent,  tandis  que  celles  des  mollets  descendent, 
comme  si  le  tlagellateur  avait  frappé  le  dos  obliquement  et  de  bas 
en  haut,  les  parties  charnues  horizontalement,  et  les  mollets  de 
haut  en  bas...  » 

Le  corps  du  divin  Sauveur  fut  criblé  de  coups.  «  Il  est  à  peine 
besoin  de  faire  remarquer,  dit  M.  Paul  Vignon,  combien  il  serait 
invraisemblable  qu’un  peintre  ayant  à  représenter  les  traces  d'une 
flagellation ,  eût  imaginé  les  blessures  si  compliquées  que  nous 
avons  décrites.  »  Aucun  ne  l'a  jamais  fait. 

Un  autre  trait  d’authenticité  est  bien  digne  de  remarque.  Les 
traces  de  la  flagellation  sur  le  corps  de  Jésus  indiquent  l'emploi 
du  jlagrum  ;  les  blessures  ont  été  produites  par  de  petits  corps 
lourds  qui  ont  déchiré  le  derme  et  pénétré  dans  les  chairs.  Ce  sont 
des  soldats  de  la  cohorte  romaine,  de  service  à  Jérusalem  auprès 
de  Pilate,  qui  ont  administré  le  supplice  du  fouet. 

Il  y  avait  un  autre  genre  de  flagellation  usité  chez  les  Romains. 
Les  faisceaux,  que  les  licteurs  portaient  devant  certains  magistrats 
romains,  se  composaient  de  baguettes  de  bouleau  ou  d’orme  assem¬ 
blées  et  liées  avec  des  courroies  en  forme  de  fascines,  et  du  milieu 
émergeait  une  hache  On  se  servait  de  ces  baguettes  pour  battre 
les  criminels  avant  leur  exécution.  Mais  Ponce-Pilate,  simple  pro¬ 
curateur,  n’était  pas  d’un  rang  qui  lui  permît  d’avoir  des  licteurs. 
Les  faisceaux  n’étaient  portés  que  devant  les  gouverneurs  de  pro¬ 
vinces  ayant  rang  de  proconsuls  ou  de  propréteurs.  Aussi,  voit-on 
sur  l’empreinte  du  Saint-Suaire  que  la  flagellation  fut  administrée 
par  des  soldats,  à  défaut  de  licteurs,  avec  des  fouets  armés  qui 
causèrent  des  plaies  profondes,  et  non  avec  des  baguettes  qui 
auraient  coupé  tout  du  long  les  chairs. 

Tout  est  donc  vrai  dans  le  Saint-Suaire  ;  il  nous  représente  la 
flagellation  du  Sauveur  comme  elle  eut  lieu  et,  en  le  contemplant, 
nous  voyons  Jésus  Christ  même,  tel  qu’il  endura  le  supplice  du 
fouet.  Quel  spectacle,  bien  propre  à  faire  tomber  à  genoux  pour 
adorer  la  divine  victime  ! 

Arthur  Loin. 


«  Je  vous  adore,  Seigneur  Jésus,  abandonnant  aux  bourreaux  vos 
membres  sacrés.  J’adore  votre  abandon,  j’adore  votre  silence,  j’adore 
votre  divine  passivité. 


Abbé  Perre we. 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Évangile 


I.  —  Les  préparatifs  de  la  Pâque  légale  {suite). 

Texte  évangélique  :  «  Et  miltit  duos  ex  discipulis  suis  (Marc,  xiv,  13),  P  et  rum 
et  Joannem,  dicens  :  Euntes ,  parate  nobis  Pascha  ut  manducemus.  { Luc, 
xxii,  8)  » 

«  EL  II  envoya  deux  de  ses  disciples,  Pierre  et  Jean ,  disant  :  Allez  et  prépa¬ 
rez-nous  la  Pâque  pour  que  nous  la  mangions.  » 

8.  —  Jésus  donne  l'ordre  de  préparer  la  Pâque.  —  L’heure  la 
plus  solennelle  de  la  vie  de  Jésus  va  sonner:  Il  va  choisir  parmi 
ses  apôtres  les  heureux  qui  devront  préparer  le  grand  festin  :  ce 
seront  les  Apôtres  des  grandes  circonstances.  Ses  regards  s'arrê¬ 
tent  aussitôt  sur  Pierre  et  sur  Jean  ;  et,  en  les  inondant  d’un  nou¬ 
veau  flot  d'amour,  afin  d’élever  chacun  des  actes  qu’ils  vont  accom¬ 
plir  à  la  hauteur  du  festin  divin  qu’ils  doivent  préparer  :  «  Allez, 
leur  dit-il,  d’une  voix  dont  la  douceur  et  l’émotion  frappent  tous 
les  apôtres,  et  préparez-nous  la  Pâque  afin  que  nous  la  mangions 
ensemble.  «  Euntes t  parate  nobis  Pascha  ut  manducemus .  » 

Comme  tout  se  tient  et  s'enchaîne  désormais  jusqu’à  la  dernière 
minute  de  sa  vie,  Jésus  n’a  que  juste  le  temps  d  accomplir  ses 
dernières  œuvres  ;  aussi  ne  s’attarde-t-il  pas  à  parler  longuement 
à  ses  apôtres.  De  plus,  le  désir  de  se  donner  et  de  s’immoler 
le  tourmente  divinement.  Jésus  est  comme  fasciné  par  la  pensée 
de  son  Eucharistie  et  de  sa  Passion;  Il  n'a  vécu  que  pour  cela,  et 
Il  voit  enfin  le  moment  arrivé!  Il  est  attiré  par  son  amour  même, 
qu'il  ne  peut  plus  contenir  ;  Il  presse  ses  apôtres  et  les  envoie  en 
avant,  afin  de  ne  pas  perdre  un  instant  de  ces  moments  si  pré¬ 
cieux  :  euntes ,  allez. 

Il  y  a  là  un  rapprochement  frappant  avec  ce  que  Jésus  dira  tout 
à  l'heure  à  Judas  le  traître  :  «  Quod  facis,  fac  citius.  —  Ce  que  tu 
fais,  fais -le  vite.  »  L’Institution  du  Sacrement  adorable  sera  termi¬ 
née,  Judas  aura  communié.  Jésus  devra  passer  de  cette  heure  de 
l’amour  à  l’heure  de  la  souffrance,  de  son  sacrifice  eucharistique 
à  son  sacrifice  sanglant  sur  la  Croix;  et  le  desiderio  desideravi 
qu’il  aura  prononcé  au  moment  de  l’Institution  de  l'Eucharistie, 
11  le  prononcera  encore  intérieurement  avec  tout  autant  d'amour 
et  de' véhémence,  en  face  du  Calvaire  et  de  la  Croix  qu’il  verra  se 
dresser  devant  Lui.  Et,  s’adressant  à  l’émissaire  de  Satan,  au  délé¬ 
gué  de  l'enfer  dont  Judas  doit  accomplir  l’œuvre  satanique,  Jésus 
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le  pressera  et  l'enverra  en  avant  pour  gagner  du  temps  sur  l’heure 
tant  désirée  de  sa  Passion. 

9.  —  Jésus  en  fait  la  Pâque  de  ses  apotres.  —  11  est  à  remar¬ 
quer  que  Jésus,  pour  répondre  aux  apôtres  qui  lui  avaient  deman¬ 
dé:  «  Ubi  vis  paremus  tibi,  où  voulez-vous  que  nous  vous  prépa¬ 
rions  la  Pâque  ?  »,  leur  dit  :  «  Parate  nobis,  préparez-NOUS  ».  Les 
apôtres  s’étaient  faits  l’écho  de  I’Esprit-Saint,  en  appelant  cette 
Pâque  la  Pâque  de  Jésus;  Jésus  se  fait  à  son  tour  l’écho  de  son 
amour,  en  appelant  celte  Pâque  notre  Pâque. 

C’est  pour  ses  apôtres  comme  pour  Lui  ;  c’est  même  plus  pour 
eux  que  pour  Lui.  Car  c'est  pour  eux  qu’il  va  instituer  son  Eucha¬ 
ristie  ;  c’est  pour  les  leur  donner  à  manger  et  à  boire  qu:Il  va 
consacrer  son  Corps  et  son  Sang;  c’est  pour  la  leur  laisser  en 
héritage  et  les  en  établir  les  Prêtres,  les  dépositaires  et  les  dis¬ 
pensateurs,  qu’il  va  instituer  cette  nouvelle  Pâque.  Parate  nobis 
Pascha,  préparez-nous  la  Pâque  ;  nous  la  mangerons  ensemble 
une  fois,  ui  manducemus,  mais  ensuite  elle  vous  sera  laissée, 
pour  que  vous  la  renouveliez  en  mémoire  de  moi. 

Jésus  a  dû,  ce  semble,  appuyer  sur  ce  mot  nobis ,  nous,  car  il  est 
tout  de  tendresse  et  d'amour.  Jésus  indiquait  par  là  que,  de  son 
côté,  tout  son  bonheur  à  Lui,  c’était  de  manger  cette  Pâque  avec 
eux,  c’était  de  s’asseoir  à  la  même  table  dans  l’intimité  familière, 
c'était  de  fêter  cette  grande  solennité  dans  le  secret,  avec  eux  seuls, 
comme  un  père  avec  ses  enfants. 

En  manifestant  ainsi  si  délicatement  son  amour  à  ses  apôtres, 
Jésus  se  les  attachait  davantage.  Cette  grande  bonté  et  cette  exquise 
délicatesse  de  leur  maître  les  ravissaient.  Oui,  c’était  bien  leur  fête 
commune:  le  bonheur  était  réciproque,  la  joie  générale. 

10.  —  Le  choix  de  Pierre  et  de  Jean.  —  Ce  n’est  pas  sans 
dessein  que  Jésus  arrête  son  choix  sur  Pierre  et  sur  Jean  :  ce  sont 
ses  deux  apôtres  de  confiance  et  de  prédilection...  Il  convenait 
qu’il  leur  confiât  une  semblable  mission,  car  II  les  envoie  prépa¬ 
rer  l’Œuvre  des  œuvres,  le  grand  mystère  de  l’Amour  ! 

C’est  la  dernière  délégation  de  Jésus  à  ses  apôtres,  11  la  donne 
à  ceux  qu’il  a  destinés  aux  plus  grands  desseins  de  son  amour. 
A  l’un  II  va  confier  son  Église,  à  l’autre  II  confiera  sa  mère  ;  dès 
maintenant,  Il  leur  donne  une  grande  . marque  de  confiance  et  11 
les  prépare  ainsi  à  leur  mission  future.  Pierre  dira  la  première 
Messe  au  jour  de  la  Pentecôte  et,  entre  tous,  il  devra,  par  lui  et 
par  ses  successeurs,  conserver  l'Eucharistie  à  l’Église  de  Jésus- 
Christ;  à  Jean  reviendra  le  doux  honneur  de  communier  Marie 
et  de  lui  conserver  sans  cesse  son  Jésus  au  Tabernacle. 

De  plus,  Pierre  et  Jean  seront  les  deux  seuls  d’entre  les  apô¬ 
tres  qui  accompagneront  Jésus  sur  le  chemin  du  Calvaire.  Pierre 
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faiblira,  il  est  vrai,  mais  il  n’en  aura  pas  moins  eu  le  dessein  de 
suivre  son  Maître  jusqu’au  bout,  tout  en  le  faisant  avec  crainte. 
Jean  monte  jusqu’au  sommet  du  Calvaire,  et  il  est  le  seul  au  pied 
de  la  Croix  ;  c’est  que  l’amour  va  plus  loin  dans  la  générosité, 
dans  le  sacrifice,  dans  le  don  et  l'immolation  que  la  foi  ;  l’amour 
est  plus  éclairé  que  la  foi,  il  comprend  la  souffrance  et  s’y  atta¬ 
che. 

Pour  les  récompenser  tous  deux,  à  l’avance,  d’avoir  voulu 
s’associer  plus  spécialement  à  sa  Passion,  Jésus  les  associe  plus 
intimement  à  l’Institution  de  son  Eucharistie;  Il  les  envoie  sur 
la  route  de  l’amour  et  de  la  vie,  avant  de  les  rencontrer  bientôt 
sur  le  chemin  de  la  douleur  et  de  la  mort. 

11.  —  Pierre  et  Jean,  les  deux  Apôtres  de  l’Eucuaristie.  — 
Jésus  choisit  Pierre  et  Jean,  parce  que  le  premier  est  la  person¬ 
nification  de  la  foi  et  le  second  la  personnification  de  l’amour. 
Pierre  proclame  hautement  sa  croyance  en  la  divinité  du  Fils  de 
Dieu,  Jésus,  son  Maître  ;  il  ne  cessera  de  protester  de  sa  fidélité, 
jusqu’à  être  prêt  à  mourir  pour  Jésus  ;  et  Jésus  l’établira  le  chef 
de  son  Eglise,  le  gardien  infaillible  de  la  foi  —  Jean  sera  tendre¬ 
ment  aimé  de  son  Maître,  il  en  sera  appelé  le  disciple  bien-aimé  ; 
à  la  Cène,  il  méritera  de  se  reposer  sur  la  poitrine  de  Jésus,  et  il 
y  puisera  un  amour  tout  divin. 

Si  Jésus  se  sert  de  l’un  et  de  l’autre  pour  préparer  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  Pâque,  et  jusqu’à  la  matière  du  Sacrement,  le 
pain  et  le  vin,  c'est  que  la  divine  Eucharistie  est  un  mystère  de 
foi  et  d’amour  :  de  foi,  pour  y  découvrir  Jésus  sous  les  espèces 
sacramentelles,  pour  l’y  croire  véritablement,  totalement  présent 
et  vivant;  d’amour,  pour  répondre  à  cet  excès  divin  d’amour  qui 
enchaîne  Jésus  au  Très  Saint  Sacrement  et  le  fait  s’abaisser  de  la 
sorte  afin  d’exprimer  plus  éloquemment  aux  hommes  combien  II 
les  aime. 

Pierre  et  Jean  sont  donc  les  deux  apôtres  eucharistiques  par 
excellence. 

Ils  représentent,  en  outre,  les  deux  grandes  catégories  d’âmes 
qui  s’approchent  de  la  Table  Sainte  :  les  pécheurs  et  les  justes,  les 
pardonnés  et  les  immaculés,  le  repentir  et  la  virginité. 

Pierre  tombera  et  pleurera  amèrement  sa  faute  ;  il  méritera  par 
son  repentir  de  se  voir  confirmé  dans  sa  sublime  mission  par 
Jésus  lui- même.  C’est  ce  qu’opèrent  l’absolution  et  chaque  com¬ 
munion  dans  les  coeurs  repentants  ;  avec  le  recouvrement  de  tous 
les  mérites  du  passé,  par  l’état  de  grâce,  Jésus  ratifie  en  eux  ses- 
dons  par  des  dons  nouveaux  ;  Il  redevienl  l’ami,  le  confident,, 
l'intime. 

Jean  est  pur,  et  sa  virginité  lui  mérite  de  recevoir  en  dépôt  la> 
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Mère  de  Jésus,  la  Vierge  des  vierges  ;  c’est  ce  qu’opère  l’Eucha¬ 
ristie  dans  les  cœurs  purs  :  Jésus  y  vient,  Il  y  demeure,  Il  met  en 
eux  ses  complaisances  ;  c'est  la  source  de  toute  pureté  qui  est 
confiée  à  l’âme  virginale. 

Jésus  instituant  son  Eucharistie  pour  tous  les  hommes,  pour 
les  pécheurs  repentants  comme  pour  les  justes,  choisit  donc  à 
■dessein  ces  deux  apôtres;  Il  les  prend,  en  outre,  à  des  âges 
différents,- Pierre  déjà  dans  l'âge  mûr,  et  Jean  encore  jeune,  pour 
signifier  que  son  Eucharistie  est  nécessaire  à  tous  les  âges  de 
la  vie. 

(. A  suivre.)  M.  E.  de  la  Choix. 


Recommandations  de  Prières 


Le  Souverain  Pontife.  —  Les  Evêques  et  les  Prêtres  du  monde  entier. 
—  Les  Œuvres  catholiques.  —  La  diffusion  de  la  Sainte-Face  et  du 
•«  Divin  Crucifié.  » 

Une  paroisse  dont  le  Clergé  a  été  chassé  par  le  Conseil  municipal.  — 
Une  autre  paroisse  douloureusement  éprouvée.  —  Un  Prêtre  Zélateur 
et  son  frère  sous  les  drapeaux.  —  Les  petites  premières  Communian¬ 
tes  d’un  pensionnat  très  dévot  à  la  Sainte-Face.  —  La  guérison  de 
deux  jeunes  Prêtres.  —  Une  famille  religieuse  très  éprouvée.  —  Une 
Zélatrice  demande  l’amour  de  Jésus  Crucifié  et  le  zèle  pour  procurer 
sa  gloire.  —  La  guérison  d’une  Supérieure  de  Communauté.  —  Une 
Maison  religieuse  du  Canada  et  ses  Œuvres  nombreuses.  —  La  santé 
d’un  Zélateur  étranger.  —  La  conversion  de  trois  pécheurs  obstinés. 
-  L’avenir  d'une  orpheline.  —  Un  Zélateur  fervent.  —  La  sanctifica¬ 
tion  d’une  personne.  —  Un  malade  qui  souffre  très  cruellement.  — 
Un  père  et  une  mère  de  famille.  La  réussite  de  deux  projets  d’ave¬ 
nir.  —  Le  succès  d’un  étudiant.  --  Une  école  libre.  — -  Une  maison 
de  commerce.  —  La  guérison  d’une  Zélatrice  et  de  sa  mère.  —  La 
vocation  d’une  jeune  fille.  —  Une  grâce  particulière.  —  Un  Aumônier 
gravement  malade  et  les  Œuvres  d’une  Communauté.  —  Une  famille 
nombreuse.  — Les  intentions  d’une  Zélatrice.  —  Une  religieuse  octo¬ 
génaire.  —  La  guérison  et  l’avenir  d’une  Zélatrice.  —  Les  nombreuses 
intentions  qui  nous  ont  été  recommandées  par  correspondance.  — 
Plusieurs  grâces  particulièrement  pressantes. 

Deux  Zélatrices  remercient  la  Sainte-Face  pour  deux  grâces  obte¬ 
nues.  —  Une  malade  demande  des  actions  de  grâces,  ayant  obtenu  de 
souffrir  avec  joie  et  abandon  à  la  sainte  Volonté  de  Dieu.  —  Une 
ouvrière  remercie  la  Sainte-Face  pour  avoir  obtenu  sa  guérison  et  la 
continuité  de  son  travail.  —  Une  Zélatrice  qui  a  reçu  un  don  pour  la 
diffusion  de  la  Sainte-Face  recommande  aux  prières  des  abonnés  le 
généreux  donateur. 

Iiespice  Deus  in  faciem  Chris li  lui  ! 
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Autour  de  la  Kevue  “  üe  Divin  Crucifié  ” 


Comment  on  aime  la  Revue- 
et  ce  que  disent  nos  lecteurs 
en  se  réabonnant. 

Saint-Germain.  —  «  Je  vous  envoie  ci-joint  le  montant  de  mon. 
abonnement  pour  1912  à  votre  intéressante  ltevue  qui,  après  avoir  été 
lue  par  plusieurs  personnes,  va  consoler  et  aider  dans  son  apostolat 
un  missionnaire  nouvellement  débarqué  dans  une  station  où  il  n'y  a 
pas  encore  de  familles  chrétiennes,  mais  où  le  bien  à  faire  est  très 
grand.  «  Le  Divin  Crucifié  »,  qu’il  appréciait  beaucoup  étant  scolastique- 
à  Chevilly,  lui  devient  encore  plus  précieux  dans  sa  mission.  » 

N.  de  R.,  zélatrice. 

Ancenis  ( Hôtel-Dieu ).  —  «  Veuillez  me  considérer  comme  réabonnée 
à  votre  si  pieuse  Revue  que  nous  lisons  avec  plaisir  et  profit.  Je  fais- 
des  vœux  bien  sincères  pour  sa  diffusion.  » 

Sœur  A.  de  la  Croix,  zélatrice. 

La  Rochelle  (. Institution  Sainle-Eustèle ).  —  «  Je  vous  envoie  le- 
montant  de  mon  réabonnement  à  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  que 
je  reçois  avec  empressement  et  que  je  fais  lire.  Tout  le  monde  la 
trouve  très  intéressante  et  très  belle,  et  je  vais  m’efforcer  de  vous 
procurer  de  nouveaux  abonnés.  »  A.  G.,  zélatrice. 

Largues.  —  »  Je  m’empresse  de  vous  envoyer  le  montant  de  mon. 
réabonnement  à  votre  estimable  Revue  de  la  Sainte-Face.  Trouvant 
que  c’est  une  Revue  à  propager,  je  me  fais  un  plaisir  et  même  un* 
devoir  de  la  faire  lire  le  plus  possible.  On  m’en  fait  d’ailleurs,  partout, 
mille  éloges.  J’espère  vous  procurer  ainsi  de  nouveaux  abonnés.  » 

H.  P. 

Pannecé.  —  «  C’est  avec  bonheur  que  je  viens  renouveler  mon 
abonnement  au  «  Divin  Crucifié  ».  Veuillez  me  servir  un  second  abon¬ 
nement  qui  servira,  pour  la  propagande,  à  un  patronage  de  jeunes 
lilles  dont  je  m’occupe.  »  '  M.-C.  D.,  zélatrice. 

Pont-de-1’ Arche.  —  «  Je  vous  envoie  un  mandat-poste  de  2  francs- 
(prix  des  zélatrices)  pour  continuer  mon  abonnement  à  la  Revue  :  «  Le 
Divin  Crucifié  »,  à  laquelle  je  suis  toujours  bien  attachée  et  que  je 
m’efforce  de  faire  connaître  le  plus  possible.  C’est  si  bien  l’Œuvre  de 
Réparation,  et  Notre-Seigneur  a  tant  besoin  que  l’on  répare  et  qu’on 
l’aime  davantage  !  »  N.  S.,  zélatrice. 

Bain-de-Bretagne.  —  «  C’est  avec  un  plaisir  toujours  nouveau  que 
je  reçois  la  Revue,  et  je  suis  très  heureuse  de  m’y  être  réabonnée.  Le 
numéro  de  janvier  m’a  beaucoup  plu.  Puissiez-vous  faire  beaucoup  de 
bien  à  ceux  qui  liront  ces  pages  dont  les  auteurs  sont  si  bien  inspirés. 

«  Je  vous  envoie  le  montant  d’e  deux  messes  du  vendredi  et  recom¬ 
mande  à  vos  prières  plusieurs  intentions  imporlanles.  » 

M.  L.,  zélatrice. 
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La  Sainte-face  de  flotre-Seigneur  Jésus-Christ 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’Rrimathie  vénéré  à  Turin 

PREMIÈRE  F’JLERT'IB 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin. 


CHAPITRE  DIXIÈME 

(Suite) 

Le  Saint-Suaire  à  Chambéry. 

e  14  avril  1503,  à  l'occasion  d'un  voyage  en  Espagne  de 
Philippe  le  Beau,  archiduc  d'Autriche,  beau-frère  du 
duc  de  Savoie,  le  Saint-Suaire  fut  porté  à  Bourg-en- 
Bresse.  La  cour  des  deux  princes  le  vénéra,  dans  une 
ostension  qui  eut  lieu,  en  grande  pompe,  le  jour  du  Vendredi- 
Saint. 

On  possède,  sur  cette  cérémonie,  le  récit  du  chroniqueur  Antoine 
de  Lalaing,  seigneur  de  Montigny,  qui  accompagnait  l'archiduc 
Philippe  dans  ce  voyage,  et  qui  vit,  avec  lui,  le  Linceul  du  Sau¬ 
veur. 

«  Le  duc  et  la  duchesse  sa  femme  allèrent  en  grande  dévotion  aux 
halles  de  la  ville  (où  le  Suaire  avait  été  transporté),  où  un  très  grandt 
peuple  escoutoit  preschier  la  Passion  par  un  Cordelier.  Après  quoy, 
trois  évesques  monstrèrent  publiquement  le  Saint-Suaire  de  Nostre- 
Seigneur  Jhesu-Crist;  et  après  le  service,  fut  monstré  en  la  chapelle 
de  Monseigneur.  C’est,  ce  me  semble,  entre  les  choses  dévotes  la  plus 
dévote  et  contemplative  chose  qui  soit  sur  terre. 

<*  C’est  le  lice  syndont  et  noble  Suaire  acheté  par  Joseph  d’Arima- 
thie,  long  de  seize  à  dix-sept  pieds,  large  de  sept  pieds  environ,  où  il 
Tensepvelist  avec  Nicodesme  quand  ils  le  eurent  osté  de  la  croix. 

«  On  le  voidt  clèrement  eusanglenté  du  très  pieux  sang  de  Jhésus,  nostre 
Rédempteur,  comme  se  la  chose  avoit  esté  faicte  aujourd'hui.  On  y  voidt 
l'imprimure  de  tout  son  très  sainct  corpz ,  teste,  viaire,  bouce,  yeulx ,  nez , 
corps ,  mains,  pieds  et  ses  chincq  plages  :  especialement  celle  du  costé ,  lon¬ 
gue  environ  d'un  bon  demi  pieclt,  est  fort  cnsanglentéc  ;  et,  de  l'autre 
part,  comme  il  estoit  couvert  et  redoublé  audict  linchoel,  on  voidt  le  ves¬ 
tige  et  figure  de  son  dos,  leste,  chevelure,  coronne  et  espaules. 

«  Et  pour  esprouver  se  c'est  le  mesme,  on  l'a  boulit  en  huille,  bouté  en 
feu  et  buet  par  plusieurs  fois  ;  mais  on  n'a  peut  effaefuer  ne  oster  ladictc 
imprimure  et  figure  (1).  » 


(1)  Collection  des  chroniques  belges  inédites.  (Gachard,  Bruxelles,  1876,  part.  I,  Collection  des 
voyages  des  Souverains  des  Pays-Bas.  p.  285.) 
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«  Ce  document  esl  doublement  précieux,  fait  observer  le  Père 
Chamard  (4).  11  nous  fait  d'abord  connaître  l'état  de  conservation 
extraordinaire  dans  lequel  était  alors  le  Saint-Suaire  ;  puis  il  nous 
révèle  un  fait  qui,  s'il  est  authentique,  expliquerait  pourquoi 
aujourd'hui  l’empreinte,  alors  si  vive,  est  à  peine  perceptible  aux 
yeux  des  spectateurs  :  On  l’a  boulit  en  huille,  bouté  en  feu,  et  buet 
plusieurs  fois.  On  mentionne,  dans  l'histoire  des  saintes  reliques, 
plusieurs  expériences  analogues  qui  sont  plus  ou  moins  excusa¬ 
bles.  » 

«  Pour  les  pèlerinages,  ils  ont  esté  tres-frequents,  nous  dit  l’historien 
Duchesne  (2),  et  l’affluence  du  peuple  bien  grande,  lorsqu’on  l’expo- 
soit  en  veuë  au  camp  Vernet.  C’est  une  chose  assez  cogneuë  que  le 
bienheureux  Amedée,  bien  que  de  complexion  délicate,  a  souvent 
passé  les  monts  à  pied,  avec  une  petite  cour  et  un  habit  fort  simple 
pour  aller  adorer  cette  divine  image,  et  que  sa  femme  Yolande  de 
France,  très  chaste  et  très  vertueuse  Princesse  a  esté  compagne  de  ses 
dévotions,  le  suivant  en  ces  pieux  voiages  en  mesme  équipage. 

Le  Duc  Charles  aussi,  estant  hors  de  danger  d’une  maladie  conta¬ 
gieuse,  à  l’exemple  de  son  ayeul,  passa  les  Alpes  à  pied,  accompagné 
seulement  de  douze  personnes,  et  entra  dans  Chambéry  avec  ce  mé¬ 
diocre  train,  pour  acquitter  le  vœu  qu’il  devait  de  sa  santé  recouverte. 

Mais  François  Ier  Roy  de  France  (comme  rapportent  Adonus  et  Pin- 
gon)  l’enchérit  encore  sur  les  autres  par  son  eminente  grandeur,  allant 
de  Lion  à  Chambéry,  à  pied,  l'an  1516,  pour  accomplir  un  vœu  qu’il 
avoit  fait  au  Saint-Suaire,  se  trouvant  en  péril  évident,  dans  la  guerre 
d’Italie.  Rare  exemple  de  pieté  en  une  telle  personne,  digne  à  la 
vérité  d’estre  admiré,  et  imité  d’un  chacun.  » 

«  À  peine  sçauroit-on  exprimer  combien  de  vœux  ont  été  favorable¬ 
ment  exaucez,  combien  de  merveilles  ont  ennobly  et  sanctifié  ce  lieu, 
•combien  de  prodiges  ont  approuvé  la  Religion  des  anciens,  en  la  sin¬ 
cérité  de  leur  Foy,  combien  de  fois  a-t-on  veu  de  boiteux  redressez, 
•de  démoniaques  délivrez,  de  lepreux  guéris,  et  finalement  de  morts 
iressueitez,  tesnioins  les  tableaux  et  les  registres  publics,  tesmoins  les 
pancartes  et  affiches  attachées  aux  p'arois  de  l’Eglise  ;  bref,  tesmoin 
itou.te  l’Europe,  de  laquelle  il  n’y  a  point  eu  de  partie  si  esloignee  qui 
me  soit  venuë  rendre  hommage  et  adoration  à  cette  divine  Relique  et 
dont  les  pèlerins  ne  soient  retournez  satisfaits  de  leurs  vœux.  » 

«  En  1535,  le  Saint-Suaire  fut  montré  publiquement  à  des  démonia¬ 
ques  liez  et  garrottez  avec  des  chesnes  de  fer  ;  jettans  des  cris  et  des 
fhurlemens  effroyables  si  tost  qu’ils  virent,  dans  ce  sacré  Linceul,  les 
marques  du  sang  et  des  plaves  de  Nostre-Seigneur,  ils  s’escrierent  : 
Ah!  voila  Dieu ,  nous  nous  en  allons.  L’execution  fut  aussi  prompte  que. 
la  parole, -car  ils  sortirent  sur  le  champ  avec  violence,  obscurcissant 
l’air  de  nuages,  le  remplissans  d’éclairs,  et  laissans  l’assemblee  en 
grand  estonnement  (3).  » 


(1)  Dora  Dr.  CHAMARD,  Le  linceul  du  Christ,  p.  62. 

(2)  Duchesne,  loc.  cit.,  p.  122ri24  et  suiv. 

(3)  PlNGNOX,  cité  par  DUCHESNE,  loc.  cit.,  p.  134. 
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Le  Sainl-Suaire  était  devenu  une  relique  nationale  pour  la 
Savoie  et  l'Ibalie  du  nord. 

Un  violent  incendie  qui  éclata,  le  4  décembre  1532,  dans  la  cha¬ 
pelle  du  Saint-Suaire,  où  le  Linceul  se  trouvait  de  nouveau,  depuis 
150(1,  faillit  le  consumer  ;  mais  la  Providence  veillait.  En  effet, 
bien  que  le  feu  eût  complètement  envahi  la  sacristie  où  il  était 
conservé,  et  que  les  flammes  l'entourassent  de  toutes  parts,  au 
point  que  la  châsse  d'argent  qui  le  contenait  fut  en  partie  fondue, 
le  Saint-Suaire,  qui  est  cependant  de  pur  lin,  demeura  intact,  si 
ce  n'est  qu’en  douze  endroits,  on  constate  des  traces  de  fumée  et 
brûlures.  Ces  marques  de  l’incendie  sont  encore  visibles  aujour¬ 
d’hui.  Elles  correspondent  aux  plis  qu’avait  alors  le  Linceul  qui 
était  plié  en  plusieurs  doubles.  Dans  ces  conditions,  un  coin  et  le 
bord  d’un  pli  furent  atteints  par  le  feu,  et  par  suite,  ces  taches 
sont  disposées  symétriquement. 

Les  Clarisses  de  Chambéry  furent  chargées,  en  1534,  de  réparer 
les  dégâts  de  l'incendie  sur  le  Suaire,  et  l’on  peut  voir  encore,  sur 
l'étoft’e,  les  pièces  de  rapport  qu'elles  y  appliquèrent.  On  a,  par 
là  même,  une  preuve  palpable  de  l’identité  de  la  relique  actuelle 
avec  celle  qui  existait  avant  l'incendie. 

Néanmoins,  «soit  pour  lever  les  doutes  au  sujet  de  la  conserva¬ 
tion  du  Saint-Suaire  »  et  de  son  identité  avec  celui  que  l’on  con¬ 
tinuait.  d’offrir  à  la  vénération  des  fidèles,  «  soit  pour  authen¬ 
tiquer  l’événement,  le  duc  Charles  111  de  Savoie  et  le  clergé  de 
Chambéry  supplièrent  le  pape  Clément  Vil  (de  Rome)  de  faire 
procéder  à  la  vérification  de  la  relique  ».  Le  Pape  commit,  à  cet 
effet,  le  cardinal  légat,  Louis  de  Gorrevedo,  qui  conclut  à  l’identité 
absolue  de  la  relique,  le  15  avril  1534  (l). 

Deux  ans  après,  menacé  par  le  roi  de  France,  François  1er,  qui 
envahissait  ses  états,  le  duc  de  Savoie,  Charles  III,  se  retira  à 
Turin,  emportant,  avec  lui,  le  Saint-Suaire  qu’il  considérait,  à 
l’exemple  de  ses  ancêtres,  comme  le  plus  précieux  joyau  de  sa 
couronne.  Il  le  fit  porter  à  son  château  de  Yerceil,  puis  à  Nice,  où 
l'insigne  relique  laissa  son  nom  à  une  des  rues  de  la  ville  (2). 
Elle  ne  fut  réintégrée  dans  la  Sainte  Chapelle  du  château  de  Cham¬ 
béry  qu'en  1561. 

En  1578,  saint  Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan,  ayant 
pris  la  résolution  de  venir  à  pied  jusqu’à  Chambéry  honorer  la 
sainte  Image,  jugée  désormais  miraculeuse,  le  duc  Emmanuel- 
Philibert  et  Marguerite  de  France,  sa  femme,  voulurent  lui  épar- 


(1)  Léon  BOUCHAGE,  Le  Saint-Suaire  de  Chambéry,  dans  Congrès  des  Sociétés  savantes  scivoi- 
siennes,  1891,  11e  série,  p.  261-282. 

(2)  SâLMERON  ( Comment .  in  Evang.  hist.  1613,  t.  X,  p.  294)  écrit  :  «  Sindon  munda  qua  fuit 
sepeliendus  Dominus  et  involvendus  a  Josepho  ab  Arimathia,  quæ  etiam  liodie  Nicæ  ostendi- 
tur,  reliquit  intcgram  Christi  figurant,  in  qua  tant  pars  anteriar  Domini  quant  posterior  ostenc.it 
hujus  veli  signa  apertisslmâ.  » 


206 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


gner  la  moitié  du  voyage  en  faisant  transporter  le  Saint-Suaire 
dans  leur  château  de  Lucento,  près  de  Turin.  Et  il  y  resta  (1). 


Chapelle  du  Saint-Suaire,  à  Turin  (XVIIe  siècle). 


Au  dix-septième  siècle,  les  successeurs  d’Emrrianuel-Philibert 
firent  construire,  à  grands  frais,  dans  la  ville  même  de  Turin,  une 
chapelle  monumentale,  en  forme  de  rotonde,  annexée  au  chevet 
de  la  cathédrale  Saint-Jean-Baptisle,  et  reliant  l'église  au  palais 
des  rois  de  Sardaigne.  L’édifice  achevé,  Victor-Amédée  II  fit  trans- 


(1)  PALEOTI,  De  sacra  Sindone,  ch.  II,  a  Daniele  Mallonîo  elucidatum  ;  et  PlNGON,  cité  par 
DUCHESNE  .  141.  loc.  CÜ. 
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tférer  en  1694,  avec  la  plus  grande  solennité,  le  Saint-Suaire,  de 
Lucenlo  à  Turin. 

C’est  là,  que  s’arrêtèrent  enfin  les  vicissitudes  du  Linceul  sacré. 
C’est  là,  qu’il  repose  désormais,  dans  une  riche  châsse  d'argent, 
placée  au-dessus  de  l’autel,  qui  s’élève  sous  la  coupole,  au  centre 
de  la  chapelle  dei  SS.  Sudario.  Il  y  est  entouré  de  toutes  les  pré¬ 
cautions  possibles  contre  toute  tentative  de  profanation  :  châsses 
multiples,  enfermées  les  unes  dans  les  autres,  avec  des  clefs  difle- 
.rentes  pour  chacune,  les  dites  clefs  confiées  à  la  garde  de  person¬ 
nages  différents  des  plus  hautes  autorités,  le  Pape,  le  chef  de  la 
maison  de  Savoie,  l'archevêque  de  Turin,  etc  ;  grilles  puissantes; 
gardes  ecclésiastiques  et  militaires,  murailles  épaisses,  rien  ne 
manque  de  ce  qui  peut  humainement  assurer  l’inviolabilité  de  la 
précieuse  relique  ». 

Elle  ne  sort  de  sa  retraite  qu’à  de  longs  intervalles,  et  avec  tou¬ 
tes  les  formalités  officielles,  pour  être  exposée  solennellement,  en 
public,  à  la  piété  des  fidèles. 

«  Dans  les  rares  circonstances  où  l’ostension  en  est  ordonnée, 
il  faut  le  concours  de  toutes  les  autorités  pour  l'extraire  de  ses 
•châsses,  avec  un  cérémonial  spécial  et  les  constatations  de  procès- 
verbaux  solennels.  » 

C’est  la  même  procédure  pour  la  replacer.  Aucun  trésor  au 
(monde  n’est  aussi  bien  gardé. 

Au  cours  du  xixe  siècle,  la  permission  de  déployer  l'étoffe 
devant  la  foule  ne  fut  donnée  que  six  fois  :  en  1814,  par  Victor- 
Emmanuel  Ier;  en  1815,  sur  la  demande  du  Pape  Pie  Vil;  en  1822, 
lors  de  l’avènement  de  Charles-Félix  ;  en  1842  et  en  1868,  pour 
les  mariages  de  Victor-Emmanuel  II  et  du  prince  Humbert. 

11  y  avait  trente  ans  que  personne  n'avait  vu  la  sainte  relique, 
lorsqu’eut  lieu  l’exposition  de  1898,  qui  devait  avoir  un  retentisse¬ 
ment  considérable. 

Nous  en  parlerons  longuement  dans  un  prochain  chapitre. 

(A  suivre.)  Emmanuel  Faure. 

(p  «P  <!»  «t»  H»  «  V  *P  «t>  <P  ‘P  *  P  «P  «!>  «P  <P  <j> 


«  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  donnez-moi  d’aspirer 
vers  vous  de  tout  mon  cœur,  avec  des  désirs  ardents  et  une  âme  alté¬ 
rée,  de  respirer  en  vous  qui  êtes  la  douceur  et  suavité  par  excellence. 
Accordez  enfin  que  mon  être  entier  soit  comme  haletant  vers  vous, 
suprême  et  vraie  Béatitude!  O  très  miséricordieux  Seigneur,  gravez 
•en  mon  cœur'vos  plaies  divines  au  moyen  de  votre  précieux  sang,  afin 
que  j’y  lise,  en  même  temps,-  et  vos  douleurs  et  votre  amour.  (Jue  le 
souvenir  de  vos  blessures  reste  à  jamais  dans  le  secret  de  mon  cœur, 
pour  y  exciter  une  ardente  compassion  et  y  allumer  le  feu  de  votre 
amour.  Faites-moi  sentir  le  vide  des  créatures,  et  soyez  seul  la  dou¬ 
ceur  de  mon  âme.  »  Sainte  Gertrude. 
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UNE  AUDIENCE  DU  PAPE 

Fie  X  et  la  petite  Hellié 


jj2lgSRB|E  4  juin,  au  cours  d’une  audience  privée,  M.  l'abbé  Pré- 
H  vost,  Supérieur  de  la  Fraternité  Sacerdotale,  eut  l’hon- 

fj  BSÿl  neur  de  remettre,  dans  les  mains  augustes  de  Sa  Sain-’ 
jBlSfijjsi  teté,  le  premier  exemplaire  de  la  vie  complète  de  Nellie >. 
«  la  petite  Violette  du  Saint-Sacrement  »,  que  vient  d’éditer  la- 
Maison  du  Bon-Pasteur,  à  Paris. 

À  peine  le  Pape  eut-il  entendu  le  nom  de  l'angélique  enfant,  que- 
sa  figure,  ordinairement  triste,  s’illumina  d’un  sourire  plein  de 
bonté. 

,*  —  «  Très  Saint-Père,  dit  M.  l'abbé  Prévost,  des  circonstances 
providentielles  nous  ont  amené  à  nous  occuper  de  ce  petit  pro¬ 
dige  de  grâce.  La  rencontre,  à  Borne,  de  son  biographe  italien 
Don  Descuffi,  la  traduction  française  de  son  premier  opuscule,  les 
résultats  inattendus  et  merveilleux  de  cette  propagande,  surtout 
dans  le  clergé,  ne  tardèrent  pas  à  nous  convaincre  que,  outre  le 
bien  immense  opéré  partout  parla  vie  de  cette  enfant  prédestinée, 
il  semblait  y  avoir  là  un  dessein  miséricordieux  de  la  Providence 
pour  favoriser,  d’une  manière  particulière,  les  Prêtres  du  Sei¬ 
gneur  dans  l’application  de  plus  en  plus  fidèle  du  Décret  Quam 
singulari. 

«  Plusieurs  archevêques  et  évêques  des  deux  mondes  nous  ont 
encouragés  dans  cette  diffusion,  qui  a  été  visiblement  bénie  du  ciel. 

«  Nous  avons  déjà  répandu,  à  cette  heure,  plus  de  deux  cent 
mille  petites  notices-images  et  quarante  mille  exemplaires  de  la 
vie  abrégée  de  Nellie.  Ces  opuscules  vont  être  incessamment  tra¬ 
duits  dans  toutes  les  langues.  La  petite  notice  l’est  déjà  en  italien, 
en  anglais,  en  allemand,  en  polonais  et  en  portugais.  J’ai  le 
bonheur  d’offrir,  en  ce  moment,  à  Votre  Sainteté,  la  grande  vie 
illustrée  de  Neliie,  qui  raconte,  en  détail,  les  faits  ravissants  de 
cette  si  courte  mais  si  -féconde  existence,  et  qui  semble  mettre 
en  lumière  le  fart  de  l'extraordinaire  sainteté  de  cette  petite 
communiante  de  quatre  ans...  » 

—  «  Oui,  fit  le  Pape  —  qui  n’avait  cessé  de  sourire  et  de  don¬ 
ner  des  signes  d’acquiescement  pendant  cet  exposé  —  on  veut  me 
la  faire  canoniser...  Mais  c’est  un  fait  unique  dans  l’Eglise...  Une 
enfant  de  quatre  ans  !... 

«  Nous  avons  bien  un  petit  saint  de  deux  ans  et  demi,  mais  c’est 
un  martyr,  saint  Simon  de  Trente  (l). 


(1)  Nous"’donnons,  dans  le  présent  numéro,  une  courte  vue  biographique  sur  cet  aimable  petit 
martyr,  qu’un  maître  en  la  matière,  membre  de  la  «  Ligue  de  diffusion  de  la  petite  Ndlie  ». . 
a  bien  voulu  composer.  Inutile  d’en  faire  ressortir  la  sérieuse  documentation. 
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«  Pour  les  martyrs,  c'est  plus  facile...  » 

—  «  Néanmoins,  Très  Saint-Père,  reprit  M.  l’abbé  Prévost,  il 
paraît  bien  que  la  petite  Nellie  a  pratiqué  les  vertus  dans  un  degré- 
héroïque,  et  Votre  Sainteté  s’en  pourra  convaincre,  si  elle  daigne 
parcourir  les  pages  de  ce  livre  qui  le  démontrent. 

—  «  Oh  !  dit  Pie  X,  è  un  angelelto,  c’est  un  petit  ange...  Sa 
patience  fut  admirable,  sa  résignation  dans  la  souffrance  si 
parfaite...  et  puis,  elle  a  eu  une  intelligence  des  choses  surna¬ 
turelles  d’une  manière  supérieure...  Pour  son  innocence,  per¬ 
sonne  qui  la  puisse  mettre  en  doute... 

«  C'est  un  ange  qui  a  vécu  avec  les  anges... 

«  Mais  pour  la  béatifier,  il  faut  des  miracles...  » 

—  «  Très  Saint-Père,  on  rapporte  déjà  des  grâces  qui  sem¬ 
blent  extraordinaires.  Dans  presque  toutes  les  parties  du  monde., 
on  invoque  la  petite  Nellie,  et  bien  des  actions  de  grâces  signa¬ 
lent  la  puissance  de  son  crédit  auprès  de  Dieu. 

«  Nous  venons  de  recevoir,  d’une  Supérieure  générale  de  Com¬ 
munauté,  le  récit  d’une  guérison  d’une  petite  enfant,  arrivée,, 
dans  une  ville  du  nord  de  la  France,  au  second  jour  d’une  neu- 
vaine  à  Nellie.  Le  médecin  en  a  donné  un  certificat.  » 

.  —  «  C’est  cela,  il  faut  obtenir  qu’elle  fasse  des  miracles  (1)  », 
reprit  le  Pape... 

Et,  levant  tout  à  coup  les  yeux  sur  la  statue  du  Bienheureux 
Curé  d’Ars,  qui  est  sur  son  bureau,  Pie  X  ajouta  avec  émotion  :: 
«  Oh  !  tenez,  en  voilà  un  à  qui  je  voudrais  bien  décerner  la  gloire 
de  la  canonisation  ! 

«  C'est  le  modèle  de  tous  les  curés  du  monde.  Il  a  vécu  si  sim¬ 
plement  !  Le  Curé  d’Ars  est  connu  dans  l’univers  entier.  » 

Et  le  Pape  ajouta  :  «  A  Rome  même,  il  ÿ  a  actuellement  une 
religieuse  du  Sacré-Cœur  qui  l’a  connu  et  s’est  confessée  à  lui, 
encore  toute  enfant.  » 

Puis,  prenant  dans  ses  mains  le  bel  exemplaire  de  la  vie  de 
Nellie,  tout  frais  dans  sa  riche  parure  de  soie  blanche,  portant  les 
armes  pontificales  et  de  fines  dorures,  le  Saint-Père  ajouta  plai¬ 
samment  :  «  De  celte  petite  vie,  vous  avez  fait  un  gros  livre!  « 

Et,  le  feuilletant  :  «Ah!  la  voilà  !  »  fit-il,  en  regardant  avec 
bonté  la  photographie  de  Nellie.  ' 

Les  gravures  si  bien  faites,  les  petites  scènes  si  gracieuses  qui 


(1)  Tout  récemment,  parles  soins  ,  de  ,  Mgr  l’ Evêque  de  Cork,  des  milliers  d’enfants  d'Irlande 
ont  adressé  une  supplique  avec  leurs  signatures  au  Pape,  pour  lui  demander  d’introduire  la. 
Cause  de  la  petite  Nellie. 

De  sa  propre  main,  Pie  X  leur  a  envoyé  la  Bénédiction  Apostolique  et  les  a  exhortés- 
à  demander  des  miracles ,  afin  de  pouvoir  satisfaire  leur  pieux  désir. 

Nous  reproduirons  le  texte  de  cette  adresse  et  la  réponse  du  Souverain  Pontife  dans  un 
prochain  numéro. 
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'Commencent  chaque  chapitre  passaient  sous  les  yeux  de  Sa  Sain¬ 
teté. 

M.  l'abbé  Prévost  attira  son  attention  sur  le  médaillon  où  iXellie 
•est  représentée  à  genoux  devant  une  image  de  Pie  X,  et  priant 
pour  celui  qu’elle  appelait  :  «  Mon  cher  Saint-Père  le  Pape  à 
moi.  » 

De  lui-mème  Pie  X  remarque  sa  propre  photographie  vers  la 
fin  du  volume  et  y  voit  l'inscription  :  «  Sa  Sainteté  Pie  X,  le  Pape 
'de  l’Eucharistie  et  des  petits  enfants.  » 

Et,  tournant  le  feuillet,  il  lit  attentivement  les  approbations  de 
S.  E.  le  Cardinal  Coullié,  archevêque  de  Lyon  et  de  S.  G.  Msr  Bé¬ 
gin,  archevêque  de  Québec,  ainsi  que  les  deux  apostrophes  à  Pie  X 
et  à  la  petite  Nellie  qui  terminent  ce  gracieux  chapitre. 

Remerciant  avec  une  bonté  touchante,  le  Pape  accepte  avec 
-empressement  les  exemplaires  qui  lui  sont  offerts. 

—  «  Je  les  ferai  prendre  chez  vous,  dit-il  aimablement.  » 

—  «  Très  Saint-Père,  je  serai  trop  heureux  de  vous  les  faire  par¬ 
venir  au  plus  tôt.  » 

Alors  M.  l’abbé  Prévost  présente  la  supplique  suivante  : 

«  Très  Saint-Père, 

«  Humblement  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  j’ose  la 
prier  de  daigner  agréer  l’hommage  de  la  vie  de  Nellie,  la  petite 
Violette  du  Saint-Sacrement. 

«  Cette  angélique  enfant  de  quatre  ans  est  un  attrayant  modèle 
de  vertu  pour  les  tout  petits  enfants,  et  spécialement,  par  son 
amour  de  l’Eucharistie  et  ses  ardents  désirs  de  la  Communion, 
pour  les  petits  Communiants. 

«  On  se  plaît  à  l’appeler  avec  raison  «  l’ange  précurseur  du 
Décret  Quam  singulari  ».  La  diffusion  de  sa  vie  nous  a  paru  un 
des  moyens  les  plus  pratiques  et  les' plus  efficaces  de  l'application 
fidèle  de  ce  Décret  sauveur.  Les  prêtres  et  les  éducateurs  de  la 
jeunesse  y  trouvent  un  puissant  secours  dans  leur  ministère  :  de 
très  nombreux  témoignages,  de  divers  pays,  en  font  foi. 

«  Daigne  Votre  Sainteté  bénir  nos  efforts,  ainsi  que  les  prêtres 
«et  les  Ligueurs  qui  nous  prêtent  leur  concours  dévoué. 

«  De  Votre  Sainteté, 

«  Le  très  humble  et  obéissant  serviteur  et  fils, 

M.  Eugène  Prévost. 

«  Rome,  le  4  juin  1912.  » 

Après  en  avoir  pris  connaissance,  le  Pape,  de  sa  propre  initia¬ 
tive,  prend  sa  plume  et,  de  sa  belle  et  ferme  écriture,  trace  les 
lignes  dont  nous  donnons  ici  le  fac-similé  avec  la  traduction  : 
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«  Que  Dieu  remplisse  de  toute  bénédiction  le  cher  prêtre  Marie- 
Eugène  Prévost  et  tous  ceux  qui,  a  son  exemple,  recommandent  la 

FRÉQUENTE  COMMUNION  AUX  PETITS  GARÇONS  ET  AUX  PETITES  FILLES,  LEUR 
PROPOSANT  POUR  MODÈLE  LA  PETITE  NELLIE.  » 

Pie  X,  Pape. 

Quelle  grâce  !  quel  encouragement  !  quelle  faveur  !  non  seule¬ 
ment  pour  «  le  cher  prêtre  »  qui  en  est  le  premier  objet,  mais 
encore  pour  tous  les  prêtres  qui,  «  à  son  exemple  »,  se  font  les 
-apôtres  de  «  la  fréquente  communion  »  auprès  des  petits  enfants  ! 
On  remarquera  que  le  Saint-Père  propose  «  la  petite  Nellie  pour 
modèle  »,  non  seulement  «  aux  petites  filles  »,  mais  encore  «  aux 
petits  garçons  »,  comme  si,  dans  la  prévoyance  de  son  grand 
cœur,  il  eût  pressenti  l'objection  possible  qu’elle  ne  put  être 
•offerte  en  exemple  à  ces  derniers  tout  autant  qu’aux  premières. 
C’est  à  tous  les  enfants  du  inonde  que  Pie  X  présente  l’angélique 
petite  communiante  de  quatre  ans  comme  un  modèle  à  regarder, 
à  étudier,  à  reproduire  dans  leurs  rapports  fréquents  avec  Jésus- 
Eucharistie. 

Il  demande  à  Dieu  «  de  remplir  de  toute  bénédiction  »  tous  ceux 
•qui  se  dévouent  à  cet  apostolat  si  cher  à  son  cœur. 

Les  membres  de  la  «  Ligue  de  diffusion  de  la  petite  1 Xellie  » 
•participent  donc  amplement  à  cette  bénédiction  pontificale  (1). 

Et  comment  ne  pas  croire  que  «  Nellie,  appelée  encore  enfant  au 
Paradis  (2)  »,  ne  se  fasse  elle-même  auprès  du  «  Dieu  saint  » 
l’avocate  de  tous  ceux  qui  s’emploient  avec  zèle  à  réaliser  les 
désirs  de  «  son  cher  Saint-Père  »  ? 

F.  Bernard  des  Ronces. 

(1)  «  La  LIGUE  de  diffusion  de  la  petite  Nellie  »  a  pour  but  de  faire  arriver  à  un  plus  grand 
nombre  d’âmes,  spécialement  aux  chers  petits  enfants,  les  leçons  si  touchantes  de  sa  foi  et  de 
son  amour  envers  Jésus- Eucharistie.  Pour  en  faire  partie,  il  suffit  de  s’inscrire  au  centre  de 
il’Œuvre  et  de  verser  UNE  OFFRANDE  VOLONTAIRE,  en  vue  d’aider  à  répandre  le  plus  possible 
les  exemples  admirables  de  cette  petite  privilégiée  de  Jésus  parmi  les  enfants  pauvres  des 
paroisses,  patronages,  œuvres  d’enfance  et  de  jeunesse. 

Adresser  noms  et  offrandes  à  M.  le  Directeur  de  la  Maison  du  Bon-Pasteur,  228,  Boulevard 
iPéreire,  Paris. 

(2)  S.  S.  Pie  X  dans  sa  lettre  aux  enfants  du  Bon-Pasteur  de  Cork,  le  24  novembre  1910. 
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e  lecteur  s’étonnera,  et  se  demandera  comment  il  est  possi¬ 
ble  de  tirer,  des  monuments  primitifs  du  christianisme,  des¬ 
enseignements  que  l’on  chercherait  en  vain  dans  les  docu¬ 
ments  écrits.  De  fait,  quand  on  a  examiné  la  condition 
sociale  des  premiers  fidèles  et  les  tourments  que  beaucoup  d’entre 
eux  durent  subir,  jusqu’à  donner  leur  vie  pour  la  foi,  il  semblerait- 
que  l’on  a  tout  fait.  Et  cependant,  tandis  que  l’exemple  des  martyrs 
peut  paraître,  à  tort  toutefois,  Irop  haut,  et  parlant  exceptionnel,  dis¬ 
proportionné  à  la  généralité  des  hommes,  bien  d'autres  vertus  furent 
pratiquées  par  les  fidèles,  qui  n’eurent  pas  l’occasion  de  confesser  la  foi 
devant  les  tribunaux  et  de  mourir  pour  elle  ;  et  l’exercice  de  ces  ver¬ 
tus,  nous  pouvons  précisément  le  relever  sur  les  monuments  chré¬ 
tiens. 

Certes,  rien  n’est  plus  beau  pour  une  âme  qui  médite  le  Crucifix, 
que  l’exemple  offert  par  les  martyrs  qui,  pleins  de  joie  et  de  sérénité,, 
se  laissaient  traîner  au  supplice  et  en  remerciaient  leurs  juges  et  leurs- 
bourreaux.  Citons,  à  ce  propos,  quelques-uns  de  ces  exemples  : 

«  La  résignation,  dit  l’illustre  auteur  des  Persécutions  chrétiennes , 

«  Paul  Allard,  ou  plutôt,  car  le  mot  n’est  pas  suffisant,  l’allégresse, 

«  avec  laquelle  les  martyrs  accueillaient  la  sentence,  montre  que 
«  l'abstention  du  droit  d’agpel  eut  pour  cause  la  hâte  de  rendre  témoi- 
«  gnage  à  Dieu...  Perpétue  est  gaie  dans  la  prison  ;  à  l’étonnement  des 
«  païens,  une  autre  chrétienne,  Sabine,  rit  en  allant  au  tribunal  ;  les 
«  païens  sont  stupéfaits  en  voyant  Carpos  sourire  pendant  f  interroge,  - 
«  toire,  sourire  même  sur  le  bûcher;  Théodosie  reste  souriante  pen- 
«  dant  la  torture  ;  Hermès  plaisante  en  marchant  au  supplice,  avec  un 
«  humour  qui  fait  penser  à  celui  de  Thomas  Morus  montant  à  Lécha- 
«  faud.  Les  Actes  parlent  souvent  du  visage  ouvert  et  gai  des  con- 
«  damnés  (1)...  » 

Mais  ce  ne  sont  pas  là,  nous  Je  répétons,  les  exemples  les  plus- 
opportuns  pour  la  généralité  des  chrétiens  d’aujourd’hui,  lesquels  pour¬ 
ront  bien  les  admirer,  oui,  mais  les  imiter,  jamais,  puisque  l'occasion 
en  fait  défaut.  Considérons  plutôt  les  familles  de  ceux  qui  étaient  ainsi 
injustement  et  cruellement  mis  à  mort  :  les  parents,  les  époux  et  les 
épouses,  les  enfants.  Quel  déchirement  pour  eux  que  cette  mort  qui 
souvent  entraînait  la  confiscation  des  biens  et,  pour  les  patriciens,  la 
déchéance  de  tous  leurs  privilèges  et  titres  de  noblesse! 

L'abandon  des  amis,  la  misère  la  plus  sordide,  s’acharnaient  donc 
sur  les  survivants  du  martyre,  souvent  bien  plus  cruellement  éprouvés 
que  leurs  chers  disparus,  lesquels  se  reposaient  déjà  dans  le  Christ, 
dont  ils  avaient,  par  leur  supplice,  imité  la  passion.  Oh  !  combien  de- 
fois  l'image  du  Sauveur  dut  servir  d'adoucissement  à  tant  de  douleurs l. 


(1)  P.  Allard  :  Dix  leçons  sur  le  martyre,  p.  270. 
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Et  combien  les  chrétiens  durent  aimer  à  se  représenter,  tant  aux  yeux 
du  corps  qu’à  ceux  de  faîne,  l'image  du  divin  Crucifié,  raison  suprême 
de  tant  de  souffrances  ! 

La  force  brutale,  exercée  avec  une  telle  fureur  contre  des  personnes 
libres,  parfois  de  haute  noblesse,  aurait  dù  provoquer  une  réaction 
terrible  :  il  n'en  fut  rien.  Jésus-Christ  avait  laissé  des  exemples  tout 
autres,  et,  comme  Lui,  l’Église  des  premiers  temps  priait  pour  ses  per¬ 
sécuteurs. 

Mais  au  moins,  de  ces  lèvres  desséchées  par  la  douleur,  ne  jaillira- 
t-il  pas  un  cri  d’indignation,  une  injure,  une  menace?  Pas  davantage, 
et  c’est  ici  vraiment  le  point  sur  lequel  nous  voudrions  concentrer 
l’attention  du  lecteur  :  si  la  violence  des  tourments  a  pu  quelque  rare 
fois,  arracher  de  l'un  ou  l’autre  martyr,  une  menace  de  châtiments 
éternels  à  l’adresse  des  juges,  ou  des  injures  contre  les  idoles,  on  ne 
voit  nulle  part  que  des  injures  aient  été  dirigées  contre  les  personnes. 
Et  ce  qui  paraît  plus  admirable,  ce  que  seule  l’école  du  divin  Crucifié 
pouvait  produire,  c’est  la  sublime  résignation  de  ceux  qui  portaient 
le  plus  longtemps  le  poids  des  persécutions,  de  ceux  que  l’on  ne 
recherchait  pas  pour  les  faire  mourir,  mais  qui  se  trouvaient  en  état 
de  continuel  danger. 

Entrons  dans  n’importe  quel  cimetière  chrétien  des  trois  premiers 
siècles.  Nous  y  relèverons  facilement  les  sentiments  qui  animaient  les 
premiers  fidèles  au  sujet  des  persécutions.  C’est  le  propre  de  la  nature 
humaine  de  rappeler,  au  moins  sur  le  tombeau,  le  mal  ou  l’accident 
qui  a  enlevé  une  personne  chère  :  rien  de  tout  cela  sur  les  anciennes 
épitaphes  des  fidèles;  aucune  allusion  aux  tourments  et  aux  maux 
•endurés  ne  s’y  lit;  il  semble  qu’elles  soient  l’œuvre  de  personnes 
insensibles  aux  douleurs  de  cette  vie.  Tout,  sur  la  tombe  chrétienne, 
respire  la  paix,  la  sérénité,  la  confiance  en  l’aide  et  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  en  l’intercession  des  Saints,  l’espérance  d’aller  au  Christ  et 
d’être  réuni  à  Lui. 

Ce  silence  en  un  point  si  naturel,  ce  silence  général  que  l'on  dirait 
le  résultat  d’un  mat  d’ordre,  serait  inexplicable  s’il  s’agissait  de  toute 
religion  ou  de  toute  doctrine  autre  que  la  religion  et  la  doctrine  chré¬ 
tiennes.  Que,  sur  un  grand  nombre  d’hommes  persécutés,  il  s’en  trouve 
qui  supportent  leurs  maux  dans  la  patience  et  le  silence,  c’est  là  chose 
possible,  mais  que  tout  un  peuple,  répandu  sur  tous  les  lieux  du 
monde  connu,  soit  unanime  dans  une  espèce  d’impassibilité  (appelons 
ainsi  pour  un  instant  la  résignation  des  chrétiens),  ce  ne  peut  être  que 
l’effet  d’une  doctrine,  d’un  enseignement  sublime,  surhumain,  inconnu 
au  monde. 

Le  stoïcien  se  faisait  gloire  d’une  sorte  d’impassibilité  à  n’importe 
quelle  douleur;  mais  l’histoire  montre  combien  légère  était  cette 
patine  de  vertu,  manteau  qui  abritait  souvent  les  passions  les  plus 
abjectes  et  toute  espèce  de  laideurs.  En  lui,  il  y  avait  incessamment 
•conflit  entre  ce  qu’il  était  et  ce  qu’il  voulait  paraître.  Dans,  la  religion 
■chrétienne,  nul  conflit  de  cé  genre,  tout  y  est  naturel,  et  ce  qu'on 
voudrait  appeler  indifférence  et  insensibilité  était  vertu  naturelle  de 
son  enseignement.  Pourquoi  se  plaindre  des  maux  passagers  de  cette 
vie,  quand  un  Dieu  souffrit  toutes  sortes  d’injustices  et  de  tourments 
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de  la  part  de  ses  créatures  elles-mêmes  ;  quand,  pouvant  se  défendre- 
et  se  disculper  devant  ses  juges,  il  se  tut;  quand,  non  content 
d’enseigner  aux  hommes  une  doctrine,  il  voulut  offrir  en  Lui-même 
l’exemple  de  la  plus  héroïque  vertu,  celle  de  demander  pardon  à  sonr 
Père,  pour  ceux  qui  le  tuaient  ? 

On  comprend  donc  pourquoi  les  premiers  chrétiens,  dans  leur 
amour  pour  ce  Dieu  qui  les  avait  rachetés  au  prix  de  tant  de  sacri¬ 
fices,  cherchaient  à  imiter  ses  exemples.  L’Apôtre  avait  enseigné  que 
tous  les  fidèles  doivent  participer  à  la  Passion  de  Jésus-Christ,  donc 
le  chrétien,  selon  le  mot  de  Tertullien,  devait  être  un  aulre  Christ  r 
«  Christianus  aller  Christus.  » 

Oh  !  si  encore  aujourd’hui,  on  proposait  comme  modèle  la  figure  du 
Sauveur,  si  les  hommes  revenaient  se  retremper  à  son  école,  quel  pro¬ 
fit  en  retirerait  la  société  !  Qu’ils  viennent,  les  pauvres,  les  déshérités- 
de  la  fortune  ;  qu’ils  viennent,  les  affligés,  les  persécutés,  à  cette 
source  de  grâces  et  de  consolation  !  Us  apprendront,  les  uns  à  aimer 
la  pauvreté  ennoblie  par  Jésus-Christ  lui-même,  les  autres  à  souffrir 
pour  leurs  fautes  la  millième  partie  de  ce  que  souffrit  Jésus  saint, 
innocent,  immaculé.  Se  taire  et  souffrir,  voilà  le  grand  enseignement, 
voilà  le  secret  qui,  de  concert  avec  la  grâce  divine,  a  conquis  le  monde 
et  l’a  fait  chrétien. 

(A  suivre.)  P.  Syxte  Sçaglia,  O.  Cist.  H. 


/  \ 


SONNET  DE  SAINTE  THERESE 


JESUS  CRUCIFIÉ 


(1550) 

- - — - 

Pour  t’aimer,  6  mon  Dieu,  me  faut-il  l’ espérance 
Du  ciel  que  m’a  promis  ton  immense  bonté? 

Me  faut-il  cle  V enfer  V avenir  redouté, 

Pour  défendre  à  mon  cœur  de  te  faire  une  offense? 


Je  ne  vois  rien  que  Toi.  C’est  ta  longue  souffrance , 
Ton  corps  percé  de  clous,  suspendu,  tourmenté, 

Ta  Croix,  ce  Sang  divin  sortant  de  ton  côté, 

C’est  là  ce  qui  me  touche,  o  Dieu  plein  de  clémence. 

Le  bonheur  de  t’aimer  a  pour  moi  tant  d’appas, 

Que  je  t’aurais  aimé  si  le  ciel  n’était  pas ; 

S’il  n’était  pas  d’enfer,  je  t’aurais  craint  de  meme. 


Ce  cœur  qui  te  chérit  ne  veut  rien  en  retour  : 

Dans  ta  grâce,  sans  doute,  est  mon  espoir  suprême, 
Mais,  sans  aucun  espoir,  j’aurais  autant  d’amour. 

(Traduction  de  Firmin-Didot,  1834.) 
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Un  martyr  de  deux  ans  et  demi 

SAIHT  SIMOII  IDE  THEHTE  (14:78-14:75). 


e  Pape  Benoît  XIV  fait  observer,  en  son  Traité  de  la  Canoni¬ 
sation  des  Saints,  que  l'Eglise  ne  canonise  point  les  enfants- 
morts  après  le  baptême  et  avant  l’usage  de  la  raison,  quoi' 
qu’ils  soient  absolument  assurés  de  leur  éternité  bienheu¬ 
reuse. 

Le  docte  Pontife  en  donne  deux  raisons:  1°  Ces  enfants  n’ont  point 
pratiqué  de  vertus  dans  le  degré  d’héroïsme  requis  pour  la  canonisation 
solennelle  ;  2°  ces  canonisations  n’ont  jamais  été  en  usage  dans  l’Egliser 
bien  que  ces  petits  baptisés  soient  certainement  au  nombre  des¬ 
bienheureux,  en  possession  de  la  vie  éternelle  et  de  la  vision  béali- 
fique  (1). 

Mais  l’Eglise  reconnaît,  inscrit  au  martyrologe,  honore  et  invoque 
comme  saints,  plusieurs  des  parmi li  qui  ont  souffert  pour  le  nom  dir 
Christ  Jésus. 

Au  premier  rang  de  ces  enfants  martyrs,  l’Eglise  salue  et  prie  les- 
Innocents  qui  furent  baptisés  dans  leur  sang.  Fleurs  des  Martyrs  /  C’est 
le  titre  gracieux  et  poétique  que  leur  donnèrent,  au  IVe  siècle,  saint 
Augustin  (2)  et  le  premier  poète  chrétien  Aurelius  Prudentius  Clemens  (3) 
C'est  de  ce  même  titre  que  l’Eglise  les  salue,  en  leur  Office,  trois  jours 
après  Noël  (4).  Les  plus  âgés  de  ces  petits  témoins  de  Jésus  naissant 
n'avaient  pas  plus  de  deux  ans  (5). 


Après  ces  glorieuses  prémices,  bien  d’autres  petits  innocents  ont 
cueilli  la  même  palme  et  sont  honorés  publiquement  par  leur  mère  la* 
sainté  Eglise. 

Hérode  le  Grand  n’a  jamais  manqué  de  successeurs.  Les  juifs,  en< 
particulier,  en  haine  du  divin  Enfant  qu'ils  n'ont  pas  voulu  reconnaître 
pour  le  Messie,  ont  ensanglanté  maintes  pages  de  l'histoire,  de  leurs- 
sacrilèges  et  cruels  attentats  sur  les  tout  petits  enfants  chrétiens. 

Le  P.  Cahier,  dans  ses  Caractéristiques  des  Saints  (6),  relève  les  noms- 
de  quatorze  enfants  martyrisés  par  les  juifs  et  honorés  d’un  culte- 
public.  * 


Le  plus  connu  de  ces  glorieux  petits  confesseurs  est  saint  Simon  de- 
Trente,  —  «  jeune  enfant  âgé  seulement  de  deux  ans  et  quatre  mois; 
beau  à  merveille  ;  et  si  poupin  qu’il  n’y  avait  rien  à  redire  (7)  ». 

Né  à  Trente,  le  26  novembre  1472,  il  y  fut  martyrisé  le  23  avril  1475. 
La  Pâque  des  juifs  tombait,  cette  année-là,  le  Jeudi-Saint.  Dans  leur 
rage  satanique,  ils  résolurent  d’immoler  un  enfant  chrétien,  le  lende- 


(1)  De  Canoniz.  SS.,  Lib.  I,  cliap.  14. 

(2)  Sermo  X  :  De  Sanctis. 

(3)  De  Canlicis  liturg.  In  parvulis,  cap.  JIT. 

(4)  Année  Liturgique,  DOM  GuÉRANGER,  Tome  I.  Temps  de  Noël,  p.  539. 

(5)  MATT.  II,  16-19. 

(6)  Oh.  III,  p.  290. 

(7)  Chroniques  des  Saints,  GODESCARD. 
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main  de  leur  fête,  c’est-à-dire  le  propre  jour  du  Vendredi-Saint.  Un 
médecin,  juif  comme  eux,  nommé  Tobie,  se  chargea  de  leur  procurer 
une  victime  ;  et,  le  mercredi  soir,  pendant  que  les  fidèles  étaient  à 
Ténèbres,  il  rencontra  un  bel  enfant  d’environ  deux  ans  et  demi,  le 
petit  Simon,  qui  jouait  seul  à  la  porte  d’une  maison.  Il  l’attira  par  des 
caresses  et  l’emmena. 

Le  jeudi  soir,  les  principaux  juifs  de  Trente  s’assemblèrent  dans  une 
chambre  attenante  à  leur  synagogue,  autour  du  vieux  sacrificateur 
Moyse.  Ils  commencèrent  à  minuit  leur  abominable  cérémonie.  L'un 
-d’eux,  Samuel,  prit  son  propre  mouchoir  et  en  serra  le  cou  de  l'enfant 
pour  qu’il  ne  pût  crier  ;  les  autres  lui  tenaient  les  mains  et  les  pieds. 
Alors  Moyse,  tirant  un  couteau,  commença  à  lui  faire  d’horribles 
Incisions  sur  le  corps.  Puis,  avec  des  tenailles,  il  se  mit  à  lui  déchi- 
-queter  la  joue  droite  près  du  menton,  et  déposa  un  morceau  de  chair 
coupée  dans  une  coupe  préparée  à  cet  effet.  Les  assistants  recueillaient 
dans  des  écuelles  le  sang  de  l’innocente  victime,  et,  chacun  à  son  tour, 
saisissant  les  tenailles,  découpait  un  petit  morceau  de  chair  vive.  Ils 
•continuèrent  ce  jeu  cruel  jusqu’à  ce  que  la  plaie  surpassât  la  dimension 
d’un  œuf  ;  et  si,  de  fois  à  autres,  le  mouchoir  qui  étranglait  le  pauvre 
petit  se  relâchant,  on  l’entendait  gémir  et  râler,  les  juifs,  mettant 
aussitôt  leurs  mains  sur  sa  bouche,  le  suffoquaient  impitoyablement. 

Après  cette  opération  atroce,  le  cruel  vieillard,  Moyse,  dressant 
l’enfant  à  demi  mort,  recommanda  à  Samuel  de  s’asseoir  à  sa  gauche  ; 
puis,  étendant  l’un  et  l’autre  avec  violence  les  bras  de  la  sainte  victime 
comme  ceux  d’un  crucifié,  ils  invitèrent  tous  les  autres  à  percer  le 
saint  corps  avec  de  durs  poinçons.  Ils  le  ravagèrent  de  mille  .coups, 
depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu’à  la  plante  des  pieds,  en  répétant 
à  l’envi  ce  sacrilège  refrain  ;  «  Voilà,  comment  nous  avons  traité  Jésus 
le  Dieu  des  chrétiens.  Puissent  tous  nos  ennemis  être  confondus  de 
même  à  jamais  (I)  !  » 

Il  y  avait  plus  de  deux  heures  que  le  pauvre  petit  Simon  était  dans 
les  griffes  de  ces  tigres  quand,  à  la  fin,  levant  ses  yeux  mourants  au 
•ciel,  comme  pour  prendre  Dieu  à  témoin  de.  son  innocence  et  de  la 
•cruauté  de  ses  bourreaux,  il  rendit  sa  belle  petite  âme  à  son  Créateur. 

Les  saints  Innocents  avaient  versé  .leur  sang  pour  confesser  la  divi¬ 
nité  de  Jésus-Enfant  et  sauver  son  berceau  ;  le  petit  Simon  venait  de 
confesser  Jésus-Crucifié  en  donnant  sa  vie  le  jour  même  du  Vendredi- 
Saint.  Il  avait  souffert  et  était  mort  comme  Jésus  —  petit  crucifié  vivant 
—  les  bras  étendus,  le  corps  couvert  d’innombrables  cicatrices. 

A  peine  eut-il  expiré,  que  les  juifs  barbares  «  lavèrent  ses  restes 
sanguinolents  dans  un  bassin  d’eâu  pure,  dont  ils  aspergèrent  leurs 
maisons,  comme  les  chrétiens  aspergent  les  leurs  avec  de  l’eau  bénite. 
Chacun  s’estimait  heureux  de  s’en  laver  le  visage  et  les  mains  (2  .  » 

Puis  ils  cachèrent  le  petit  cadavre  dans  un  grenier  à  foin,  ensuite 
•dans  un  cellier,  et  le  jetèrent  enfin  dans  l’Adige.  Malgré  leurs  précau¬ 
tions  pour  dissimuler  leur  crime  abominable,  la  Providence  permit 
•qu’il  fût  découvert  ainsi  que  leurs  auteurs. 


(1)  Encyclopédie  théologique,  Hagiographie,  tome  II,  MlGNE,  p.  1029. 
<2)  Histoire  générale  de  l’Eglise,  Rohrbacher,  tome  XI,  p.  512. 
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Le  lleuve  rendit  la  petite  victime,  les  infortunés  parents  reconnurent 
leur  enfant  bien-aimé,  le  Prince-Evêque  fit  une  enquête,  les  coupables* 
furent  découverts,  emprisonnés,  convaincus  et  condamnés  à  mort. 

Ce  fut  le  5  avril  1475. 

Après  la  punition  des  juifs  on  s’occupa  de  la  gloire  de  l’innocent 
martyr.  A  l’endroit  même  de  la  maison  où  il  avait  été  si  cruellement 
égorgé,  du  consentement  de  l’Evêque  et  des  bourgeois  de  la  cité,  on 
éleva  une  belle  église  à  sa  mémoire. 

Par  un  décret  public  du  20  août  1473,  il  fut  interdit  à  tout  juif  de 
fixer  sa  demeure  à  Trente. 

Les  miracles  se  multipliant  par  l’invocation  du  petit  martyr,  on 
commença  d’accourir  de  tous  pays  à  ses  reliques.  Plusieurs  aveugles 
recouvrèrent  la  vue;  beaucoup  d’autres  malades  furent  guéris. 

Canonisé  pour  ainsi  dire  par  la  voix  du  peuple  fidèle  et  par  les* 
prodiges  qui  se  multipliaient  à  son  tombeau,  le  petit  Simon  allait  l’être- 
officiellement  par  la  sainte  Eglise  romaine. 

Juste  un  siècle  après  son  supplice,  le  pape  Grégoire  XIII,  cédant  aux> 
demandes  réitérées  de  l’Evêque  de  Trente,  du  clergé  et  du  peuple  du. 
Tyrol,  ordonna  d’inscrire  le  martyr  Simon  dans  les  fastes  sacrés  de 
l'Eglise  et  dans  le  livre  d’or  des  Saints.  Ce  fut  le  16  janvier  1575., 

Sa  mémoire  est  inscrite,  en  ces  termes,  au  martyrologe  romain,  le 
24  mars  :  «  A  Trente,  passion  de  saint  Simon,  petit  innocent  cruelle¬ 
ment  égorgé  par  les  juifs  en  haine  du  Christ,  et  qui  ensuite  brilla  par 
beaucoup  de  miracles  (1).  » 

En  1588,  le  Pape  Sixte  V  accorda  au  cardinal  Madruce,  évêque  et 
prince  de  Trente,  de  célébrer  la  fête  du  saint  dans  tout  le  diocèse, 
avec  un  office  et  une  messe  propres  et  indulgence  plénière. 

Des  fêtes  mémorables  eurent  lieu  à  cette  occasion.  Les  chroniques 
du  temps  racontent  comment  «  les  reliques  du  petit  martyr  furent  por¬ 
tées  en  procession  par  toute  la  ville  et  vénérées  successivement  dans 
la  cathédrale  et  toutes  les  autres  églises  et  chapelles.  Les  diverses 
confréries  ouvraient  la  marche  avec  leurs  bannières  et  des  flambeaux. 
Venaient  ensuite  deux  cents  petits  garçons,  tous  moin»  âgés  de  quatre 
ans,  élégamment  vêtus  et  suivant  la  bannière  du  saint  de  leur  âge.  Les 
Prêtres  portaient  tour  à  tour  sur  leurs  épaules  le  corps  du  martyr 

dans  un  berceau  d’argent  qu’ombrageait  un  riche  baldaquin .  On 

estima  à  treize  mille  le  nombre  des  assistants.  Sur  la  place  de  la  cathé¬ 
drale,  on  représenta  au  vif  toute  l’histoire  du  jeune  martyr . (2)  » 

Il  repose  aujourd’hui  dans  l’église  Saint-Pierre,  et  sa  fête,  restée 
populaire  à  Trente,  s’y  célèbre  le  24  mars.  Voici  l’oraison  propre  de  la 
messe  :  «  O  Dieu ,  restituteur  de  l’innocence ,  pour  le  nom  de  qui  le _  bien¬ 
heureux  innocent  Simon  a  subi  la  mort  la  plus  cruelle  par  les  mains  des 
juifs  perfides,  accordez-nous ,  par  l’intercession  de  ses  mérites,  de  nous- 
préserver  des  contagions  de  cette  vie  et  de  parvenir  à  la  patrie  céleste  (3).  » 


(x)  Martyrologium  Romanum,  MOMII  :  Tridenti,  passio  sancti  Simonis  pueri,  a  judæis  sævi>- 
simè  trueidati,  qui  multis  posteà  miraculis  corascavit.  —  ( Nono  Kalendas  Aprilis). 

(2)  EOHRBACHER,  Histoire  de  l’Eglise ,  tome  XI,  p.  545. 

(3)  Missale  Tridentini  in  24a  Mardi,  p.  912. 
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L’iconographie  représente  l’enfant  martyr  sur  une  croix,  entouré  de 
juifs  qui  le  percent  avec  des  poinçons. 

A  la  vérité,  il  ne  fut  pas  réellement  crucifié,  mais,  —  nous  l'avons 
vu  plus  haut,  —  ses  petits  bras  furent  étendus,  comme  ceux  de  Jésus 
■en  croix,  pendant  qu’on  le  martyrisait.  J’ai  remarqué  aussi  que  les 
images  nous  le  font  voir  ordinairement  sous  les  traits  d’un  enfant  d'au 
moins  cinq  ou  six  ans,  alors  qu’en  réalité  il  ne  vécut  que  deux  ans 
et  quelques  mois. 

Son  histoire  a  d’abord  été  racontée  en  détail  —  nous,  l’avons  ici 
beaucoup  abrégée  et  résumée  —  au  premier  Livre  de  Surius,  par  Jean 
Mathias,  docteur  en  médecine,  qui,  après  le  supplice,  examina  le  saint 
corps  de  l’enfant  martyr. 

Pour  répondre  aux  dénégations  intéressées  des  juifs  touchant  la 
réalité  du  crime,  la  vérité  du  fait  et  de  ses  circonstances  a  été  établie 
péremptoirement  dans  l’ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De  cultu  sancti  Simo- 
jiis  pueri  Tridentini  et  martyris ,  apud  Venetas,  et  se  trouve  inséré  dans 
la  Raccolta  d'opusculi  scientifici  du  P.  Calogera,  tome  48,  pages  40G,  472. 
On  peut  voir  aussi  l’instruction  du  procès  dans  les  Acta  Sanctorum  avec 
des  notes  par  Henschenius.  V Amplissima  Collectio  Vet.  de  dom  Marlène, 
tome  II,  lui  consacre  une  page  :  1516.  —  Benoît  XIV,  De  Canonizatione , 
lib  1  ;  cap.  14,  page  105. 

Plus  récemment,  la  Civiltà  Cattolica,  dans  son  numéro  du  1er  avril 
1 882*  a  reproduit  toutes  les  pièces  relatives  au  procès  de  Trente,  en 
1575,  et  conservées  aux  archives  du  Vatican  (1). 

Abbé  Joseph  David. 


(1)  Voir  aussi  Le  Crucifix,  par  le  P.  J.  HOPPEXOT,  in-folio  illustré;  pages  282-284;  —  et  Les 
petits  enfants  cinq  ans  et  au  dessous,  par  le  P.  V.  DELAPORTE,  S.  J.,  pages  245-257. 


NOS  ARTICLES 


Une  abonnée  nous  écrit  : 

«  Je  vous  serais  reconnaissante  de  bien  vouloir  m’adresser  plusieurs 
numéros  de  votre  Revue  d’avril.  Dans  ce  numéro  a  paru  un  récit  qui  m'a 
intéressée  au  plus  haut  point.  C’est  celui  du  miracle  des  hosties  sanglantes, 
•de  Vrigne-aux-Bois  (Ardennes),  dont  a  été  favorisé  un  saint  prêtre  de  ma 
famille. 

Je  possède  une  partie  du  corporal  qui  a  été  imprégné  du  Précieux  Sang, 
puis  le  récit  du  miracle  écrit  de  la  main  de  M.  le  Curé,  et  d’autres  docu¬ 
ments  précieux.  »  jg,  /> 

Nos  lecteurs  seront  heureux  d’avoir  cette  confirmation  du  miracle 
relaté  dans  notre  numéro  d’avril,  et  prendront  un  intérêt  plus  grand 
•encore,  cà  l’avenir,  aux  récits  que  nous  donnons  des  Miracles  Euc/taris- 
■tiques  ayant  trait  à  la  Passion  de  notre  divin  Sauveur. 
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force  d'aimer ,  le  Moyen-Age  avait  compris  que  Jésus  est  tou¬ 
jours  crucifié ,  toujours  saignant,  toujours  expirant ,  bafoué 
par  la  populace  et  maudit  par  Dieu  lui-même,  conformément 
au  texte  précis  de  T Ancienne  Loi  :  «  Celui  qui  pend  au  bois  est 
maudit  de  Dieu  (1).  »  Comment  aurait-il  pu  ne  pas  abhorrer 

les  Juifs  ? 

La  Passion  était  pour  lui  si  contemporaine,  si  flagrante,  le  Sang  du 
<' Christ  si  tiède  encore,  si  vermeil,  et  ses  oreilles  bourdonnaient  si  fort  de  la 
Clameur  exécrable  ! 

Ce  peuple  démoniaque  ne  hurlait-il  pas,  s'adressant  au  Lâche  condamné 
à  laver  éternellement  ses  mains  homicides  :  «  Que  son  sang  soit  sur  nous  et 
sur  nos  enfants  »  ?  Il  fallait  bien  le  satisfaire,  en  accomplissant,  par  la 
vilipenclaison  à  jamais  d’un  peuple  entier,  le  pénal  verset  de  ce  Testament 
Nouveau,  prophétique  autant  que  l’Ancien  dont  il  fut  dit  qu’un  iota  ou  un 
point  ne  passera  pas  aussi  longtemps  que  subsisteront  le  ciel  et  la  terre. 

Les  souffrances  de  Jésus  furent  le  pain  et  le  vin  du  Moyen-Age ,  son  école 
primaire  et  le  pinacle  sourcilleux  de  sa  clergie.  Elles  furent  sa  demeure, 
son  foyer  plein  de  brandons  et  d'étincelles,  son  lit  pour  naître  et  pour 
mourir  et,  quelquefois,  le  paradis  de  ses  Saints  qui  n'imaginaient  pas  mieux 
que  de  pleurer  avec  la  Mère  aux  Sept  Glaives  et  le  Bon  Larron,  pendant  des 
éternités. 

Elles  furent,  et  devaient  être,  en  effet,  la  grande  émotion,  le  poème  tou¬ 
jours  nouveau ,  la  rèdivive  péripétie  d'un  drame  toujours  angoissant ,  pour 
une  société  naïve  où  les  facultés  d'enthousiasme  et  de  dilection  flamboyèrent 
avec  une  magnificence  que  les  seules  fournaises  du  Baraclet  pourront  ral¬ 
lumer  un  jour. 

La  Pauvreté  du  Seigneur  était  sentie  merveilleusement  par  ces  tendres 
foules J  et  la  compassion  pour  un  Dieu  si  lamentable  faisait  quelquefois 
mourir  d’autres  pauvres  qui  prenaient  volontiers  par-dessus  leurs  propres 
misères,  tout  ce  qu’ils  pouvaient  porter  de  son  fardeau. 

Pour  mieux  souffrir  avec  lui,  Us  se  serraient  centre  la  Vierge  navrée  qu 
tient  sur  ses  genoux  —  comme  sur  une  croix  nouvelle  (2),  —  son  grand  Fils 
mort ,  et  arrache  de  sa  Tête,  avec  des  tenailles  précieuses,  les  dures  épines 
qu’on  y  enfonça.  ' 

«  —  Vous  êtes  douloureuse  et  lacrymable,  Notre-Dame  Vierge  Marie, 
disaient-ils  ;  à  qui  Vous  comparer  ou  Vous  égaler  y  Votre  contrition  est 
comme  la  mer.  Faites-moi  pleurer  avec  Vous,  faites-moi  porter  la  mort 
du  Christ,  faites-moi  le  convive  de  sa  Passion  et  le  miroir  de  ses  Plaies  (3).  » 

Elle  seule  pouvait  leur  conter  la  peine  infinie  du  Dieu  Sans-avoir  quelle 
avait  mis  humblement  au  monde  chez  des  animaux  et  qui  ne  s’était  jamais 
reposé  d'avoir  du  chagrin  et  ,de  festoyer  la  tribulation. 

l.éon  Bloy 

[Le  Salut  par  les  Juifs). 


(1)  Deutéronome,  xxr,  23. 

(2)  Sainte  Brigitte,  1.  I,  c.  x. 
F)  O  j  fi  ce  des  Sept- Douleur  s 
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lift  DIFFUSION  DE  LA  SAIftTE-pCE 


«  Si  mon  peuple  cherche  ma  Face , 

Je  lui  pardonnerai  et  je  guérirai  son  Pays.  » 

II  Parai.,  vii. 

Annonay.  —  «  Je  suis  heureuse  de  pouvoir  vous  adresser  une  nouvelle- 
commande  de  6  grandes  gravures  de  la  Sainte-Face  pour  être  envoyée  à  une 
de  nos  anciennes  orphelines  actuellement  au  Brésil  où  elle  s'occupe  de  l’édu¬ 
cation  des  enfants.  Combien  je  me  réjouis  à  la  pensée  qu'à  la  vue  de  la 
sainte  Image,  ces  chères  âmes  seront  excitées  à  aimer  encore  davantage- 
nôtre  bon  Sauveur. 

«  Je  profite  de  cette  circonstance  pour  vous  faire  pari  d'une  faveur  qui 
m’a  été  accordée  par  l’entremise  de  la  Sainte-Face.  Je  désirais  beaucoup- 
avoir  les  fonds  nécessaires  pour  pouvoir  faire  directement  mes  commandes, 
et  c'est  le  Vendredi-Saint,  à  peu  près  à  l'heure  où  Joseph  d'Arimathie  devait 
se  procurer  les  linceuls  pour  l’ensevelissement  du  corps  de  Notre-Seigneur 
qu’ils  m’ont  été  remis...  »  Sr  M.  A. 

Chalain-la-Potherie.  —  «  Je  suis  mille  fois  heureuse  de  pouvoir  enfin 
répandre  dans  plusieurs  familles  cette  sainte  et  si  touchante  image.  Veuillez, 
croire,  Monsieur  le  Directeur,  que  je  suis  bien  dévouée  à  cette  OEuvre  et  que 
mon  grand  désir  serait  de  pouvoir,  par  cette  diffusion,  porter  bien  des  âmes- 
à  un  redoublement  d’amour  envers  notre  Divin  Crucifié...  »  C.  M . 

Rio-de-Janeiro  (Brésil).  —  «  Je  viens  vous  accuser  réception  de  l’envoi 
d’images  qui  m’est  parvenu  en  parfait  état...  Je  ferai  tout  ce  qui  me  sera 
possible,  aidée  de  mes  compagnes,  pour  propager  la  précieuse  dévotion  à  la 
Sainte-Face  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  d'autant  plus  volontiers,  qu’eir 
cela  j'accomplirai  un  désir  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  X,  envers  lequel 
j'ai  une  dévotion  toute  particulière. 

«  Nos  soixante  Enfants  de  Marie  externes  se  réunissent  chaque  semaine 
dans  la  petite  chapelle  où  est  exposée  la  louchante  Image  de  la  Sainte-Face, 
à  droite,  dans  le  sanctuaire  ;  elle  y  reçoit  les  pieux  hommages  de  notre- 
amour  et  de  notre  reconnaissance;  nous  la  prions  pour  notre  bien-aimé  Pon¬ 
tife  Pie  X,  pour  l’exaltation  de  la  sainte  Eglise,  notre  Mère,  et  pour  la  con¬ 
version  de  ses  malheureux  persécuteurs...  » 

Une  Supérieure  des  filles  de  la  Charité. 

Privas.  —  «  Désirant  ardemment  employer  mes  petites  économies  à  la- 
si  belle  propagande  des  images  de  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  et 
avoir  part  à  toutes  les  faveurs  des  zélatrices,  je  viens  vous  prier  de  m’en 
donner  le  titre  par  l’Image  Diplôme.  L’OEuvre  est  si  grande,  si  bien  approu¬ 
vée  du  Saint-Père,  que  vraiment  on  ne  saurait  trop  faire  pour  la  faire  con¬ 
naître  et  aimer  partout.  J’offre  à  Jésus  toutes  les  peines  de  mon  apostolat 
pour  l'amour  de  la  Sainte-Face.  J’avoue  que  les  difficultés  à  vaincre  me  font! 
aimer  cette  dévotion  et  m’y  attachent  davantage.  Rien  de  ce  que  l’on  souffre 
pour  Dieu  ne  reste  sans  fruits.  Puisse  cetle  belle  dévotion  être  toujours  plus 
aimée,  plus  connue!...  »  M.-A.  F. 

Quimper.  —  «  Je  désire  de  tout  mon  cœur  faire  tout  ce  qui  sera  en  mon 
pouvoir  pour  faire  connaître  et  répandre  les  images  de  la  Face  adorable  de 
Jésus.  Voici  l'idée  qui  m’est  venue  :  Dès  que  cela  me  sera  possible,. je  me- 
procurerai  une  grande  gravure  de  la  Sainte-Face  que  j’exposerai  dans  mon 
magasin,  bien  en  vue,  afin  que  toutes  les  personnes  qui  entreront  puissent 
la  bien  voir  et  la  contempler.  11  me  semble  que  la  Sainte-Face  de  Jésus»- 
ainsi  exposée  aux  regards  de  tous,  inspirera  à  quelques  personnes  le  désir 
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•de  s’en  procurer  dans  leur  famille.  Du  reste,  saintement  désireuse  de  voir  se 
répandre  cette  sainte  Image,  et  par  là  rendre  hommage  et  amour  à  Notre- 
Seigneur,  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  engager  mes  clients  à 
se  procurer  la  grande  et  belle  gravure  de  la  Sainte-Face  de  Jésus...  » 

ilille  II. 

Saint-Just.  —  «  Je  viens,  de  nouveau  et  avec  grand  plaisir,  vous  dire  que 
ma  provision  d’images  de  la  Sainte-Face  est  épuisée.  J’en  avais  porté  à  une 
personne  de  Saint-Just,  qui  est  bien  pieuse,  et  en  a  offert  à  sa  sœur  d’une 
paroisse  voisine,  laquelle  a  montré  son  image  à  d’autres  personnes  qui  en 
ont  voulu  également.  C’est  pour  moi  un  grand  bonheur  de  travailler  à  étendre, 
si  faibles  que  soient  mes  elforts,  le  règne  d’amour  de  Jésus  Crucifié  ;  aussi 
•désirerai-je  que  beaucoup  d’autres  personnes  me  demandent  cette  belle  et  si 
touchante  image,  afin  qu’elle  procure  le  plus  grand  bien  aux  âmes  et  le  plus 
grand  amour  à  mon  Jésus...  »  E.  R. 

Angers.  —  «  C’est  la  bonne  Providence  qui  a  permis  que  je  lise  votre 
Revue  Le  Divin  Crucifié  si  bien  rédigée,  qu’une  amie  de  notre  Carmel  a  l’obli¬ 
geance  de  nous  passer,  et  c’est  ainsi  que  j’ai  appris  les  avantages  qu’offre 
votre  Œuvre  de  propagande:  J’ai  réussi  à  placer  sept  de  vos  belles  grandes 
images.  Déjà  deux  prêtres  sont  très  heureux  de  ce  que  je  leur  ai  fait  connaître 
ce  beau  portrait.  J’espère  en  faire  bientôt  des  zélateurs.  Ma  famille,  très 
nombreuse,  est  surtout  riche  en  enfants  :  23  neveux  et  nièces.  A  chaque  éta¬ 
blissement  d’un  nouveau  foyer,  délicatement  je  me  ferai  zélatrice  de  la 
Sainte-Face,  en  priant  de  faire  rayonner  à  la  place  d’honneur  l’admirable 
image  de  Jésus...  »  Sr  M.  du  Sl-S. 

Couvent  du  Sacré-Cœur,  P...  —  «  En  vous  accusant  réception  de  votre  der¬ 
nier  et  tout  récent  envoi,  j’ai  le  plaisir  de  pouvoir  vous  faire  une  nouvelle 
commande  de  nos  chères  et  précieuses  Images  de  la  Sainte-Face.  J’espère, 
•en  outre,  que  vous  recevrez  sous  peu  une  autre  commande  d’une  personne 
de  Grenoble,  à  qui  j’ai  eu  le  bonheur  de  faire  connaître  notre  chère  Œuvre 
de  propagande,  et  qui  aspire,  maintenant,  à  être  zélatrice.  11  est  si  bon  de 
travailler  un  peu  à  faire  aimer  Notre-Seigneur  !  Votre  pieuse  et  intéressante 
Revue  m’est  d’un  grand  secours  pour  répandre  le  culte  de  la  Sainte-Face...  •» 

Sr  El. 

Lessines  (Belgique).  — •  «  ...  Quoiqu’étant  un  pauvre  exilé  français  et  en 
mission  au  milieu  d’une  population  socialiste  et  anticléricale,  je  ferai  mon 
possible  pour  faire  connaître  cette  Sainte-Face  de  Jésus  au  moins  aux  quel¬ 
ques  familles  de  la  paroisse  capables  de  goûter  cette  belle  dévotion.  Mon 
-apostolat  est  beaucoup  plus  facile  auprès  de  mes  confrères  auxquels  j'ai 
remis  une  image  et  une  notice.  Je  tiens  aussi  à  vous  remercier  de  la  belle 
Revue  Le  Divin  Crucifié,  organe  qui  est  vraiment  le  lien  spirituel  des  zéla¬ 
teurs  entre  eux  et  avec  le  centre  de  l’OEuvre...  »  F1  M. 

Lannoy.  —  «  C’est  un  bonheur  pour  moi  quand  mes  petites  économies  me 
permettent  de  répandre  cette  sainte  image.  Je  la  propage  autant  que  je  le 
puis,  dans  les  patronages,  les  communautés,  les  cercles  militaires,  en 
cadeaux  de  Première  Communion,  et  partout  elle  est  reçue  avec  plaisir.  J’es¬ 
père  bientôt  vous  faire  une  nouvelle  commande.  »  M. 

Budapest  (Hongrie).  —  «  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  nous  envoyer  six 
grandes  images  de  la  Sainte-Face.  L’une  d’elles  sera  placée  dans  une  cha¬ 
pelle  latérale  de  notre  église,  avec  des  petites  lampes  destinées  à  attirer  la 
dévotion  des  âmes  pieuses...  »  ,  Sup.  des  Religieuses  Réparatrices. 

Cudillero  (Espagne).  —  <«  Monsieur,  je  vous  prie  de  m’envoyer  une  gravure 
de  la  Sainte-Face  grand  modèle.  Toutes  les  personnes  qui  la  voient  la  trou¬ 
vent  admirable.  Puisse- t-elle  leur  inspirer  une  vraie  dévotion  à  la  Pas¬ 
sion!...  »  J-  àu  S. 
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En  baisant  les  pieds  de  Jésus. 

adeleine,  n’osant  embrasser  Jésus,  se  jette  à  ses  pieds,  c’est 
pour  contenter  la  Justice,  mais  qu’elle  est  adroite  et  ingé¬ 
nieuse  !  En  se  prenant  aux  pieds,  elle  tient  Jésus  tout 
entier  ;  c’est  pour  satisfaire  l'amour.  Jésus  ne  peut  plus  lui 
échapper,  puisqu’il  est  arrêté  par  ses  pieds  sacrés,  et  il  semble  que 
j’entends  Marie-Madeleine  qui  dit  avec  l'Epouse  :  «  Je  l’ai  tenu  et  ne  le 
quitterai  pas  »  ( Cant .  m,  4),  ou  bien  avec  Jacob  :  «  Je  ne  vous  quitterai  pas 
jusqu’à  ce  que  vous  m’ayez  béni  »  ( Gen .  32-26),  ou  plutôt,  enchérissant 
sur  Jacob  :  «  Je  ne  vous  quitterai  pas,  même  quand  vous  m’aurez  béni.  » 
En  effet,  Jésus  la  bénit  et  lui  remet  ses  péchés,  mais  elle  ne  le  quitte 
pas  pour  cela,  et,  autant  qu’elle  peut,  elle  retourne  toujours  à  ses  pieds, 
car  elle  ne  demande  pas  sa  bénédiction,  mais  lui-même... 


...  Au  milieu  de  ces  pieuses  caresses  que  fait  aux  pieds  de  Jésus 
l’amour  pénitent,  Madeleine  se  fond  en  larmes  et  ne  peut  se  consoler 
d'avoir  commencé  si  tard  à  aimer  Jésus.  Elle  commence  à  sentir  de 
quoi  son  cœur  était  capable  et  s’aftlige  sans  mesure  d’avoir  si  long¬ 
temps  prodigué  l’amour.  Elle  s’en  prend  à  elle-même  ;  à  ses  yeux, 
qu’elle  noie  dans  un  déluge  de  larmes  ;  à  sa  poitrine.,  qu’elle  bat  cruel¬ 
lement;  à  son  cœur,  qu’elle  déchire  par  ses  sanglots,  mais  se  sentant 
trop  faible  pour  venger  un  tel  outrage,  elle  met  sa  tête  aux  pieds  de 
Jésus  comme  une  victime  qu’elle  dévoue  à  sa  colère.  Voyant  après 
cela  qu’au  lieu  de  coups  de  foudre,  il  ne  lui  donne  que  des  coups  de 
grâce,  elle  s’irrite,  elle  frémit  de  nouveau,  elle  rentre  en  fureur  contre 
soi-même  et  les  supplices  manquant,  elle  se  laisse  accabler  et  anéantir 
par  les  bienfaits. 

Ainsi,  elle  s’abandonne  aux  confusions  où  la  jettent  les  bontés  de 
son  Sauveur.  Touchée  des  miséricordes  qui  lui  reprochent  ses  ingrati¬ 
tudes,  pour  venger  In  justice  d’un  Dieu  offensé...  mais  trop  bon  pour 
elle,  elle  se  donne  en  proie  à  une  douleur  immense.  Si  quelque  chose 
la  console  dans  l’excès  de  cette  douleur  de  s’être  rendue  si  tard  à  Dieu, 
c'est  une  certaine  joie  de  réparer,  par  sa  douleur  même,  l’outrage 
qu'elle  lui  a  fait,  et  d’arracher  son  cœur  à  la  créature,  pour  le  lui  don¬ 
ner,  en  montrant,  par  son  exemple,  que  c’est  une  chose  déplorable 
d’aimer  autre  chose  que  lui. 

11  me  semble  qu’elle  dit  en  pleurant  à  Jésus-Christ  :  «  Recevez  un 
cœur,  ô  Jésus,  qui  n’est  plus  digne  de  vous,  parce  qu’il  a  été  à  d'autres 
qu’à  vous,  mais  qui  tire  du  moins  cet  avantage  de  sa  malheureuse 
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expérience  qu’il  demeure  sensiblement  convaincu  que  vous  êtes  le  seul* 
aimable  ».  Ayant  donc  trouvé  ce  seul  aimable,  elle  rappelle,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  parties  de  son  amour  qui  s’étaient  engagées  ailleurs 
pour  les  consacrer  à  son  Unique  ;  elle  ramasse  tout  ce  qu’elle  a  de- 
force  au  centre  du  cœur  et,  admirant  jusqu’à  l’Infini  ce  nouvel  amant, 
elle  cherche  pour  lui  un  nouveau  fonds  d’amour  qui  n’ait  plus  de 
bornes. 


Va,  cœur  épuisé,  fatigué,  qui  n’as  jamais  rien  trouvé  qui  fût  capable 
de  recevoir  l’immensité  de  ton  amour.  Va  t’abîmer  dans  l’océan,  va  te 
perdre  dans  l’infini,  va  t’absorber  dans  le  Tout.  Là  naît  dans  le  cœur 
de  Madeleine  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  de  passionné  qui  ne  peut 
plus  s'occuper  que  de  Jésus-Christ,  qui  languit,  qui  défaille,  qui  se 
laisse  aller  après  lui.  A  chaque  moment  elle  meurt,  et  va  reprendre,  à 
chaque  moment,  en  baisant  les  pieds  de  Jésus,  une  vie  nouvelle,  pour 
l’immoler  aussitôt  après.  Elle  donne  et  prodigue  tout.  Ses  parfums,  ses 
cheveux,  ses  larmes,  ses  soupirs  et  son  cœur  même.  Il  semble  qu’elle 
veuille  s’épuiser  en  faveur  de  son  Bien-Aimé.  Elle  craint  néanmoins  de 
s'épuiser,  parce  qu'elle  veut  donner  sans  mesure. 

Si  sa  prodigalité  est  infinie,  son  avidité  ne  l’est  pas  moins.  Elle  ne 
peut  s'assouvir  de  baiser  les  pieds  de  Jésus,  et  Jésus  a  bien  sû  remar¬ 
quer  la  faim  furieuse  de  cet  amour  insatiable  :  «  Depuis,  dit-il,  qu’elle 
est  entrée,  elle  n’a  cessé  de  baiser  mes  pieds  »  (Luc.  vu,  45).  Voyez,  elle 
n’a  cessé;  voilà  une  infinité  ;  son  amour  en  a  bien  d’autres,  mais  parmi 
toutes  ces  infinités,  il  n’y  a  rien  de  plus  infini  ni  de  plus  inépuisable 
que  ses  larmes.  Toujours  ses  péchés  lui  reviennent  et  les  torrents  de 
ses  pleurs  se  multiplient.  Elle  pleurerait  jusqu’à  mourir  si  elle  ne 
voyait  dans  ses  crimes  quelque  chose  qui  peut  servir  de  matière  à 
honorer  la  bonté  de  son  Bien-Aimé  et  sa  qualité  de  Sauveur,  etc. 

(Extrait  de  l’opuscule  .  L’Amour  de  Madeleine,  chef-d’œuvre  de  l’Eloquence 
française,  découvert  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
et  attribué  à  Bossuet,  par  l’abbé  Joseph  Bonnet,  Docteur  en  théologie  et  en 
droit  canonique.) 


Dans  ce  texte  d’Isaïe  :  «  Spiritus  Domini  super  me  :  L’Esprit  du  Sei¬ 
gneur  est  sur  moi  »  (Isaïe,  lxi.  I),  et  ce  qui  suit  :  «  ut  mederercontritos 
corde  :  pour  guérir  les  cœurs  brisés  »,  sainte  Gertrude  vit  que  le  Fils  de 
Dieu,  ayant  été  envoyé  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  a  cou¬ 
tume  d’éprouver  ses  élus  par  une  souffrance,  souvent  légère  ou  même 
extérieure,  pour  avoir  occasion  d’y  porter  remède.  Dans  ce  cas  il  s’ap¬ 
proche  de  l’âme  et  n’enlève  pas  l’épreuve,  car  si  cette  épreuve  brise  le 
cœur,  elle  n’est  pas  nuisible,  mais  il  s’applique  au  contraire  à  guérir 
dans  sa  créature  tout  ce  qu’il  juge  devoir  lui  être  dangereux  ou 
funeste. 


( Vie  de  sainte  Gertrude .) 
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LA  MESSE  DES  ABONNÉS 


La  messe  des  abonnés  aura  lieu  durant  tout  ce  mois  de  juillet,  deux 
fois  par  semaine  :  tous  les  mercredis  et  tous  los  vendredis.  Elle  sera  dite, 
comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé  une 
offrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisations  qui 
inous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe  où  il  est  prié 
tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 

Rennes.  —  <«  Quelle  pensée  consolante  Jésus  Crucifié  vous  a  inspirée  dans 
la  fondation  de  ces  messes  du  Vendredi,  !..  Je  suis  heureuse  de  participer  à 
cette  commune  oblation  de  réparation  et  d’amour,  en  vous  adressant  mon 
humble  offrande.  » 

Ruffey.  —  «  Ce  pays  que  nous  habitons  depuis  peu  n’a  'plus  de  prêtres. 
Le  conseil  les  en  a  chassés  en  mettant  la  Cure  en  adjudication  ;  il  faut  presque 
un  miracle  pour  amener  ces  impies  à  redemander  le  prêtre  en  lui  rendant 
le  presbytère.  Ce  miracle,  nous  le  demandons  par  la  Sainte-Face  de  Jésus 
dont  nous  allons  essayer  de  propager  le  Culte.  Je  vous  envoie  2  francs  à  cette 
intention,  afin  de  participer  aux  messes  de  réparation.  Dieu  daigne  bénir 
notre  apostolat  en  ce  pays  en  nous  donnant  bientôt  un  saint  prêtre  pour 
l’évangéliser  et  le  convertir!  » 

Boulzicourt.  —  «  Je  vous  envoie  ma  modeste  obole  pour  la  messe  des 
abonnés  du  Divin  Crucifié.  Soyez  mille  fois  béni  et  remercié,  monsieur  !e 
Directeur,  pour  tous  les  abonnés  et  pour  moi  qui  suis  si  heureuse  de  m’unir 
à  cette  commune  et  fervente  prière,  la  plus  belle  de  toutes,  celle  de  Jésus  qui 
s'offre  en  victime  à  son  Père  pour  réparer  nos  fautes  et  suppléer  à  notre 
indigence...» 

Tourcoing.  —  «  J’offre,  en  actions  de  grâces,  2  francs  pour  la  cotisation 
des  messes  du  Vendredi.  Veuillez  recommander  mes  intentions  spirituelles  et 
temporelles  aux  suffrages  de  vos  pieux  abonnés....  » 
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Par  l'oblation,  l’offrande  du  Sang  de  Jésus,  nous  réalisons  cette  pa¬ 
role  de  saint  Pierre  à  tout  le  peuple  chrétien,  quand  il  leur  dit,  à  tous 
et  non  pas  aux  seuls  prêtres  :  «  Vous  êtes  de  la  race  du  Sacerdoce 

royal!  » 

Lettres  de  la  Servante  de  Dieu, 

Mère  Marie  de  Jésus  Deluil-Martiny. 


Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 


L’Assomption  de  la  Très  Sainte  Vierge. 

Marie  a  été  élevée  dans  le  Ciel ,  parce  que  la  grâce  suréminente 
quelle  avait  reçue  devait  préserver  son  corps  de  la  corruption. 

Mais  sa  gloire  est  également  le  fruit  de  son  sacrifice ,  de  ses  souf¬ 
frances  et  de  son  amour,  de  ses  vertus ,  en  un  mot,  quil  nous  faut 
imiter  pour  avoir,  un  jour,  part  à  la  félicité  éternelle. 

Souvenons-nous  donc,  d’une  manière  toute  spéciale,  durant  ce 
mois,  que,  comme  son  divin  Fils,  Marie  ne  connut  guère  que  la  dou¬ 
leur  ici-bas,  et  cependant  elle  n’était  pas  tombée  dans  le  péché ,  qui 
■est  la  source  de  tous  les  maux. 

Mais  nous,  nous  sommes  pécheurs,  et  nous  devons  souffrir  pour 
expier  nos  fautes,  c’est  de  toute  justice. 

Acceptons  donc  les  épreuves  de  la  vie,  et  levons  les  yeux  vers 
Marie  quand  elles  nous  paraîtront  trop  lourdes. 

Marie  est  notre  Mère,  confions-nous  ci  son  amour.  x 
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LE  PRÉCIEUX  SANG 

- - 

fêle  du  Précieux  Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
célébrée  le  premier  dimanche  de  juillet,  clôt  la  série 
des  solennités  consacrées,  chaque  année,  dans  le  cycle 
liturgique,  à  honorer  les  mystères  de  la  naissance,  de 
la  mort,  de  la  résurrection,  de  l’ascension  et  de  la  glorification 
dans  PEucharistie,  du  Sauveur  du  .monde.  Elle  est,  avec  la  fête 
moderne  du  divin  Rédempteur  qui  la  suit,  la  dernière  qui  se  rap¬ 
porte  à  la  personne  et  à  l’histoire  de  l'Homme-Dieu.  Le  mois  de 
juillet,  spécialement  consacré  à  la  dévotion  du  Précieux  Sang,  et 
les  mois  suivants,  jusqu’au  retour  de  la  fête  de  Noël,  restent 
comme  remplis  par  la  pensée  de  ce  divin  Sang,  par  lequel  s’est 
opérée  la  rédemption  du  monde. 

Et,  en  effet,  tout  le  christianisme  est  contenu  dans  ce  Sang, 
qui  a  été  le  salut  des  hommes  et  qui  reste  le  principe  de  la  vie 
dans  l’Église,  corps  mystique  de  Jésus  crucifié  et  ressuscité.  Tout 
le  mystère  de  la  Rédemption  se  ramène  à  l’effusion  du  Sang  divin, 
répandu  sur  la  croix,  pour  le  rachat  du  genre  humain  ;  toute 
l’histoire  de  l’Église  est  en  relation  avec  le  Précieux  Sang,  puis¬ 
qu’elle  n’est  que  la  manifestation  et  la  prédication  de  Jésus  cruci¬ 
fié.  Tout,  dans  l’enseignement  et  dans  le  culte  chrétien,  se  rap¬ 
porte  au  Sang  rédempteur  du  Christ. 

La  dévotion  au  Précieux  Sang  est  aussi  ancienne  que  le  chris¬ 
tianisme.  L’admirable  épître  de  saint  Paul  aux  Hébreux  est  une 
hymne  au  suprême  sacerdoce  du  Christ  mort  sur  la  Croix,  au 
Pontife  du  Nouveau  Testament,  entré  une  fois  pour  toutes  dans  le 
Saint  des  Saints  avec  son  propre  Sang,  à  ce  Sang  lui-même,  avec 
lequel  la  divine  Victime  a  satisfait  à  la  Justice  suprême  et  a 
acquis  au  monde  une  rédemption  éternelle.  Prêtre  éternel,  selon 
le  décret  du  Très-Haut,  et  venant  s’offrir,  dans  le  temps,  comme 
Victime  expiatoire  pour  être  le  médiateur  du  Nouveau  Testament, 
le  Christ  devait  mourir  de  mort  violente  et  volontaire,  car,  dit 
saint  Paul,  là  où  il  y  a  testament,  il  est  nécessaire  que  la  mort  du 
testateur  intervienne,  puisqu’un  testament  n’a  son  effet  qu’après 
la  mort,  étant  sans  objet  et  sans  force  tant  que  le  testateur  est 
en  vie. 

Prêtre  de  la  Nouvelle  Alliance,  Jésus-Christ  a  mis  fin,  par  sa 
mort,  à  tous  les  sacrifices  figuratifs  de  l’Ancienne,  où  le  sang 
n’avait  qu’une  valeur  de  symbole.  Et  Paul,  l’Apôtre  des  nations, 
exalte  ce  Sang  divin  qui  a  substitué  la  réalité  aux  ombres,  et  opéré 
réellement  ce  que  le  sang  des  animaux,  offerts  en  holocauste  à 
Dieu,  figurait  jusque-là.  Saint  Pierre  aussi,  le  chef  de  l’Église, 
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proclame  l’inanité  de  cet  or  et  de  cet  argent,  dont  les  hommes  se 
faisaient  des  idoles  ou  des  rançons  auprès  de  la  divinité  et  qui  ne 
servaient  à  rien  pour  le  salut  des  âmes.  «  Sachez,  écrit-il  aux 
nouveaux  convertis  dans  le  Christ,  que  ce  n’est  point  par  des  cho¬ 
ses  périssables,  par  de  l’argent  ou  de  l’or  que  vous  avez  été  rache¬ 
tés  de  la  vaine  manière  de  vivre  que  vous  teniez  de  vos  pères, 
mais  par  un  sang  précieux,  celui  de  l’Agneau  immaculé  et  pur,  le 
Sang  du  Christ.  » 

Tous  les  Pères  de  l’Église,  saint  Jean  Chrysostome  et  saint 
Augustin  en  particulier,  ont  prêché  cette  grande  doctrine  de  la 
rémission  des  péchés  par  le  sang  de  l'Homme-Dieu  et  excité  la 
piété  des  chrétiens  envers  la  sanglante  Victime  du  Calvaire.  Tous 
les  Docteurs  ont  exposé  et  commenté  savamment  le  grand  dogme 
de  la  Rédemption  ;  tous  les  mystiques  ont  exalté  la  vertu  de  la 
Croix.  Dans  les  temps  modernes,  plusieurs  saintes,  faisant  écho 
aux  Pères  et  aux  Docteurs  de  l’Église,  entre  autres  sainte  Cathe¬ 
rine  .de  Sienne,  Marie-Madeleine  de  Pazzi,  Marie-Françoise  des 
Cinq-Plaies,  Anne  de  Jésus,  compagne  de  sainte  Thérèse,  se  sont 
attachées,  dans  leur  amour  pour  le  divin  Crucifié,  à  propager  le 
culte  du  Précieux  Sang.  Les  églises  privilégiées  qui  avaient  le 
bonheur  de  posséder  des  reliques  ou  des  traces  du  sang  de  la  Pas¬ 
sion,  ou  du  sang  miraculeux  d’hosties,  étaient  des  lieux  de  pèleri¬ 
nage  où  accouraient  avec  avidité  les  populations  chrétiennes. 
Au  moyen  âge  et  jusqu’à  l’époque  de  la  Révolution,  existaient  de 
pieuses  confréries  établies  pour  pratiquer,  avec  plus  de  ferveur,  et 
propager  le  culte  envers  le  Sang  divin.  Les  papes  les  avaient  enri¬ 
chies  de  nombreuses  indulgences. 

La  dévotion  du  Précieux  Sang  existait  dans  toute  la  chrétienté. 
L’Église  avait  choisi  le  cinquième  vendredi  du  Carême  pour  l’ho- 
norer  d’un  culte  particulier,  avec  les  reliques  de  la  Passion.  Elle 
chc^ite  ce  jour-là  :  «  Vous  nous  avez  rachetés,  Seigneur,  par  votre 
Sang,  nous  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple,  de 

toute  nation,  et  vous  nous  avez  constitués  en  royaume  de  notre 

1 

Dieu.  » 

La  vertu  du  Sang  rédempteur  s’est  perpétuée,  à  travers  les  siè¬ 
cles,  au  sein  de  l'humanité.  L’effet  du  Calvaire  subsiste  toujours. 
C’est  toujours  par  le  Sang  divin  que  l’Église  vit;  c’est  par  lui 
qu’elle  se  renouvelle  et  se  vivifie. 

De  notre  temps,  une  fêle  spéciale  a  été  instituée  pour  en  rap¬ 
peler  davantage  au  peuple  chrétien  le  mystère  et  la  vertu.  C’était 
après  les  mauvais  jours  de  la  révolution  française  de  1848,  qui 
avait  troublé  et  ensanglanté  une  partie  de  l'Europe.  Pie  IX, 
chassé  de  Rome  par  les  révolutionnaires  italiens,  qui  préludaient 
à  leurs  attentats  contre  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté,  avait 
dû  se  réfugier  à  Gaëte.  Mais,  après  plusieurs  mois  d’exil,  rentré 
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enfin  dans  sa  capitale,  sous  la  protection  d’une  armée  française, 
envoyée  pour  le  délivrer,  Pie  IX  promulgua,  pour  l’univers  entier, 
un  décret  par  lequel  il  instituait  la  fête  spéciale  du  Précieux  Sang, 
en  la  fixant  au  premier  dimanche  de  juillet. 


Bnjg:p.  —  Le  Reliquaire  du  Saint-Sang. 

i  .  '  •  *  .  y  ■ . 

Dans  la  pensée  du  saint  Pape,  cette  nouvelle  fête,  née  des  cir¬ 
constances  douloureuses  que  la  chrétienté  venait  de  traverser, 
devait  être  à  la  fois  comme  un  monument  des  perpétuelles  vicissi¬ 
tudes  de  l’Église  et  de  l’assistance  continuelle  qu’elle  reçoit  de  son 
divin  Fondateur,  et  comme  un  rappel  au  peuple  chrétien  de  la 
divine  vertu  du  Sang  du  Rédempteur. 

Combien,  en  effet,  est  nécessaire,  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
en  nos  temps  d’irréligion,  d’indifférence  et  de  sensualisme,  cette 
prédication  de  la  Croix.  Le  monde  tourne  le  dos  de  plus  en  plus 
au  Calvaire.  Il  a  Oublié  la  Passion  ;  il  ne  connaît  presque  plus 
Jésus-Christ.  Les  hommes  ne  pensent  qu’à  gagner  de  l’argent  et  à 
se  donner  des  jouissances  et  du  plaisir.  Loin  de  chercher  à  ressem¬ 
bler  au  Christ,  leur  divin  modèle,  en  l’aimant  comme  lui-même 
les  a  aimés,  en  s’associant  à  sa  Passion  et  en  priant  avec  lui,  ils 
le  fu  ent,  ils  ont  horreur  de  sa  croix,  ils  se  jettent  dans  le  tour- 
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billon  des  affaires  et  du  plaisir  pour  éviter  sa  vue  importune  et 
s’étourdir,  dans  l'oubli  des  devoirs  du  salut. 

La  fête  du  Précieux  Sang,  la  dévotion  nouvelle  qu’elle  doit  pro¬ 
voquer  dans  les  âmes  pour  la  sainte  Passion  du  Sauveur,  est  faite 
pour  rappeler  aux  chrétiens  que  les  disciples  du  Christ  sont  avant 
tout  les  disciples  de  sa  Croix,  que  l’esprit  de  Jésus-Christ,  c’est 
l’esprit  de  sacrifice,  que  le  moyen  de  salut,  c’est  la  souffrance  et 
l’expiation.  Plus  les  chrétiens  s’efforceront  d’honorer,  dans  leur 
cœur  et  par  leur  vie,  le  Sang  du  Rédempteur  immolé  sur  la  croix, 
plus  ils  seront  purifiés  et  sanctifiés  par  la  vertu  de  ses  souffrances 
et  de  sa  mort  sur  le  Calvaire.  Arthur  Lotit. 

CE  QUI  SE  DIT,  CE  QUI  SE  FAIT... 

Le  drapeau  et  les  femmes. 

Sous  ce  titre ,  le  journal  V Echo  de  Paris  a  provoque  un  petit  referendum 
auprès  de  ses  lecteurs ,  à  savoir,  quelle  est  l'attitude  que  les  femmes  doi¬ 
vent  prendre  quand  passe  devant  elles  le  drapeau  de  la  Patrie. 

Nous  ci'ons  ce  journal  : 

Le  salut  des  femmes  au  drapeau. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  qui  suit,  signée  «  Une  lectrice  »  : 

A  propos  de  votre  écho  «  le  Régiment  qui  passe  »,  je  me  suis  demandé 
comment  une  femme  doit  saluer  le  drapeau.  Le  salut  très  crâne  de  la 
<«  petite  femme  portant  la  main  à  sa  toque  »  est  spontané,  sans  doute,  mais 
ne  tranche  pas,  à  mon  avis,  la  question  d’une  manière  définitive.  Pourriez- 
vous,  Monsieur,  nous  indiquer  un  geste  qui  soit  digne,  simple,  en  même 
temps  que  respectueux  ?  J’avais  pensé  à  une  lente  et  grave  inclinaison,  mais 
je  ne  sais...  Le  drapeau,  c'est  la  France  qui  passe  ;  comment  le  saluer,  nous, 
femmes  et  mères  chrétiennes,  puisque,  après  Dieu,  c’est  la  patrie  que  nous 
servons  ? 

Comment  le  saluer?  En  faisant  le  signe  de  la  croix,  témoignage  de 
vénération,  d’amour  et  d’espérance. 

«  Une  Française  »  nous  écrit  : 

Rue  de  Rivoli,  la  semaine  dernière,  un  régiment  passe...  Comme  les  hommes, 
comme  les  enfants,  comme  toute  Française,  je  m’arrête  aussitôt.  Voici  le 
drapeau...  Une  émotion  inexprimable  m'étreint...,  mais  je  reste  interdite  uje 
viens  de  faire  le  signe  de  la  croix... 

Devant  cette  grandeur,  la  plus  grande  après  Dieu,  s’est  envolé,  spontané, 
le  geste  d'adoration... 

Nous  sommes  heureux  d’ applaudir  à  cette  heureuse  initiative,  qui  est  une 
grande  pensée  chrétienne,  et  , nous  engageons  les  lectrices  du  Divin  Cru¬ 
cifié  à  saluer  ainsi,  par  le  signe  de  la  croix,  le  drapeau  de  la  Patrie,  ce 
qui  ne  pourra  qu'attirer  sur  elle  la  bénédiction  du  «  Christ  qui  aime  le; 
Francs.  » 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Évangile 


I.  —  Les  préparatifs  de  la  Pâque  légale  (suite). 

Texte  évangélique  :  «  Et  mittit  duos  ex  discipulis  suis  (Marc,  xiv,  13),  Petrum 
et  Joannem,  dicens  :  Eunles,  parate  nobis  Pasc/ia  ut  manducemus  (Luc, 
xxii,  8).  » 

«  Et  II  envoya  deux  denses  disciples ,  Pierre  et  Jean ,  disant:  Allez  et  prépa¬ 
rez-nous  la  Pâque  pour  que  nous  la  mangions.  » 

Application  Eucharistique. 

1.  —  Caractères  des  disciples  de  Jésus-Eucharistie.  —  Pour 
•être,  en  toiwte  vérité,  les  vrais  disciples  de  Jésus  dans  l’Eucharistie, 
il  faut  s’être  détaché  du  monde,  au  moins  de  cœur,  avoir  quitté 
tout  ce  qui  peut  détourner  de  Jésus,  s'être  attaché  à  Lui  par  un 
besoin  du  cœur,  trouver  son  bonheur  dans  sa  compagnie,  se 
préoccuper  de  ses  intérêts  et  être  prêt  à  Le  suivre  partout,  dès 
qu'il  s’agit  de  sa  gloire  et  de  son  règne  dans  lésâmes.  En  un  mot, 
il  faut  être  amoureusement  dévoué  à  Jésus-Eucharistie,  comme 
l’étaient  les  Apôtres  à  leur  divin  Maître. 

De  son  côté,  Jésus  a  un  désir  immense  de  voir  se  multiplier  les 
chers  disciples  de  son  Sacrement  d’amour.  Il  les  choisit  avec  soin, 
les  prépare  par  une  plus  grande  pureté  et  un  amour  plus  ardent 
à  devenir  des  auxiliaires  zélés  et  généreux.  Quand  Jésus  veut 
accomplir  une  œuvre  d’amour,  quand  II  veut,  de  son  Eucharistie, 
exercer  une  influence  plus  directe  sur  certaines  âmes,  certaines 
sociétés,  certains  pays,  Il  jette  les  yeux  sur  les  fidèles  serviteurs 
de  son  Eucharistie,  Il  y  distingue  quelques  disciples  plus  purs, 
plus  ardents,  plus  dévoués,  et  II  s’en  fait  des  instruments  dociles 
de  ses  desseins  d’amour. 

En  les  choisissant,  Jésus  leur  communique  une  grâce  nouvelle, 
qui  devient  souvent  la  noie  caractéristique  de  leur  vie  et  le 
cachet  de  leur  perfection.  Ces  choix  équivalent  parfois  à  une  véri¬ 
table  vocation  :  si  ces  âmes  y  demeurent  fidèles,  elles  parviennent 
à  la-sainteté. 

2.  —  Divine  influence  que  Jésus-Eucharistie  exerce  sur  les 
âmes  qu’Il  se  choisit  comme  disciples.  —  La  délicatesse  des  disci¬ 
ples  de  Jésus-Eucharistie  les  fait  vivre  sans  cesse  dans  la  dépen¬ 
dance  de  leur  divin  Maître.  Ils  l’entourent,  se  tiennent  constam¬ 
ment  prêts  à  accomplir  ses  ordres,  consultent  ses  moindres 
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désirs,  s’oublient  eux-mêmes  et  se  sacrifient  sans-compter,  pourvu 
que  Jésus  soit  connu,  aimé,  servi  et  adoré.  Jésus,  exerçant  dans 
ces  âmes  son  empire  absolu,  agit  librement  en  elles.  Et  mittit.  Il 
les  envoie  :  c’est  Lui  qui  leur  inspire  leur  ligne  de  conduite,  les 
oriente  et  les  met  en  mouvement.  Sa  lumière  les  éclaire,  sa  vérité 
les  guide,  sa  sagesse  les  assiste,  son  amour  les  anime,  sa  force  les 
soutient,  sa  vie  les  vivifie. 

Ces  âmes  sont  dans  ses  mains  des  instruments  dociles  qu’il 
manie  à  sa  guise,  ne  rencontrant  en  elles  aucun  obstacle  ni 
aucune  résistance,  Il  poursuit,  par  leur  intermédiaire,  son  œuvre  de 
salut  et  de  miséricorde  sur  les  âmes.  Les  revoyant  sans  cesse  reve¬ 
nir  à  son  Eucharistie  pour  y  puiser  de  nouvelles  lumières,  des  for¬ 
ces  plus  abondantes  et  un  amour  plus  généreux,  Jésus  se  com¬ 
munique  surabondamment  à  elles,  11  se  révèle  plus  lumineusement, 
Il  se  livre  plus  amoureusement,  Il  agrandit  leur  puissance  d’aimer 
et  de  souffrir,  et  les  envoie  de  nouveau  vers  les  âmes  pour  y  faire 
rayonner  sa  sainteté  et  son  amour. 

Une  âme  tout  imbibée  de  l’amour  de  Jésus  au  Très  Saint  Sacre¬ 
ment  parle  un  langage  du  ciel.  Elle  reflète  Jésus,  révèle  sa  pré¬ 
sence  et  Le  fait  aimer. 

3.  —  Les  saintes  transformations  que  Jésus-Eucharistie  opère 
dans  l’ame  de  ses  disciples.  —  L'amour  rend  délicat,  le  zèle 
empressé  ;  l’âme-disciple  de  Jésus-Eucharistie,  comprenant  les 
désirs  intimes  du  Cœur  de  son. divin  Maître  et  les  besoins  immen¬ 
ses  des  âmes  qui  trouveraient  si  facilement  le  bonheur,  la  paix, 
la  force  et  le  repos  si  elles  savaient  utiliser  davantage  les  trésors 
infinis  que  leur  offre  l’Eucharistie,  s’approche  avec  confiance  de 
Jésus  et  Le  supplie  de  lui  transmettre  ses  ordres.  A  l’exemple  des 
Apôtres,  elle  accourt  près  du  Tabernacle,  s’embrase  au  contact 
de  Jésus,  puise  en  Lui  des  énergies  nouvelles  et  aspire  après  le 
bonheur  de  pouvoir  se  dépenser  pour  Lui.  «  Seigneur,  lui  dit-elle, 
que  voulez-vous  que  je  fasse?  Où  voulez-vous  que  j’aille  vous  pré¬ 
parer  les  voies  ?  A  quelle  œuvre  voulez-vous  que  je  me  dévoue 
aujourd’hui  ?  Auprès  de  quelle  âme  désirez-vous  que  j’exerce  mon 
apostolat?...  Et  puisque,  ô  Jésus,  votre  désir  suprême,  celui  qui 
couronne  tous  les  autres,  parce  qu’il  met  le  complément  à  votre 
amour,  c’est  de  vous  donner  en  nourriture,  c’est  de  vous  nourrir 
des  âmes  et  de  les  nourrir  de  vous,  dites,  ô  Maître  adoré,  où  vou¬ 
lez-vous  que  j’aille  vous  préparer  cette  pâque  de  l’amour?  » 

Jésus  répond  alors  à  l’âme  par  un  accroissement  d’amour,  des 
inspirations  secrètes,  des  lumières  plus  vives,  un  désir  plus 
ardent  de  sa  propre  sanctification,  un  courage  plus  généreux 
pour  lutter  et  se  vaincre,  une  fidélité  plus  délicate  dans  l’accom¬ 
plissement  de  ses  devoirs  d’état  et  la  pratique  des  vertus.  L’union 
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se  fait  plus  étroite  et  l'identification  plus  grande  entre  Jésus  et 
son  disciple.  Celui-ci  est  plus  apte  ensuite  à  porter  aux  autres  les 
ordres  et  les  désirs  de  son  Maître.  Quand  il  parlera  de  Jésus,  il 
sera  mieux  écouté  ;  quand  il  prêchera  son  amour,  il  sera  mieux 
compris  ;  quand  il  révélera  les  suavités  et  les  sublimités  de  l’Eu¬ 
charistie,  il  ravivera  les  cœurs.  Oh  !  qu’il  est  doux  et  qu'il  est  beau 
d'ètre  les  vrais  disciples  de  Jésus-Eucharistie  ! 

4.  — -  Jésus-Eucharistie  confie  a  ses  disciples  une  mission  toute 
d’amour  dans  les  âmes.  —  Quand  l’àme-disciple  est  libre  de  toute 
attache  et  prête  à  accomplir  les  ordres  de  son  Maître,  Jésus-Eucha¬ 
ristie  s’en  sert  et  lui  manifeste  ses  volontés.  Euntes ,  allez,  lui  dit- 
il,  c’est-à-dire,  détachez-vous  de  tout,  débarrassez-vous  de  tout 
ce  qui  pourrait  ralentir  votre  marche  vers  la  perfection;  quittez 
vos  désirs  inefficaces,  vos  considérations  purement  spéculatives, 
puis  mettez-vous  à  l’œuvre.  Montrez-moi  que  vous  êtes  vraiment 
mon  disciple,  docile  à  mes  enseignements,  généreux  et  constant  à 
accomplir  toutes  mes  volontés. 

Puis,  parate,  préparez  le  lieu  du  festin,  travaillez  consciencieuse¬ 
ment  à  orner  votre  âme,  à  la  purifier  davantage,  à  la  remplir  de 
tout  ce  qui  fait  mes  délices,  la  vertu,  l’amour  surtout,  afin  que 
quand  le  moment  de  la  Pâque  sera  arrivé,  tout  soit  prêt.  Met- 
tez-y  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  riche  et  de  plus  précieux,  c’est- 
à-dire,  revêtez-vous  de  moi-même  ;  car  c'est  pour  un  grand  jour 
de  fête,  où  tous  deux  nous  sommes  également  intéressés  :  parate 
no  bis. 

Parate  nobis ,  préparez-nous  la  Pâque,  multipliez  les  salles  de 
festin  ;  ce  que  je  veux  faire  en  vous,  je  veux  aussi  le  faire 
dans  une  infinité  d’âmes.  Travaillez  donc  à  me  préparer  des  petits 
Cénacles  dans  les  cœurs,  ut  manducemus,  afin  que  nous  man¬ 
gions.  En  récompense,  je  vous  ferai  participer  aux  joies  que  vous 
m’aurez  procurées,  par  un  accroissement  de  mérites  et  par  des 
dons  précieux.  Je  vous  nourrirai  de  ma  grâce,  de  mon  esprit  et 
de  mon  amour,  en  même  temps  que  je  nourrirai  les  âmes  de  ma 
chair  sacrée.  J 'établirai  entre  mon  Cœur  et  le  vôtre,  des  rela¬ 
tions  plus  amoureuses  et  plus  intimes,  dans  la  proportion  où 
vous  me  multiplierez  et  me  préparerez  dans  les  âmes  les  douces 
intimités  de  ma  pâque  eucharistique. 

Allez  donc,  ô  les  bien-aimés  disciples  de  mon  Eucharistie  ; 
vivez  de  ma  vie,  et  faites-en  vivre  les  âmes,  afin  que  nous  aug¬ 
mentions  mutuellement  notre  bonheur  et  que  nous  resserrions, 
dans  une  intimité  plus  grande,  les  liens  d’amour  qui  nous  unis¬ 
sent  déjà  :  Euntes,  parate  nobis  pascha  ut  manducemus. 

5.  —  Jésus-Eucharistie  confie  a  ses  disciples  une  mission  toute 
de  dévouement  dans  les  Œuvres.  —  La  préparation  de  la  Pâque, 
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pour  les  vrais  disciples  de  Jésus-Eucharistie,  peut  encore  avoir 
un  autre  théâtre,  non  moins  glorieux  à  Jésus  et  fructueux  pour 
les  âmes,  à  savoir  leur  coopération  fidèle  et  généreuse  aux  œuvres 
divines  auxquelles  Jésus  a  pu  les  destiner. 

Hâter  le  moment  de  la  réalisation  ou  du  perfectionnement 
des  œuvres  de  Dieu,  ou  simplement  coopérer  à  leur  maintien,  ce 
qui  est  concourir  à  leur  vie  présente,  c’est  préparer  à  Jésus  comme 
une  véritable  Pâque,  puisque  c’est  Lui  permettre  de  réaliser  ses 
desseins  dans  ces  œuvres. 

Et  si  ces  œuvres  mettent  directement  en  exercice  les  intluences 
divines  de  l’Eucharistie,  si  elles  permettent  à  Jésus  de  se  commu¬ 
niquer  plus  intimement  aux  âmes,  si  elles  deviennent  en  quelque 
sorte  un  prolongement  de  son  Eucharistie  et  si  elles  concourent  à 
faire  des  âmes  autant  de  petits  Cénacles  où  Jésus  puisse  vivre 
dans  les  délices  d’une  Pâque  perpétuelle,  il  est  évident  que  ces 
œuvres  étant  plus  chères  à  Jésus  que  les  autres,  parce  qu’elles  lui 
sont  plus  personnelles,  les  âmes  qui  y  coopèrent  deviennent  l'ob¬ 
jet  spécial  des  attentions  délicates  et  amoureuses  de  Jésus. 

Ces  âmes  sont  les  heureuses  choisies,  comme  les  deux  disciples, 
qui  reçoivent  une  preuve  d’amour  plus  grande  de  la  part  de  Jésus; 
elles  trouveront  dans  leur  fidélité  à  coopérer  à  cette  grâce,  en 
même  temps  que  leur  récompense,  l’assurance  d'une  participation 
plus  grande  aux  effusions  de  l'amour  de  Jésus,  dont  ce  divin 
Maître  se  plaira  à  combler  les  œuvres  de  son  Cœur. 

(A  suivre.) 


M.  E.  de  la  Croix 
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LA  MESSE  DES  ABONNÉS 


La  messe  des  abonnés  aura  lieu,  durant  tout  ce  mois  d'août,  deux 
fois  par  semaine  :  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis.  Elle  sera  dite, 
comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé  une 
offrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisations  qui 
nous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe,  où  il  est  prié 
tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 


Quand  on  a  bu  au  Galice  du  Christ,  après  l’amertume  vient  la  dou¬ 
ceur  ;  après  l’ivresse  de  la  souffrance  on  connaît  l’ivresse  du  courage. 

P.  Didon. 


234 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


La  Sainte-Faee  de  jlotre-Sehjneur  Jésus-Christ 

d’après  le  Sain^Suaire  de  Joseph  d’flrimathie  vénéré  à  Turin 


PREMIÈRE  PARTIE 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin. 

CHAPITRE  DIXIÈME 

(Suite) 

Une  exposition  du  Saint-Suaire  sous  les  halles  de  Bourg-en-Bresse 

(14  avril  1503) 

pus  avons  parlé,  dans  notre  dernier  article,  de  l’osten- 
sion  du  Saint-Suaire  qui  fut  faite,  le  14  avril  1503,  en 
grande  pompe,  à  Bourg-en-Bresse,  pour  permettre  à 
l’archidue  d’Autriche,  Philippe  le  Beau,  de  vénérer  cette 
précieuse  relique. 

Nous  donnons  aujourd’hui  le  récit  détaillé  de  cette  cérémonie, 
d’après  des  documents  conservés  aux  archives  de  Lille  et  de 
Bourg-en-Bresse,  qui  ont  fait  l’objet  d’une  intéressante  relation 
publiée  par  M.  André  Chagny. 

* 

*  *  -  ♦ 

Le  ('  saint  et  grand  vendredi  »  de  l’an  de  grâces  1503  fut,  en 
dépit  du  deuil  traditionnel  de  l’Église,  un  jour  de  fête  pour  nos 
aïeux  bressans. 

L’avant-veille  avait  eu  lieu  l’entrée  solennelle,  à  Bourg,  du 
maître  des  Pays-Bas,  de  cet  archiduc  Philippe  qui  fut  le  père  de 
Charles-Quint  et  à  qui,  par  une  rencontre  singulière,  l’admiration 
des  contemporains  a  imposé  le  même  surnom  de  «  Beau  »  qu’au 
dernier  époux  de  sa  sœur  Marguerite  d’Autriche,  le  duc  de  Savoie 
Philibert  IL  Philippe  revenait  d’Espagne  où  il  était  allé  récla¬ 
mer  au  vieux  Ferdinand  la  couronne  de  Castille,  échue  par  la 
mort  de  la  reine  Isabelle  à  sa  pauvre  jeune  femme,  Jeanne  la 
Folle.  A  son  passage  à  Lyon,  l’héritier  des  souverains  catholiques 
avait  voulu  saluer  le  bon  roi  Louis  XII  ;  mais  le  principal  but  de 
son  voyage  en  nos  pays  était  de  rendre  visite,  durant  toute  une 
belle  semaine,  à  son  beau-frère  et  à  sa  sœur  bien-aimée,  notre 
gracieuse  duchesse. 

Bourg  était  donc  en  liesse  depuis  deux  jours,  quand  les  crieurs 
du  Vendredi-Saint  jetèrent,  au  seuil  de  toutes  les  églises,  leurs 
plaintifs  appels  :  «  Bonnes  gens,  venez  ici  voir  notre  doux  Sei- 
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gneur  qui  s’en  va  mourir!  »  La  joie  populaire  se  fit  plus  dis¬ 
crète. 

Cependant,  aux  larges  baies  cintrées  de  leurs  portes,  aux 
meneaux  de  leurs  fenêtres,  à  tous  leurs  piliers,  à  toutes  leurs 
saillies,  les  maisons  portaient  encore  accrochés  des  écussons  aux 
armes  des  princes,  des  guirlandes  de  feuillage  et  des  banderoles^ 
voire  de  riches  tapisseries.  Dans  les  rues  tortueuses,  toutes  lui¬ 
santes  de  clair  soleil  d'avril,  se  pressait  une  foule  tumultueuse, 
point  trop  mélancolique  :  gentilshommes  et  nobles  dames,  mar¬ 
chands  et  bourgeoises,  paysannes  et  vilains,  accourus  de  tous  les 
villages  de  la  Bresse.  Tout  ce  monde  semblait  s’être  donné  rendez- 
vous  dans  l’immense  vaisseau  des  Halles,  ajuste  titre  considérées 
par  nos  pères  comme  les  plus  belles  du  duché  de  Savoie  et  même- 
des  pays  d’alentour.  A  3  heures,  un  Cordelier,  en  renom  d’élo¬ 
quence,  devait  y  prêcher  la  Passion.  Mais  plus  encore  que  la  répu¬ 
tation  du  bon  Père,  ce  qui  attirait  citadins  et  villageois  en  ce  lieu, 
c’était  la  nouvelle,  publiée  à  son  de  trompe  dans  les  carrefours, 
que,  le  sermon  ouï,  les  princes  viendraient  y  rendre  publiquement 
hommage  au  saint  Suaire  de  notre  Rédempteur. 

Marguerite  d’Autriche,  son  frère  et  son  mari,  entendirent,  en 
effet,  dans  la  chapelle  du  château,  le  poignant  récit  de  la  mort  de 
Jésus  que  fit  avec  émotion  le  confesseur  de  la  duchesse.  Après 
quoi,  les  trois  princes  se  rendirent  aux  halles,  en  grande  dévotion. 
Devant  eux  marchaient  leurs  arbalétriers,  précédés  eux-mêmes 
d’une  bonne  douzaine  de  hérauts,  de  tous  les  seigneurs  et  dames 
de  la  suite,  des  officiers  et  domestiques  du  palais,  enfin  des  con¬ 
seillers  et  serviteurs  de  la  ville.  Marguerite  avait  refusé  l’honneur 
que  les  syndics  voulaient  lui  faire,  de  tenir,  au-dessus  de  sa  tète, 
un  dais  de  velours  écarlate,  empanaché  de  plumes  blanches.  La 
jeune  femme  était  mise  avec  goût,  mais  sans  aucune  recherche. 
Sa  robe  de  fine  toile,  ouvrée  de  soie,  avec  manches  de.  volet  traî¬ 
nantes  jusqu’à  terre,  portait,  écartelée  sur  le  corsage,  une  croix 
de  saint  André  en  argent  .  Une  coiffe  cramoisie,  mais  sans  pierre¬ 
ries  ni  aigrette,  un  voile  de  dentelles  bruxelloises  laissaient  entre¬ 
voir  son  joli  visage,  encadré  de  longues  tresses  de  cheveux  blonds. 
A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  Philippe  et  Philibert  gardaient,  ainsi 
qu’elle-même,  un  maintien  recueilli.  Tous  deux  étaient  simple¬ 
ment  vêtus  de  serge  grise,  si  bien  qu’à  la  couleur  tout  unie  de 
leurs  cottes,  comme  aux  grandes  patenôtres  qu’ils  égrenaient 
entre  leurs  doigts  en  cheminant,  vous  tes  eussiez  pris  pour  des 
ermites,  n’eût  été  le  scintillement  de  leurs  cuirasses  aux  décou¬ 
pures  de  leurs  habits  de  pénitents. 

Quand  le  cortège  ducal  pénétra  dans  les  halles,  depuis  long¬ 
temps  les  cinq  avenues  du  poudreux  monument  regorgeaient  de 
monde,  à  tel  point  que  les  bélîtres  et  autres  gens  de  peu,  qui 
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s'étaient  témérairement  juchés  sur  les  solives  de  la  charpente,  ne 
couraient  aucun  risque  de  baiser  la  terre,  au  cas  où  ils  se  seraient 
tout  de  go  laissés  choir.  Aussi  les  gardes  et  sergents  de  Son  Altesse 
Sérénissime  éprouvèrent-ils  de  grandes  difficultés  à  rendre  libre 
la  travée  centrale  de  cette  église  d’un  nouveau  genre,  où  des  grains 
de  blé  blondissaient  dans  les  fissures  du  sol. 

Tout,  au  fond,  en  face  de  l'estrade  réservée  aux  princes,  s’éri¬ 
geait  un  échafaud  couvert  de  somptueux  tapis  et  orné  de  portiques. 
Là  se  tenaient,  en  chapes  noires  et  blanches,  la  mitre  sur  la  tête, 
les  évêques  de  Maurienne,  de  Genève,  de  Lausanne,  debout  auprès 
d’un  vaste  et  splendide  reliquaire  en  bois  doré.  Une  heure  aupa¬ 
ravant,  la  procession  chantante  des  Antonins,  des  Jacobins  et  des 
Cordeliers,  des  prêtres  de  Saint-Pierre  et  des  «  familiers  »  de 
Notre-Dame,  avait  triomphalement  amené  ce  cofl're  précieux, 
porté  sur  les  épaules  des  prélats  et  du  prieur  de  Brou,  au  milieu 
d’une  auréole  de  cierges  et  dans  les  fins  nuages  montant  des 
encensoirs. 

Le  service  divin  terminé  et  les  princes  à  genoux  sur  des  carreaux 
de  velours  alignés  devant  l’autel  où  reposait  le  reliquaire,  les  évê¬ 
ques  ouvrirent  l’énorme  caisse  avec  trois  clés  d’or.  Ils  en  tirèrent 
une  longue  pièce  d’étoffe  souple  et  légère,  mais  toute  fripée  et 
comme  noircie  par  les  siècles.  Lentement,  avec  d’infinies  précau¬ 
tions,  ils  la  déployèrent,  la  tenant  ainsi  qu’un  voile  entre  eux  et 
la  foule  haletante.  De  longs  filets  grisâtres,  des  hachures  et  des 
ombres,  des  taches  brunes  comme  des  traces  d’un  sang  depuis 
longtemps  séché,  apparurent  sur  les  deux  faces  du  linceul  ;  le 
double  dessin  d’un  corps,  vu  par  devant  et  vu  de  dos,  se  distin¬ 
guait  sans  trop  de  peine;  la  figure  surtout,  la  figure  d’un  suppli¬ 
cié,  se  détachait  nettement,  dans  la  majesté  sereine  de  la  mort, 
mais  d’une  mort  qu’on  devinait  affreuse. 

D'une  voix  grave  et  qui  se  brisait  dans  le  silence  de  la  multi¬ 
tude  comme  les  lentes  vibrations  d’un  glas,  un  des  évêques  pro¬ 
nonça  distinctement  :  «  Voici,  mes  frères,  entre  les  choses  dévo¬ 
tes,  la  plus  dévote  et  contemplative  qui  soit  sur  la  terre.  C’est  le 
riche  «  sindon  »  et  noble  suaire  acheté  par  Joseph  d’Arimathie 
pour  ensevelir  le  divin  Maître  quand  il  l’eut  descendu  de  la  croix 
avec  l’aide  de  Nicodème.  » 

Effectivement,  c’était  le  linceul  miraculeux  de  l’abbaye  cham¬ 
penoise  de  Lirey,  que  la  dame  assez  peu  scrupuleuse  de  la  Roche, 
Marguerite  de  Charny,  avait  cédé  naguère  contre  solides  recon¬ 
naissances  au  duc  Louis  1er  de  Savoie,  dont  Dieu  ait  Lame!  La  veuve 
de  l’ancien  comte  de  Bresse,  Claudine  de  Bretagne,  en  avait  hérité 
et  l’avait  conservé  en  grande  révérence,  plusieurs  années  durant, 
dans  son  château  de  Billiat,  au  bord  du  Rhône.  Mais,  vaincue  par 
les  prières  de  Philibert  le  Beau,  elle  l’avait  restitué  au  trésor 
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ducal.  Depuis,  Marguerite  d’Autriche  et  son  mari  l’avaient  enfermé 
dans  le  superbe  reliquaire  qui  leur  coûta,  dit-on,  dix  mille  écus 
d’or,  et  leur  usage  était  de  transporter  partout  avec  eux  cef  inesti¬ 
mable  joyau  de  leur  chapelle  domestique. 

«  Vous  le  voyez,  mes  frères,  continuait  la  voix  solennelle,  clai¬ 
rement  ensanglanté  du  très  précieux  sang  de  Jésus,  comme  si  la 
chose  eût  été  faite  hier.  Voici  l’empreinte  de  son  visage,  de  sa 
poitrine,  de  ses  mains  et  de  ses  pieds.  >> 

Il  y  eut  comme  un  remous  dans  l’énorme  assistance.  Mille 
têtes  s’agitèrent.  Vainement,  on  cherchait  à  voir  par-dessus  les 
chaperons  des  premiers  rangs.  Des  murmures  éclatèrent,  vite 
réprimés. 

«  On  reconnaît  aisément  les  cinq  plaies,  reprenait  l’évêque,  spé¬ 
cialement  celle  du  côté,  longue  d'un  bon  clemi-pied.  Et  comme 
notre  Rédempteur  était  couvert  et  redoublé  de  ce  linceul,  on  aper¬ 
çoit  les  vestiges  et  images  de  sa  longue  chevelure  avec  la  couronne 
d’épines,  des  épaules  meurtries  par  les  fouets  de  Pilate,  de  ses 
jambes  déchirées  aux  cailloux  du  Calvaire,  en  un  mot  de  tout  son 
très  saint  corps  brisé  dans  les  tourments  de  la  Passion.  » 

Dans  la  foule,  beaucoup  versaient  des  larmes;  de  pauvres  gens 
ne  pouvaient  étouffer  leurs  sanglots 
«  Pour  éprouver  si  c'est  le  vrai  Suaire,  on  l’a  fait  bouillir  dans 
de  l’huile,  bouté  en  feu,  bué  par  diverses  et  nombreuses  fois.  Mais 
on  n’a  pu  effacer  ni  ôter  lesdites  empreintes  et  marques  de  notre 
doux  Seigneur.  » 

D’une  voix  unanime,  les  assistants  répondirent  :  «  Loué  soit 
Jésus-Christ  dans  les  siècles  des  siècles  !  » 

Sur  quoi,  les  prélats  s’avancèrent,  tenant  toujours  le  linceul 
déployé,  jusqu’au  bord  de  l’estrade,  cependant  que  les  prêtres 
entonnaient  l’hymne  douloureuse  et  triomphale  :  Vexilla  regis 
prodeunt...  Les  premiers,  Marguerite,  Philippe  et  Philibert  vinrent 
baiser  respectueusement  l’insigne  relique.  Leurs  gens  s’appro¬ 
chèrent  à  leur  tour,  puis  les  gentilshommes  et  les  membres  du 
conseil  de  Bresse,  puis  les  syndics  de  Bourg,  puis  les  confrères 
des  différents  corps  de  métier.  Et  la  nuit  était  déjà  profonde  autour 
des  halles  resplendissantes  de  lumière  que  le  menu  peuple  défilait 
encore  devant  le  Saint-Suaire,  apportant  à  cette  image  du  Christ 
victorieux  de  la  mort  jusque  dans  la  mort  même,  l’hommage  de  ses 
prières  naïves,  de  ses  humbles  actions  de  grâce,  de  ses  pauvres 
larmes,  de  ses  souffrances  cachées,  toute  sa  foi  et  tout  son 
amour. 

(A  suivre.) 


Emmanuel  Faure. 
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Autour  de  la  Kevue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 


Comment  on  aime  la  Revue 
et  ce  que  disent  nos  lecteurs 
en  se  réabonnant. 

Landivisiau.  —  «  Je  viens  de  voir  le  premier  numéro  de  la  première 
année  de  la  Revue  de  la  Sainte-Face.  C’est  toute  une  révélation  pour  moi!  La 
•dévotion  à  la  Sainte-Face!...  Comme  elle  convient  à  nos  temps  déréglés,  et 
combien  on  a  besoin,  aujourd’hui,  peut-être  plus  que  jamais,  de  réparer  les 
outrages  qui  sont  faits  et  le  jour  et  la  nuit  à  notre  divin  Sauveur  !  Le  péché 
déborde  de  tous  côtés,  on  ne  se  cache  même  plus  pour  le  commettre!  11 
devient,  on  peut  le  dire,  à  la  mode!  Il  entre  dans  les  mœurs,  c’est  affreux! 

<*  Je  comprends  que,  devant  un  pareil  état  de  choses,  les  bonnes  âmes 
éprouvent  le  besoin  de  réparer,  de  redoubler  d’amour  envers  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  délaissé  par  ceux  mêmes  qui  passent  pour  «  braves  gens  »  et 
outragé  par  un  bien  plus  grand  nombre  encore  de  mécréants... 

«  Oui,  Monsieur  le  Directeur,  inscrivez-moi  comme  abonné  de  votre  Revue. 
Je  ne  me  contenterai  pas  d’en  être  lecteur,  je  veux  vous  aider,  autant  que 
mes  moyens  me  le  permettent,  à  étendre,  à  faire  connaître  et  aimer  le  Culte 
delà  Sainte-Face.  Mais  je  ne  suis  pas  riche  malheureusement;  j’aurais 
voulu  l’être  pour  pouvoir  faire  beaucoup  de  bien.  N’importe,  je  ferai  mon 
petit  possible  pour  répandre  la  chère  dévotion  parmi  mes  élèves  et  même 
parmi  ceux  des  autres  classes. 

«  Veuillez  m’envoyer  la  grande  gravure  de  la  Sainte-Face.  Je  l’exposerai 
dans  ma  chambre  et  peut-être  pourrai-je  entretenir  une  lampe  constamment 
allumée  devant  elle. 

«  Quand  j’aurai  eu  ma  Sainte-Face  pour  ma  chambre,  je  travaillerai  à  faire 
quelques  petites  économies  pour  en  avoir  une  dans  ma  classe.  Vous  voudrez 
bien  m’aider  dans  cette  bonne  œuvre,  et  tous  ici  nous  vous  en  bénirons  !...  » 
Un  tout  dévoué  zélateur,  Supérieur  du  Tiers-Ordre  franciscain. 

Lavardac.  —  «  Je  vous  fais  parvenir  deux  abonnements  avec  toutes  mes 
félicitations  et  mes  vœux  pour  le  plus  grand  succès  de  la  Revue.  Sa  lecture 
est  un  véritable  réconfort  :  elle  nous  fait  aimer  davantage  la  Croix  de  Jésus 
et  nous  aide  à  porter  patiemment  les  épreuves  que  le  Ciel  nous  envoie...  » 

Une  zélatrice  éprouvée. 

Trois-Rivières  (Canada).  —  «  Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  votre 
pieuse  et  intéressante  Revue  se  répande  partout  ;  elle  fait  certainement  le 
plus  grand  bien  aux  âmes  et  particulièrement  aux  religieuses,  qui  y  trouvent 
ample  matière  à  de  sérieuses  méditations.  Les  articles  sur  le  Précieux  Sang 
sont  lus  et  goûtés  tout  particulièrement  par  toutes  nos  sœurs  et  contribuent, 
je  n’en  doute  pas,  à  faire  connaître  une  dévotion  si  chère  à  nos  cœurs  d’Ado- 
ratrices  de  ce  Sang  adorable.  »  La  Supérieure  d’un  monastère . 

Moulins.  —  «  Cette  Revue  est  magnifique,  et  je  me  fais  un  devoir  de  la 
faire  lire  à  toutes  mes  amies.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  pouvoir  vous  pro¬ 
curer  quelques  nouveaux  abonnements.  Que  Notre-Seigneur  par  sa  sainte  et 
divine  Face  daigne  bénir  mon  humble  apostolat.  »  V.  P. 

Constantine.  —  «  Monsieur  le  Directeur,  j’ai  le  pieux  plaisir  de  vous 
remettre  sous  ce  pli  un  bon  de  poste  pour  un  abonnement  à  la  Revue  «  Le 
Divin  Crucifié  ».  Vos  articles  si  pieux  et  pleins  de  doctrine  sont  bien  faits 
pour  rendre  l’esprit  plus  éclairé  et  le  cœur  plein  d’amour  pour  Jésus  Crucifié.  » 

G.  A. 
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LA  PASSION  ET  LES  VERTUS 

( Suite  et  fin.) 

- — X - -  • 


| a  dernière  vertu  cardinale,  la  tempérance,  est  une  dis¬ 
position  de  la  sensibilité  à  suivre  les  ordres  de  la  rai¬ 
son.  Nous  péchons  contre  cette  vertu  de  deux  manières  : 
d’abord  par  excès,  lorsque,  dévorés  par  le  supplice  de 
la  faim  ou  de  la  soif,  nous  nous  abreuvons  au  torrent  impur  des 
choses  qui  passent,  nous  nous  rassasions  au  banquet  de  la  créa¬ 
tion,  semblables,  dit  le  Prophète,  aux  chiens  errants  qui  rôdent 
le  soir  dans  les  carrefours  des  cités  en  quête  de  leur  misérable 
pâture;  puis,  par  défaut,  lorsque  frappés,  pour  ainsi  dire,  d’insen¬ 
sibilité,  nous  restons  impassibles  devant  les  plus  émouvants  spec¬ 
tacles,  ou  rebelles  aux  émotions  saines  et  fortes  qui  devraient 
remuer  profondément  les  fibres  de  notre  cœur. 

Or,  en  Jésus,  les  passions  jaillies  d'un  amour  adorable,  même 
dans  leurs  élans  les  plus  vifs,  furent  toujours  au  service  d’une 
raison  impeccable,  d’une  foi  entière  ;  toujours  elles  gardèrent  la 
mesure  d’une  sagesse  admirable,  si  bien  qu’il  ne  cessa  de  planer 
dans  une  atmosphère  immaculée,  infiniment  loin  de  la  boue  de 
nos  passions.  C’est  pourquoi  il  put  apostropher  la  femme  adultère, 
lier  conversation  avec  la  Samaritaine,  laisser  Marie-Madeleine 
verser  à  ses  pieds  ses  parfums  avec  ses  larmes,  sans  que  jamais  le 
moindre  soupçon  ne  permît  d'effleurer  sa  réputation,  son  hon¬ 
neur.  Sans  doute  ses  ennemis  ont  poussé  l’audace  jusqu’à  l’accu¬ 
ser  d’être  «  un  homme  de  bonne  chère,  un  buveur  de  vin,  un  ami 
des  publicains  et  des  pécheurs  ;  homo  vorax  et  potator  vini,  publi - 
calorum  et  peccatorum  amicus  (1)  ».  Sans  doute  encore,  Simon 
le  pharisien  se  scandalisa  de  l’accueil  que  fit  Jésus  à  la  grande 
pécheresse;  mais  ni  les  Juifs,  ni  l’opinion,  ni  l’histoire,  n’attachè¬ 
rent  le  moindre  crédit  à  ces  vaines  accusations,  à  ces  scandales 
ridicules. 

Mais,  peut-être  que  Jésus  ne  trouvera-t-il  point  grâce  auprès  des 
membres  du  Sanhédrin,  tous  ennemis  de  sa  personne  qui,  par  sa 
dignité,  confond  la  bassesse  de  leur  vie  ;  ennemis  de  sa  doctrine 
qui  réprouve  leur  exégèse  étroite  et  sectaire;  ennemis  de  sa  mis¬ 
sion  qui  ruine  les  ambitions  intellectuelles  des  scribes,  les  espé¬ 
rances  politiques  des  sadducéens.  Durant  le  cours  de  la  vie  pu¬ 
blique  de  Jésus,  on  les  avait  vus  épier  sa  parole,  ses  démarches, 
ses  gestes  ;  le  faire  surveiller  par  leur  police,  laisser  éclater 
à  tout  propos  leur  irritation  et  leur  haine  ;  toujours  ils  étaient 


(1)  S.  Matt.,  xi,  19. 
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attentifs  à  profiter  de  tout  pour  accabler  le  Prophète  ;  et  voici  que, 
malgré  leurs  intentions  hostiles,  malgré  leurs  perquisitions  inces¬ 
santes,  non  seulement  ils  n'ont  jamais  suspecté  la  limpidité  de  sa 
vie,  mais  ils  n’en  ont  même  pas  eu  la  pensée  ;  jamais  ils  n’ont 
douté  de  son  innocence. 

En  second  lieu  Jésus  n'a  point  péché  par  défaut,  en  d’autres 
termes,  la  vertu  de  tempérance  n’a  point  étouffé  en  lui  les  senti¬ 
ments.  Loin  de  dessécher,  d’épuiser  son  cœur,  elle  en  a  fait 
comme  un  immense  réservoir  de  tendresse.  Durant  tout  le  cours 
de  sa  Passion,  Jésus,  malgré  ses  propres  angoisses,  s’attendrit  en 
face  des  souffrances  des  autres,  ainsi  que  le  témoigne  cette  amitié 
ardente  et  contenue  qui  déborde  de  ses  dernières  paroles  à  ses 
disciples.  Avec  quelle  intensité  de  cœur  il  les  rassure  !  :  «  Que 
votre  cœur  ne  se  trouble  point.  Vous  croyez  en  Dieu,  croyez  aussi 
en  moi...  lorsque  je  m’en  serai  allé  et  que  je  vous  aurai  préparé 
une  place,  je  reviendrai  et  je  vous  prendrai  avec  moi,  afin  que  là 
où  je  suis,  vous  y  soyez  aussi  (1).  »  Et  pour  les  rassurer  davan¬ 
tage  encore,  quelle  multiplication  de  promesses  !  «  En  vérité,  en 
vérité,  je  vous  le  dis,  celui  qui  croit  en  moi  fera  aussi  les  œuvres 
que  je  fais  et  il  en  fera  encore  de  plus  grandes,  parce  que  je  m’en 
vais  à  mon  Père  et  que  tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père 
en  mon  nom,  je  vous  l’accorderai  (2).  » 

Jésus  craint  de  voir  se  briser  l’intimité  qui  l’unit  à  ses  disciples,, 
la  fraternité  qui  les  attache  les  uns  aux  autres  ;  aussi,  avec  quelle 
instance  il  leur  recommande  de  garder  l’union,  de  conserver 
l’amitié.  «  Si  vous  m’aimez,  gardez  mes  commandements...  je  suis 
la  vraie  vigne,  vous  êtes  les  sarments  et  mon  Père  est  le  vigne¬ 
ron...  Comme  le  sarment  ne  peut  de  lui-même  porter  de  fruit,  s’il 
ne  demeure  uni  à  la  vigne  ;  ainsi  vous  ne  le  pouvez  non  plus,  si 
vous  ne  demeurez  en  moi...  Comme  mon  Père  m'a  aimé,  moi 
aussi  je  vous  ai  aimés,  demeurez  dans  mon  amour...  (3).  Mes 
enfants,  mes  petits  enfants,  je  ne  suis  plus  avec  vous  que  pour  un 
peu  de  temps  ;  je  vous  donne  un  commandement  nouveau  :  que 
vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres,  que,  comme  je  vous  ai  aimés, 
vous  vous  aimiez  aussi  les  uns  les  autres  ;  c’est  à  cela  que  tous 
connaîtront  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  avez  de  l’amour 
les  uns  pour  les  autres  (4).  » 

Jésus  connaissait  leur  faiblesse  ;  il  savait  que  le  moindre  mou¬ 
vement  contraire  était  de  nature  à  les  jeter  dans  le  décourage¬ 
ment,  dans  le  désespoir.  Aussi  quel  souci  de  les  préparer  aux 
angoisses  de  l’avenir,  de  les  consoler  par  avance,  de  leur  envoyer 


(1)  S.  JOAN.  XIV,  1-5. 

(2)  S.  JOAN.  13-14. 

(3)  S.  JOAN.  XIV,  XVI,  10. 

(4)  S.  JOAN.  X1T,  33  36. 
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une  force  et  un  appui  !  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  vou& 
pleurerez  et  vous  vous  lamenterez,  tandis  que  le  monde  se  réjouira, 

vous  serez  affligés,  mais  votre  affliction  se  changera  en  joie . 

Quand  le  consolateur  sera  venu,  il  vous  guidera  dans  toute 
vérité  (1).  , 

Assurément,  comme  ces  derniers  discours  de  Jésus  à  ses  disci¬ 
ples  laissent  loin  derrière  eux  tous  ces  discours  vides,  emphati¬ 
ques  où  les  expressions  s’enflent  démesurément,  où  gonflent  les 
choses  comme  dans  un  vase  trop  grand  !  Où  trouver  des  effusions 
qui  soient  imprégnées  de  cette  ineffable  onction?  On  chercherait 
en  vain,  dans  les  annales  des  affections  humaines,  des  accents 
aussi  purs  et  en  même  temps  aussi  brûlants.  Quand  nous  relisons, 
à  deux  mille  ans  de  distance,  ces  pages  où  la  simplicité,  l’inspira¬ 
tion,  le  sublime,  se  mêlent  sans  cesse,  nos  âmes  se  sentent  em¬ 
baumées  et  comme  enivrées  dans  des  délices  aussi  chastes  que 
pénétrantes.  Oh  !  que  de  fois  l’âme  humaine  a  été  réconfortée  en 
buvant  des  mots  si  chauds  sur  des  lèvres  si  virginales,  en  respi¬ 
rant  au  foyer  le  plus  immaculé  l’amour  le  plus  divin  ! 

*  Abbé  Liiomme. 


(1)  S.  JOAN.  XVI,  20  ;  XVI,  13. 
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• - - - * - 

Notre  logis,  sous  sa  glycine  et  son  tilleul , 

Egayait  les  prés  verts  de  sa  blancheur  riante, 

Mais  la  mort  vint  qui  prit  V aïeule,  puis  V aïeul. 

Et  qui  bientôt  courba,  douloureuse  et  priante. 

L’épouse  veuve  sur  un  troisième  linceul. 

Et  dans  cette  maison  où  mène  une  humble  sente, 

Ma  mère ,  pour  toujours,  s’ enferma  vieillissante. 

Avec  le  souvenir  de  ses  morts,  seule  à  Seul. 

Maintenant,  elle  aussi  vers  Dieu  s’en  est  allée... 

Mais  quand  ma  lèvre,  après  que  j’ai  prié,  le  soir. 

Touche  le  s  pieds  du  Christ,  en  bois  vétuste  et  noir, 

• 

A  la  place  où  son  âme  un  jour  s'est  exhalée, 

C’est  un  peu  d’elle  encor  que  /’ embrasse  à  genoux, 

Sur  ce  Christ  qu’ont  baisé  tous  les  morts  de  chez  nous. 


Arsène  Vermenouze. 
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Le  Gracifix  et  le  Tabernacle 


CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  siècles. 

§  I,  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

(Suite) 

ierre  et  Jean,  leur  mission  achevée,  durent  reprendre  le 
chemin  de  Béthanie,  ou  Jésus  les  attendait.  Ils  étaient 
à  ses  côtés,  lorsque,  à  la  tombée  du  jour,  il  donna  le 
signal  du  départ  pour  Jérusalem. 

11  y  entra  à  la  faveur  de  la  nuit  et  des  allées  et  venues  des  pèle¬ 
rins*,  qui  encombraient  la  ville.  Il  se  rendit  directement  à  cette 
demeure,  que  de  son  nom  latin  la  piété  chrétienne  a  appelée  : 
«  le  Cénacle  ».  Elle  était  située  aux  portes  mêmes  du  palais  des 
Grands  Prêtres,  et  toute  voisine  de  celle  où  Jean  devait  plus  tard 
donner  l'hospitalité  «à  Marie. 

La  salle  où  Jésus  tout  à  l'heure  instituera  son  sacrement  était 
loin  d'avoir  toute  la  magnificence  dont  se  plaît  à  la  décorer  l’ima¬ 
gination  des  artistes. 

Pour  qui  connaît  la  structure  des  maisons  juives,  au  temps  de 
Notre-Seigneur,  il  est  sûr  que  cette  salle  était  vaste  peut-être  quant 
à  ses  dimensions,  mais  basse  de  plafond.  Ses  murs  étaient  blancs; 
au  centre  une  table  autour  de  laquelle  se  groupaient  les  lits  des 
convives,  et  dont  un  côté  restait  libre  pour  le  service. 

Le  Cénacle,  du  reste,  est  toujours  debout.  Une  tradition  nous 
affirme  qu'en  dépit  des  bouleversements  qui  ont  changé  l’aspect 
de  Jérusalem,  la  salle  où  s’accomplit  la  Cène  a  gardé  sa  physio¬ 
nomie  originale.  Elle  est  toujours  là,  à  l’étage  supérieur,  témoin 
vivant  de  cet  acte  d’amour,  auquel  l’humanité  avait  aspiré,  sans 
se  permettre  d’y  croire,  et  où  se  firent  entendre  les  paroles  divines 
changeant  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  du  Christ. 

Notre-Seigneur,  qui  a  laissé  disparaître  bien  des  souvenirs  de 
sa  vie  parmi  nous,  nous  a  gardé  celui-là.  Il  dira  tout  à  l’heure  en 
soulignant  son  œuvre  et  en  communiquant  à  ses  Apôtres  un  pou¬ 
voir  divin,  qu’il  tient  à  ce  que  les  prêtres  de  l’avenir  associent 
aux  consécrations  futures  le  souvenir  de  la  première.  Il  a  voulu 
que  l’on  pût  faire  mieux  que  se  représenter  par  une  restauration 
de  l’histoire,  ou  une  imagination  pieuse,  ce  premier  sanctuaire, 
où  habitèrent  les  espèces  sacramentelles  consacrées  par  la  voix 
même  de  Dieu.  On  ne  s'approche  pas  de  ce  premier  tabernacle 
sans  éprouver  une  èmotion  profonde. 
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C’est  donc  là  que  Jésus  s’est  fait  vraiment,  selon  sapromesse,  le 
pain  descendu  du  Ciel.  C’est  là  qu’il  a  consommé  et  institué  jus¬ 
qu’à  la  fin  des  siècles  cette  union  avec  nous  qui  était  le  plus  cher 
désir  de  son  cœur.  C’est  là  qu’il  a  déposé  lui-mème  pour  les  faire 
s’épanouir  ensuite  à  travers  tous  les  siècles,  ces  germes  de  résur¬ 
rection  qui  sont  bien  pour  nous  la  plus  consolante  des  pensées  et 
la  plus  solennelle  des  certitudes  !  C’est  là  qu’il  s’est  abaissé  au 
point  de  disparaître  et  de  laisser  à  l’humanité,  la  ressource  et  le 
mérite  de  le  découvrir  par  le  seul  regard  de  la  foi  ! 

Il  semble  que  l’âme  se  dilate,  à  la  pensée  de  ce  séjour  de 
quelques  heures  passées  dans  le  Cénacle  et  qui  nous  a  valu  des 
siècles  de  merveilles  et  d’amour  :  il  semble  que  nos  tabernacles  à 
nous,  tout  faits  d’or  et  de  pierreries,  pour  manifester,  de  façon  bien 
imparfaite  encore,  la  reconnaissance  de  nos  cœurs  à  l’égard  de 
celui  qui,  depuis  qu’il  élut  domicile  au  Cénacle,  n’a  plus  cessé 
d’habiter  parmi  nous,  empruntent  à  ce  premier  tabernacle  une 
valeur  plus  grande  et  un  mystère  plus  doux. 

Et  en  nous  approchant  de  l’autel,  en  y  montant  surtout  pour 
reproduire  l’acte  divin,  dont  le  sacerdoce  du  Christ  nous  a  confié 
la  perpétuité,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  représen¬ 
ter  Jésus  au  milieu  de  ses  douze  apôtres,  leur  disant  au  commen¬ 
cement  du  repas  :  «  J’ai  désiré  d’un  vif  désir  manger  cette  Pâque 
avec  vous»;  puis,  —  comme  nous  faisons,  —  prendre  du  pain,  le 
bénir,  lever  les  yeux  au  Ciel  en  un  geste  de  confiance  et  de  sou¬ 
mission,  et  prononcer  les  paroles  toutes-puissantes  :  Ceci  est  mou 
Corps,  et  sur  le  calice  :  Ceci  est  mon  sang. 

A  ces  mots,  si  les  Cieux  s’entr’ouvrent  et  si  Jésus  descend,  je 
sais  plus  d’une  voix  qui  tremble,  plus  d’un  œil  qui  se  mouille,  et 
plus  d’un  genou  qui  se  plie,  non  pas  seulement  pour  suivre  les 
rites  sacrés,  mais  pour  affirmer  la  terreur  que  l’on  éprouve,  à  se 
trouver,  si  faible  à  la  fois  et  si  puissant,  en  face  de  la  puissance 
infinie  et  de  l’amour  sans  bornes. 

(A  suivre.) 


Ch.  Cordonnier,  Mis.  Ap. 


SACRILÈGES  ET  PROFANATIONS 


Parce  Domine  ! 

Quatre  gamins,  de  12  à  18  ans,  ayant  fait  l'acquisition  de  pistolets 
à  balles,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  s’exercer  au  tir,  sur  le 
calvaire  de  Nécy  (Orne),  situé  au  lieu  dit  «  Les  Champeaux  ».  Le  christ 
de  ce  calvaire  a  été,  de  ce  fait,*  très  endommagé. 

Mais  la  punition  du  ciel  ne  s’est  pas  fait  attendre  longtemps,  car, 
le  soir  même,  un  de  ces  petits  vandales  a  été  mortellement  blessé  par 
une  balle  qui  lui  a  été  tirée  accidentellement  par  un  de  ses  cama- 
, rades. 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  « 

«  la  petite  Violette  du  Saint-Saepetnent  » 


I 

SES  PAROLES 

X.  —  «  La  Communion,  c’est  le  Dieu  Saint.  C’est  Lui  qui  fait  les 
religieuses  saintes,  et  tous  ceux  qui  sont  saints  ne  le  sont  que 
par  Lui.  » 

Aviez-vous  jamais  entendu  une  définition  plus  théologique  et 
plus  profonde  de  la  sainte  communion  ? 

Ce  qu’elle  est  en  elle-même,  ce  qu’elle  produit  dans  les  âmes, 
dang  les  âmes  religieuses,  épouses  privilégiées  du  Seigneur,  et 
dans  les  âmes  de  tous  les  communiants  bien  disposés  :  tout  est  là 
en  termes  exprès,  incisifs,  très  clairs. 

Serait-ce  sur  les  lèvres  d’un  docteur  scolastique  que  vous  auriez 
trouvé  ces  lumineuses  paroles?  Ou  bien  auraient-elles  été  pronon¬ 
cées  par  un  saint  contemplatif,  amoureux  des  merveilles  eucha¬ 
ristiques  ? 

Non,  c’est  à  une  enfant  de  quatre  ans  que  nous  les  devons. 

En  quelles  circonstances  la  petite  Nellie  les  a  dites,  ce  qu’elles 
renferment  de  divines  vérités  et  nous  imposent  de  conséquences 
pratiques  :  voilà  bien,  certes,  la  matière  suffisante  pour  trois 
fructueuses  leçons. 

i> 

Que  notre  aimable  petit  docteur  demande  à  Jésus  qui  s’est 
défini  la  voie ,  la  vérité  et  la  vie  (1)  de  nous  les  faire  comprendre, 
et,  mieux  encore,  de  nous  en  faire  vivre  ! 


Depuis  plusieurs  semaines  l’angélique  enfant  réclamait  le 
bonheur  de  recevoir  Jésus  dans  la  sainte  Communion.  Nous  avons 
entendu  le  cri  de  ses  brûlants  désirs  :  «  Je  veux  que  le  Dieu  Saint 
vienne  dans  mon  cœur .  » 

Pleines  d’admiration  pour  de  si  précoces  et  de  si  rares  senti¬ 
ments,  les  bonnes  religieuses  se  demandaient,  non  sans  inquié¬ 
tude,  comment  on  pourrait  y  répondre  et  les  satisfaire? . 

Aujourd’hui  que  le  Décret  restaurateur  Quam  singulari  a  fait 
tomber  la  barrière  qui  arrêtait  les  tout  petits  enfants  sur  la  route 
de  la  Table  sainte,  la  question  ne  présente  plus  de  difficulté,  mais 
alors  ? . 


(1)  Ego  sum  via,  veritas  et  vita.  (Joan.,  x:v,  6.) 
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On  n’avait  pas  encore  d’exemple  qu’une  enfant  de  quatre  ans 
eût  été  admise  à  la  Communion. 

Et  puis  la  petite  Nellie ,  si  extraordinaire  qu’elle  parût  dans  sa 
piété  intelligente  et  ses  aimables  vertus,  comprenait-elle  vraiment 
assez  la  grandeur  et  l’excellence  du  Don  de  Dieu  (1)  qu’elle  récla¬ 
mait  avec  de  véhéments  appels? . Elle  était  si  jeune  encore  ! . 

Mieux  valait  sans  doute  excéder  par  la  prudence . 

Cependant  un  Père  Jésuite  donnait  les  exercices  spirituels  au 
Couvent  du  Bon-Pasteur,  et  les  religieuses  lui  parlèrent  de  leur 
intéressante  petite  malade,  qui  avait  une  si  grande  faim  du  Pain 
des  anges. 

Plusieurs  fois,  le  bon  Père  visite  la  petite  Nellie  et  l’interrogea 
fond  sur  les  principales  vérités  chrétiennes.  Quant  à  ce  qui  tou¬ 
che  à  l'Eucharistie,  il  pousse  ses  demandes  «  jusqu'à  la  minutie  », 
comme  il  l’avoue  lui-même.  Chaque  fois  il  n’obtient  que  de  sages 
réponses.  Décidément,  il  fallait  en  convenir,  ce  petit  docteur  ne 
puisait  pas  sa  science  dans  les  livres  qu’il  ne  savait  pas  lire,  mais 
s’illuminait  à  la  clarté  de  l'Esprit-Saint  qui  rendait  ses  lèvres 
disertes  et  savantes. 

Or,  un  jour,  l’examinateur  pose  directement  à  Nellie  cette  impor¬ 
tante  question  :  «  Dis-moi  bien,  mon  enfant,  ce  que  c’est  que  la 
sainte  Communion?  »  —  Sans  un  moment  d’hésitation,  d’un  ton 
ferme  et  d’une  voix  intelligente,  elle  répond  :  «  La  Communion , 
c’est  le  Dieu  Saint.  C’est  Lui  qui  fait  les  religieuses  saintes ,  et  tous 
ceux  qui  sont  saints  ne  le  sont  que  par  Lui.  » 

De  ce  moment,  le  Père  n’hésite  plus.  Sa  conviction  est  faite.  11 
la  traduit  en  ces  lignes  :  «  Pour  ce  qui  regarde  la  connaissance  du 
divin  sacrement,  Nellie  est  arrivée  à  l’usage  de  la  raison.  Je  suis 
convaincu  que  cette  enfant  est  embrasée  de  l’amour  de  Dieu  dans 
un  degré  peu  ordinaire  et  qu'elle  est  possédée  d’un  désir  intense 
de  s’unir  à  Lui  dans  la  sainte  Communion  (2).  » 


*  * 


«  C’est  le  Dieu  Saint.  »  Comment  exprimer  d’une  manière  plus 
brève  et  à  la  fois  plus  complète  la  réalité  du  divin  Sacrement  de 
la  Communion? 

Oui,  cette  petite  Hostie,  sans  apparence  et  sans  gloire,  qu’un 
léger  souffle  peut  emporter  et  qu’un  rien  peut  détruire,  cette  petite 
Hostie  sur  laquelle  Nellie  fixe  des  regards  pleins  de  flammes 
ardentes,  qui  la  plonge  dans  un  recueillement  voisin  de  l’extase 
et  qu’elle  appelle  avec  des  paroles  d’impatient  et  d’insatiable 


(1)  Si  scires  Donum  Dei.  (Joan.,  iv,  10,) 

(2)  Little  Nellie  of  Holy  God,  p.  32. 
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amour,  elle  en  connaît,  elle  en  adore,  elle  en  proclame  l’adorable 
substance.  «  C'est  Dieu  »,  affirme- l-elle. 

Le  Saint  Sacrement,  c’est  Dieu  :  l’Etre  infiniment  grand  et  par¬ 
fait,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  le  souverain  Seigneur  de 
toutes  choses.  * 

C'est  Dieu,  le  Verbe  sans  commencement  et  sans  fin,  a  seconde 
Personne  de  la  Trinité  Sainte,  inséparable  du  Père  et  de  l’Esprit. 

C’est  le  Verbe  fait  chair,  Jésus  en  qui  la  plénitude  de  la  divinité 
habile  corporellement y  comme  l’enseigne  saint  Paul  (1). 

C’est  Jésus  né  de  la  très  pure  Vierge  Marie  et  mort  sur  le 
Calvaire  pour  nous  sauver  tous.  C’est  le  Dieu  de  la  Crèche  et  c’est 
le  Dieu  de  la  Croix. 

Caché  sous  les  voiles  fragiles  de  l’Eucharistie,  Pain  vivant 
descendu  du  ciel  pour  être  la  vie  du  monde  (2),  Jésus  est  Dieu. 
Et  la  petite  Nellie  vient  de  lui  rendre  le  suprême  témoignage  qu'il 
a  lîii-même  demandé  à  saint  Pierre  et  h  ses  apôtres  quand,  aux 
jours  de  sa  vie  mortelle,  il  promit  d'instituer  le  Saint  Sacrement 
et  de  s’y  faire  la  nourriture  de  nos  âmes  :  «  Vous  êtes  le  Christ ,  le 
Fils  du  Dieu  vivant  !  (3)  »  • 

«  C’est  le  Dieu  Saint  »,  continue  le  petit  docteur,  qui  ne  veut  pas 
qu’on  perde  de  vue  la  redoutable  majesté  de  Celui  qui  s’anéantit 
et  s’ensevelit  dans  le  blanc  suaire  de  l’Hostie  consacrée.. 

La  sainteté  que  renferme  l’Eucharistie,  c’est  d’abord  la  sainteté 
de  Dieu  même.  Elle  est  le  Saint  des  saints,  Jésus,  le  Saint  de 
Dieu  (4)  ;  «  Saint  substantiellement  par  sa  divine  Personne  ;  saint 
en  son  âme  par  une  sainteté  créée  qui  la  remplit  dès  son  premier 
éveil  à  la  vie  ;  saint  d’une  infinité  d’œuvres  bonnes,  méritoires, 
héroïques,  qui  forment  sa  magnifique  couronne  desainteté.  Etcelte 
sainteté  infinie,  l’Eucharistie  la  possède  d’une  manière  essentielle, 
permanente,  toujours  égale  à  elle  même,  toujours  vivante,  toujours 
en  acte  (2).  »  ' 

Au  canon  de  la  Messe,  l’Église  J’appelle  l 'Hostie  pure ,  Y  Hostie 
sainte Y  Hostie  immaculée. 

Le  nom  le  plus  usité  de  l’Eucharistie,  consacré  par  la  liturgie 
et  par  l’usage  des  fidèles,  c’est  le  nom  du  Saint,  du  Très  Saint 
Sacrement. 


+  * 

Et  voilà  qu’en  deux  mots,  plus  élevés  que  le  ciel,  plus  grands 
que  la  terre  et  plus  profonds  que  l’abîme,  la  petite  Nellie  a  con¬ 
fessé  la  divinité  et  la  sainteté  de  Jésus-Hostie. 


(1)  Quia  in  ipso  inhabitat  omnis  plenitudo  divinitatis  corporaliter.  (Col.,  Il,  9. 

(2)  Hic  est  panis  de  cœlo  descendens...  pro  mundi  vita.  (JOAN.,  VI,  51,  52.) 

(3)  Tu  es  Cliristus  Filius  Dei.  (JOAN.,  VT,  70.) 

(4)  Qui  sis  sanctus  Dei.  (MARC,  I,  24.) 

(5)  P.  Tesnièîie,  Somme  Eucharistique,  I,  p.  58. 
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N'en  n’approchons  jamais  nous-mêmes,  soit  à  l’heure  du  divin 
Sacrifice  et  de  la  sainte  Communion,  soit  pour  le  visiter  dans  sa 
prison  trop  souvent  solitaire,  sans  emprunter  les  sentiments  de 
respect,  de  pureté  et  d’amour  de  la  séraphique  enfant,  et  sans 
répéter  avec  elle,  dans  l’adoration  et  dans  la  reconnaissance  :  ce 
Jésus  qui  s’immole  aujourd’hui  pour  mon  salut  sur  l’autel  eucha¬ 
ristique  comme  il  s’est  immolé  autrefois  sur  l’autel  de  la  Croix; 
ce  Jésus  qui  va  descendre  sur  ma  langue  et  habiter  dans  mon 
pauvre  cœur;  ce  Jésus  qui  m’appelle  et  qui  m’attend  dans  le 
silence  de  son  Tabernacle  :  «  C’est  le  Dieu  Saint  !  » 

F.  Bernard  des  Ronces. 


Recommandations  de  Prières 


•  - - - - KHCH - 

La  prière  est  une  des  missions  de  nos  zélateurs  ;  c'est  par  elle  que  ï apo¬ 
stolat  de  tous  sera  fécondé.  Prions  donc  et  demandons  à  Jésus  que  son 
règne  arrive  :  Adveniat  regnum  tuuni. 

Prions  aussi  pour  les  grandes  intentions  de  Y  Église  et  pour  toutes  celles 
qui  nous  ont  été  recommandées  par  nos  divers  associés. 

Le  retour  et  la  conversion  d’un  jeune  homme.  —  Une  conversion  pres¬ 
sante  demandée  à  la  Sainte-Face  par  l'intercession  de  Sœur  Thérèse  de 
l’Enfant-Jésus.  —  Les  besoins  spirituels  d’une  paroisse  et  d’une  Communauté 
religieuse.  —  L’avenir  de  plusieurs  jeunes  filles.  —  Les  élèves  d’un  pension¬ 
nat.  —  La  santé  d’un  père  et  d’une  mère  de  famille.  —  Une  mère  de  famille 
de  cinq  enfants  dans  une  grande  peine.  —  Une  opération  grave.  —  La  guéri¬ 
son  d’une  jeune  mère  de  famille.  —  Un  jeune  homme  menacé  d’e  perdre  la 
vue.  —  Un  prêtre  zélateur  demande  deux  conversions  importantes  et  la  gué¬ 
rison  de  sa  sœur  affligée  et  infirme.  —  Une  zélatrice  d'Italie  recommande 
son  père  mourant  et  sa  mère  gravement  malade.  —  La  guérison  d’un  Direc¬ 
teur  d'École  paroissiale.  —  Une  affaire  délicate  —  La  paix  et  l’union  des 
cœurs  dans  une  famille.  —  La  subsistance  d’un  aveugle  et  de  sa  famille.  — 
Des  secours  temporels  pour  une  œuvre  très  intéressante.  —  Un  voyage 
important.  —  Un  mariage  chrétien.  —  Le  succès  d’un  jeune  homme  poul¬ 
ie  concours  de  Polytechnique.  —  Les  examens  de  quatre  jeunes  gens.  —  Une 
zélatrice  recommande  la  famille,  les  enfants  dont  elle  s'occupe  et  les  amies 
dévouées  qui  l’aident  dans  son  apostolat.  —  Deux  affaires  pressantes.  — 
Plusieurs  vocations  religieuses.  —  Une  religieuse  et  sa  communauté.  —  Une 
clinique.  —  Quatre  personnes  malades.  —  Une  zélatrice  et  sa  nombreuse 
famille.  —  On  recommande  instamment  un  enfant  de  quatre  ans  devenu 
sourd-muet  à  la  suite  d’une  méningite. —  Toutes  les  nombreuses  intentions 
qui  nous  ont  été  recommandées  par  correspondance. 

On  remercie  la  Sainte-Face  pour  plusieurs  grâces  obtenues,  particulière¬ 
ment  pour  la  guérison  d’une  pneumonie  grave,  obtenue  après  deux  neuvaines 
à  la  Sainte-Face. 


Respice  Deus  in  Faciem  Christi  lui! 


248 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


INDUSTRIES  DE  ZELE 


pour  la  diffusion  de  l’image  de  la  Sainte-face 


Les  vacances  fournissent  l’occasion  non  seulement  de  changer  d'air, 
mais  de  pénétrer  dans  des  milieux  souvent  nouveaux,  et  d’étendre  ses 
relations.  On  fait  parfois  de  bonnes  rencontres  pendant  les  vacances 
et  la  gloire  de  Dieu  y  trouve  son  compte. 

Nous  serions  heureux  que  ceux  de  nos  zélateurs  qui  se  sont  dépla¬ 
cés  fassent  l’expérience  de  cette  petite  vérité  d’ordre  général,  et  s’oc¬ 
cupent  des  intérêts  de  la  Sainte-Face  auprès  des  inconnus  de  la  veille, 
qu’en  villégiature,  la  Providence  a  mis  sur  leurs  pas. 

Il  ne  faut  pas  les  quitter,  chers  zélateurs,  sans  leur  avoir  parlé  de 
votre  apostolat  de  la  Sainte-Face,  sans  leur  avoir  fait  connaître  notre 
Image  s’ils  l’ignorent,  et  sans  en  avoir  enrôlé  quelques-uns  dans  la 
sainte  milice  dont  vous  faites  partie.  C’est  dans  votre  rôle,  et  le 
moment  est  favorable  à  la  mission  qu'il  vous  confère.  Ne  manquez  pas, 
par  conséquent,  cette  occasion  de  faire  du  bien  à  vos  nouvelles  con¬ 
naissances  que  vous  pouvez  intéresser  en  leur  montrant  la  Sainte-Face, 
la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  et  en  leur  inspirant  de  s’occuper  à  les 
répandre  à  leur  tour. 

En  agissant  ainsi  vous  aurez  sanctifié  vos  vacances  et  Jésus  vous 
bénira  des  consolations  que  vous  Lui  aurez  procurées. 

Nous  vous  donnons  ci-dessous  quelques  industries  de  zèle  tirées  des 
lettres  de  nos  zélateurs,  et  que  vous  pourrez  peut-être  employer 
autour  de  vous  Si  vous  en  inaugurez  de  nouvelles,  nous  vous  serions 
reconnaissants  de  nous  les  faire  connaître  pour  que  nous  en  infor¬ 
mions  nos  lecteurs,  qui  seront  heureux,  à  l’occasion,  de  les  mettre 
■aussi  en  pratique. 


Libourne.  —  «  Je  me  fais  un  pieux  devoir  de  vous  entretenir  des  progrès  de 
la  dévotion  à  la  Sainte-Face  dans  notre  ville  de  Libourne.  Un  Père  du  Saint- 
Esprit  vint  y  prêcher  et  parla  plusieurs  fois  de  la  nécessité  de  la  Réparation. 
11  indiqua  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire  de  Turin  comme  la  gravure  la  plus 
propre  à  ramener  la  pensée  vers  la  Passion  du  divin  Sauveur.  La  Face  si 
belle  de  Jésus,  défigurée  pour  notre  amour,  exciterait  dans  tous  les  cœurs 
ce  désir  de  Réparation...  On  en  vendit  deux  cents,  un  troisième  cent  y  pas¬ 
sera  encore,  et  Jésus,  je  l’espère,  accordera  des  grâces  bien  spéciales  aux 
Tamilles  qui  auront  répondu  à  l’appel  du  Prédicateur. 

«  Pour  moi,  je  me  réjouis  bien  fort  de  ce  que  cet  excellent  Père  m’ait  fourni 
le  moyen  de  faire  connaître  cette  Sainte  Image.  » 

M.  de  la  D .,  zélatrice. 

Annonay.  —  «  Monsieur  le  Supérieur  d’un  Collège  et  d’un  petit  Séminaire 
qui  a  déjà  beaucoup  propagé  la  pieuse  image,  vient  de  faire  une  nouvelle 
commande  pour  les  Séminaristes,  et  de  s’abonner  à  la  Revue  «  Le  Divin 
•Crucifié  »,  qu’il  trouve  très  propre  à  augmenter  la  piété  et  le  zèle  des  jeunes 
aspirants  au  Sacerdoce. 
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«  Puisse  son  exemple  trouver  des  imitateurs  dans  tous  les  collèges  et  sémi¬ 
naires,  et  la  sainte  Image  (grand  format)  avoir  une  place  dans  les  églises,  les 
chapelles  et  les  sacristies,  et  la  petite  dans  tous  les  bréviaires  et  livres  de 
piété.  » 

Une  zélatrice. 

Annonay.  —  «  Des  représentations  de  la  Passion  ont  été  inaugurées  dans 
notre  ville  par  le  zèle  de  M.  le  Curé  de  Notre-Dame. 

«  Pour  conserver  le  souvenir  des  bonnes  impressions  de  ce  drame  touchant,, 
ne  pourrait-on  pas,  en  pareilles  circonstances,  distribuer  des  images  de  la 
Sainte-Face  aux  spectateurs  qui  en  désireraient  ?  » 

Une  zélatrice. 

Evidemment  oui,  et  nous  soumettons  cette  pieuse  idée  aux  directeurs- 
de  patronages  et  œuvres  diverses  qui  font  représenter  chez  eux  le  grand 
drame  de  la  Passion. 

Boulzicourt.  —  «  Veuillez  m’envoyer  au  plus  tôt  les  images  de  la  Sainte- 
Face  que  je  destine  à  C***  où  les  Pères  Prémontrés  doivent  prêcher  une  mis¬ 
sion.  Ces  zélés  religieux  me  disent  que  les  quelques  images  distribuées  par 
eux  dans  une  autre  paroisse  ont  fait  le  ravissement  des  grandes  personnes 
et  même  des  enfants.  Daigne  Jésus  Crucifié  bénir  les  travaux  de  ces  saints 
missionnaires  pour  sa  gloire  et  le  salut  des  âmes  !...  » 

M.,  zél. 

Allex.  —  «  Voici  la  propagande  que  j’ai  laite  pour  la  diffusion  de  l'image 
de  la  Sainte-Face  de  N. -S.  N’étant  pas  riche,  j’ai  demandé  5  fr.  à  une  per¬ 
sonne  aisée  et  pieuse  pour  acheter  quelques  images  et  des  notices.  J’ai  offert 
une  image  à  chacune  des  zélatrices  de  la  Confrérie  du  Saint-Rosaire  et  des 
notices  pour  chacune  des  associées  de  sa  dizaine.  Ainsi,  cette  chère  image 
que  j’aime  tant  a  pénétré  dans  ma  paroisse  où  elle  n'était  pas  connue  et 
M.  le  Curé  a  approuvé  ma  propagande.  Une  personne  pieuse  s'est  empres¬ 
sée  d’imiter  mon  exemple  et  a  fait,  de  son  côté,  une  active  propagande  en 
faveur  de  notre  image  ;  je  l’ai  engagée  fortement  à  se  faire  inscrire  comme 
zélatrice. 

«  Si  j’étais  riche,  je  ferais  venir  un  grand  nombre  d'images  que  je  vendrais 
ou  offrirais  suivant  les  cas  ;  mais  j’aime  surtout  à  offrir  "cette  image  comme 
souvenir  de  Première  Communion  ;  je  ne  peux  mieux  faire  que  de  donner  à 
un  enfant  l’image  qui  rappelle  les  traits  mêmes  de  Jésus...  » 

J.  C.,  zélat. 

Annonay.  —  «  Après  avoir  répandu  l’image  de  la  Sainte-Face  parmi  nos 
sœurs  professes,  je  songeai  à  notre  Noviciat,  et  bientôt,  grâce  au  zèle  de  la 
Maîtresse  des  Novices,  toutes,  novices  et  postulantes,  voulurent  posséder  la 
Sainte  Image  et  la  procurer  aux  membres  de  leur  famille. 

«  La  Sainte-Face  honorée  dans  les  Noviciats,  bon  et  puissant  stimulant 
pour  animer  à  la  générosité  les  âmes  qui  aspirent  à  devenir  les  Epouses  du 
Divin  Crucifié. 

«  11  y  a  quelques  mois,  nous  avons  placé  aussi  un  grand  tableau  de  la 
Sainte-Face  à  l’ouvroir  de  nos  orphelines,  excellent  moyen  d’entretenir  et 
d’augmenter  leur  piété.  » 

Une  religieuse  zélatrice. 


La  Sainte-Face  est  un  livre  où  s’apprend  toute  science,  une  chaire  vivante 
d’où  la  Sagesse  éternelle  nous  instruit. 


Mgr  G  a  y. 
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Et  l’immense  regârd  désolé  dont  l’Étoile  du  malin  noyait  tous  ses 
compatissants  avec  Elle  (la  Vierge  Marie )  était  pour  eux  ( les  tend, res 
foules  du  Moyen  Age)  une  réponse  de  la  suavité  la  plus  déchirante  : 

—  Les  méchants  Juifs  —  croyaient-ils  entendre  —  ont  accusé 
mon  Enfant  divin  d’être  un  homme  gourmand  et  buveur  (1),  et  c’est 
bien  vrai,  je  vous  assure,  que,  même  en  sa  Croix ,  il  a  gémi  pour 
qu’on  lui  donnât  à  boire. 

Dites-vous  bien  qu’à  ce  moment  il  voyait  mes  larmes  ! 

Ces  larmes  étroitement  apparentées  à  son  Humanité  sainte  et 
armées  alors  contre  lui  de  la  toute-puissance  d'impétration  pour 
un  univers  frappé  de  folie ,  s’élevèrent  comme  un  grand  nombre  de 
vagues  autour  de  sa  Croix  solitaire..... 

Avant  que  tout  fût  consommé,  quand  toutes  les  prophéties  ancien¬ 
nes  avaient  achevé  d’ engendrer  leurs  effroyables  accomplissements , 
—  lorsqu’ après  quatre  fois  mille  ans  d’humiliation,  la  Femme  est 
enfin  debout,  devant  l’Arbre  de  vie,  les  pieds  sur  la  tête  du  Serpent 
et  le  front  dans  les  douze  étoiles,  —  toute  la  descendance  misérable 
du  premier  Désobéissant,  magnifié  par  ma  Compassion ,  apparut  dans 
la  splendeur  de  mes  larmes. 

Le  Calice  d’ amer tume  infinie  que  Jésus  priait  son  Père  d’écarter 
de  lui,  sous  les  oliviers,  et  qui  épouvantait  son  Ame  sacrée  jusqu’ à 
la  Sueur  de  sang  et  jusqu’à  l’Agonie,  il  fallait  maintenant  le  boire 
de  la  main  de  Celle  qu’il  avait  choisie  dès  le  commencement  pour 
être  le  ministre  sans  tache  de  la  plus  cruelle  partie  de  son  Supplice. 

Puisqu’il  s’était  plaint  d’avoir  soif ,  il  fallait  bien  qu’il  le  vidât 
jusqu’à  la  dernière  goutte,  et  il  ne  devait  lui  être  permis  d’expirer 
que  lorsque  toutes  les  larmes  des  générations  seraient  sorties  de  ce 
véritable  Calice  de  son  Agonie  qui  était  Mon  Cœur! 

L’ Ange  qui  l’avait  assisté  la  veille  s’était  enfui  vers  le  ciel,  son 
Père  venait  de  l’abandonner,  la  sentence  rigoureuse  :  «  Malheur  à 
celui  qui  est  seul  »,  se  réalisait  en  lui  d’une  manière  infinie  et  sans 
exemple. 

Sa  Mère  elle-même  lui  était  devenue  comme  une  étrangère ,  depuis 
qu’il  s’en  était  dépouillé  pour  son  disciple,  avant  de  demander  à 
boire. 


(1)  Ecce  homo  vorax  et  potator  vini.  (MATTHIEU,  xi,  19.) 
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II  était  désormais  seul  à  seule  et  face  à  face  avec  Judith ,  comme 
un  Holopherne  cloué  dans  le  lit  de  sa  perdition  (1). 

Le  soleil  déjet  s'obscurcissait  pour  échapper  à  l’horreur  de  cette 
confrontation  silencieuse ,  et  les  morts  commençaient  à  se  démener 
dans  leurs  sépultures . 

—  Buvez,  mon  Fils,  —  disaient  les  voix  désolées  de  mon  abîme,  — 
buvez  ces  larmes  de  tristesse  et  de  colère.  Le  fiel  n’avait  pas  assez 
d’amertume  et  le  vinaigre  n’avait  pas  assez  d’acidité  pour  éteindre 
une  soif  pareille  cl  la  vôtre. 

Buvez  ces  larmes  d’orphelins,  de  veuves  et  d'exilés ; 

Buvez  ces  larmes  d’adultères,  de  parricides  et  de  désespérés  ; 

Buvez  encore  ceci  qui  est  l'océan  des  larmes  de  l’A  varice,  de  la 
Concupiscence  charnelle  et  de  l’Orgueil; 

Buvez  enfin  ces  larmes  chargent  qui  seront  désormais  l’unique 
patrimoine  en  Israël,  et  qu’un  jour  la  dérision  sacrilège  des  faux 
chrétiens  répandra  sur  le  catafalque  vermiculeux  de  la  vanité  des 
morts. 

Tout  cela,  c'est  ce  que  le  Peuple  de  Dieu  a  gardé  pour  le  rafraî¬ 
chissement  de  votre  seconde  Agonie,  et  c’est  par  moi  qu’il  vous  l'offre, 
parce  que  c’est  moi  que  vous  désignâtes  cruellement  pour  vous  en 
abreuver  avant  votre  dernier  souffle. 

V ous  avez  dit  que  «  ceux  qui  pleurent  sont  bienheureux  »,  et  c’est 
parce  que  je  pleure  les  larmes  de  toutes  les  générations  que  «  toutes 
les  générations  m’appelleront  Bienheureuse  ». 

Je  n’avais  parlé  que  six  fois  dans  I Evangile.  Telle  fut  ma 
Septième  Parole,  inentendue  de  V Evangéliste  à  ma  droite  et  de 
Madeleine  cl  ma  gauche,  mais  cl  laquelle  répondit  le  cri  puissant  du 
Consummatum. 

Jésus  baissa  sa  Tète  effrayante  pour  que  la  Mort  put  s'appro¬ 
cher _ 

Et  le  Voile  du  Temple  fut  déchiré  du  haut  en  bas,  comme  la  robe 
de  Caïphe  ou  le  ventre  du  Proditeur,  — ■  pour  exprimer  que  les  Juif  s 
cruels  n’ auraient  plus  que  des  tabernacles  déserts. 

Léon  Bioy. 

Le  salut  par  les  Juifs. 


.(l)Épître  de  la  Messe  des  Sept-Douleurs. 
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Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus 

ET  DE  UR  SRUSLTE-F^CE 
- - - - 

Sœur  Thérèse  et  l’amour  du  prochain. 

L’amour  de  Dieu  et  l’amour  du  prochain  sont  deux  amours  inséparables 
dans  le  cœur  de  tout  bon  chrétien.  Jésus  les  met  tous  deux  sur  le  même 
rang.  «  Celui-ci,  dit  le  Souverain  Maître  en  parlant  du  devoir  de  l’amour  du 
prochain,  est  semblable  au  premier  »,  c’est-à-dire  au  précepte  de  l’amour  de 
Dieu.  Les  offrandes  et  les  prières  qu’adressent  à  Dieu  les  âmes  vivant  en 
inimitié  et  en  mésintelligence  sont  inexaucées  et  ne  sont  pas  acceptées  en 
odeur  de  suavité.  «  Allez  d’abord ,  dit  encore  Jésus,  vous  réconcilier  avec 
votre  frère,  puis  vous  reviendrez  offrir  votre  présent.  » 

Mais,  ne  pas  vivre  en  mauvais  rapports  avec  ceux  qui  nous  entourent, 
e£t-ce  simplement  là  ce  qu'on  peut  appeler  l’amour  du  prochain  ?  Sœur  Thé¬ 
rèse  nous  affirme  le  contraire  : 

La  vraie  Charité  consiste  à  supporter  tous  les  défauts  du  prochain,  à 
ne  pas  s’étonner  de  ses  faiblesses,  à  s’édifier  de  ses  moindres  vertus. 
La  charité  ne  doit  pas  rester  enfermée  dans  le  fond  du  cœur,  car 
«  personne  n'allume  un  flambeau  pour  le  mettre  sous  le  boisseau,  mais  on 
le  met  sur  le  chandelier  afin  qu’il  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  mai¬ 
son  ».  Il  me  semble  que  ce  flambeau  représente  la  charité  qui  doit 
éclairer,  réjouir,  non  seulement  ceux  qui  nous  sont  les  plus  chers, 
mais  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison. 

Voilà  pour  l’intérieur  de  lame,  mais  le  véritable  amour  du  prochain  se 
manifeste  même  à  l’extérieur  : 

Lorsque  la  charité  a  jeté  de  profondes  racines  dans  l’âme,  elle  se 
montre  à  l’extériéur  :  il  y  a  une  façon  si  gracieuse  de  refuser  ce  qu’on 
ne  peut  donner,  que  le  refus  fait  autant  plaisir  que  le  don. 

Et  ailleurs,  notre  pieuse  Carmélite  se  faisait  à  elle-même  cette  petite 
recommandation  : 

Je  dois  rechercher  la  Compagnie  des  Sœurs  qui  ne  me  plaisent  pas 
naturellement  et  remplir  à  leur  égard  l’office  du  bon  Samaritain.  Une 
parole,  un  sourire  aimable,  suffisent  souvent  pour  épanouir  une  âme 
triste  et  blessée. 

Vouloir  persuader  nos  sœurs  qu’elles  sont  dans  leur  tort,  même 
lorsque  c’est  parfaitement  vrai,  ce  n’est  pas  de  bonne  guerre.  Ne 
soyons  pas  des  juges  de  paix,  mais  des  anges  de  paix. 

L'amour  de  Dieu  et  l’amour  du  prochain,  voilà  donc  le  commandement 
nouveau  apporté  par  Jésus.  Courons-y  avec  délices  à  l’exemple  de  sœur  Thé¬ 
rèse,  pour  chanter  aussi  un  jour,  avec  elle,  le  cantique  nouveau  qui  est  celui 
de  l’Amour  parfait  et  intégral. 


üa  voi*  du  Sang. 

— - - - 

Apologue. 

—  Lequel  des  deux  voulez-vous  que  je  délivre,  demanda  Pilate, 
Jésus,  qu’on  appelle  le  Christ,  ou  Barabbas? 

—  Nous  voulons  Barabbas,  hurla  la  foule  ! 

—  Mais  que  faut-il  faire  de  Jésus?  balbutia  le  lâche. 

—  Enlevez-le  et  clouez-le  en  croix  ! 

Et  Pilate  consterné  donna  l’ordre  de  lâcher  le  brigand. 

Celui-ci  regarda  un  instant  le  peuple  avec  stupeur,  ne  pouvant  en 
croire  ses  oreilles.  Mais  déjà  des  hommes  détachaient  les  chaînes  avec 
une  hâte  fébrile,  et  le  portaient  en  triomphe  au  milieu  des  battements 
de  mains  et  des  rugissements  de  joie.  Il  était  le  héros,  l’idole  qu’on 
acclame. 

D’abord,  il  fut  ahuri,  hébété,  comme  un  hibou  tiré  brusquement  à 
la  lumière.  Il  connaissait  sa  vie  de  bandit  :  il  ne  se  rappelait  pas  tous 
ses  crimes,  parce  qu’ils  étaient  trop,  mais  il  savait  la  sévérité  des  lois 
et  les  rigueurs  de  la  justice  ;  il  s’était  habitué,  dans  sa  prison,  à  l’idée 
d’être  pendu,  bien  convaincu  qu’il  l'avait  cent  fois  mérité. 

Or,  voici  qu’on  le  portait  en  triomphe.  Dans  sa  cervelle  obscure 
comme  une  caverne,  une  vague  lueur  apparut,  qui  lui  révéla  que  le 
monde  était  renversé.  L’honnête  homme,  c’était  lui  ;  le  héros,  c’était 
lui  !  Alors,  il  se  mit  à  gesticuler  sur  les  épaules  de  ceux  qui  le  por¬ 
taient,  et  à  hurler  son  allégresse  comme  un  fauve  en  délire. 

Pendant  ce  temps,  des  charpentiers  clouaient  la  croix  de  Jésus. 

Quand  le  peuple  fut  fatigué  de  porter  Barabbas  par  les  places  et  les 
rues,  il  le  déposa  sur  le  pavé,  le  laissa  courir,  et  ne  pensa  plus  à  lui. 
Le  brigand  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  sa  vie  de  rapines,  épousa 
une  Pille  de  Judas  Iscariote,  et  fit  souche. 


Quelque  chose  de  sa  progéniture  survécut  aux  massacres -de  Jérusa¬ 
lem,  et,  comme  tous  les  débris  de  la  race  maudite,  pérégrina  par  le 
monde.  Israël  en  exil  s’abattit  sur  le  genre  humain,  choisissant  les 
bons  endroits.  Il  portait  au  cœur  la  rage  de  la  défaite  et  le  regret 
sanglant  de  la  partie  perdue.  Au  fur  et  à  mesure  qu’il  assistait  impuis¬ 
sant  au  progrès  de  la  doctrine  du  Galiléen,  il  sentait  s'enfieller  sa  haine 
et  sa  rancune.  Un  signe  visible  semblait  désigner  à  l’horreur  de  tous 
les  fils  des  déicides  ;  aussi  les  peuples  évitaient  leur  contact  comme 
celui  des  reptiles. 

Les  fils  de  Barabbas  firent  ce  que  faisaient  leurs  congénères,  mais 
avec  plus  de  férocité. 

Suivantles  vicissitudes  du  siècle,  ils  dénoncèrent  à  la  police  romaine 
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le  gîte  des  chrétiens,  et  ricanèrent  devant  les  torches  vivantes  qui  flam¬ 
baient  dans  les  jardins  de  Néron  ;  ils  montrèrent  le  chemin  aux  hordes 
sarrasines  d’Abdérame  ;  ils  empoisonnèrent  les  fontaines,  saignèrent 
les  petits  enfants,  trahirent  les  rois,  vendirent  les  secrets,  répandirent 
la  corruption  dans  les  mœurs,  travaillant  dans  l’ombre  à  détruire 
l’œuvre  du  Galiléen. 

Ils  furent  tour  à  tour  philosophes  à  Alexandrie,  marchands  d’esclaves 
à  Smyrne,  armateurs  à  Venise,  pourvoyeurs  de  maisons  publiques  à 
Odessa,  usuriers  à  Bukarest,  fripiers  à  Varsovie,  ministres  d’état  à 
Londres,  faux-monnayeurs  à  Amsterdam,  banquiers  à  Francfort,  bro¬ 
canteurs  à  Bruxelles,  acteurs  de  théâtre  à  Paris,  juifs  partout,  toujours  ; 
chassés  d’un  pays,  ils  s’insinuaient  dans  un  autre,  avec  un  peu  plus  de 
haine  à  chaque  génération  nouvelle,  et  un  fiel  plus  ranci  après  chaque 
nouvelle  calamité  ;  et,  recommençant  leur  trafic,  ils  réédifiaient  leur 
fortune. 

C’est  ainsi  qu’après  avoir  subi  plusieurs  bannissements,  plusieurs 
raines,  plusieurs  massacres,  grâce  à  l’astuce,  à  l’hypocrisie  et  à  la 
ténacité,  les  descendants  de  Barabbas  conquirent,  au  xxe  siècle,  les  ■ 
premières  places  de  la  nation  française,  devenue,  du  nord  au  midi  et 
de  l’ouest  à  l’est,  le  fief  d’Israël,  la  Jérusalem  nouvelle. 


Un  jour  de  séance,  dans  un  tribunal  français,  il  y  avait  dans  la  salle 
du  prétoire  trois  fils  de  Barabbas  :  un  sur  le  siège  du  Président  ;  un  à 
la  tribune  du  ministère  public  ;  un  au  banc  des  avocats.  En  revanche, 
il  n’y  avait  pas  de  Christ,  parce  que  les  enfants  d’Israël,  devenus  tout- 
puissants,  avaient  arraché  de  la  muraille  l’image  du  Galiléen  et 
l’avaient  jetée  dans  l’ordure. 

La  première  cause  à  juger  était  celle  d’un  brigand  convaincu  d’avoir 
assassiné  une  vieille  mendiante  pour  lui  voler  17  sous  qu’elle  avait  dans 
sa  poche. 

Les  gendarmes  amenèrent  le  prévenu.  Ce  qui  lui  servait  de  visage 
était  composé  des  divers  caractères  par  quoi  se  manifestent,  dans  les 
différentes  races  de  bêtes,  la  ruse  et  la  férocité.  Cette  face  de  coquin 
et  le  casier  judiciaire  qui  l’escortait  témoignaient  péremptoirement 
que  le  crime  d’aujourd’hui  n’était  qu’un  effet  ordinaire  d’une  habitude 
invétérée. 

Aussi  le  Président  enveloppa  incontinent-  l’accusé  d’un  regard 
empreint  de  bienveillance. 

Il  lui  posa  quelques  questions  insidieuses  sur  son  nom,  son  âge,  son 
origine.  Il  constata  avec  un  certain  désappointement  que  le  misérable 
n’appartenait  pas  à  la  race  d’Israël.  Cependant,  comme  il  ne  pouvait  se 
défendre  de  lui  trouver  un  air  de  famille,  il  unit  ses  efforts  à  ceux  du 
procureur  et  de  l’avocat  pour  le  blanchir  à  la  face  du  Code  et  de  l'as¬ 
semblée. 

Ce  ne  fat  pas  chose  facile.  La  difficulté  ne  venait  pas  du  crime  lui- 
même  ;  car  ce  ne  fut  qu’un  jeu  pour  les  magistrats,  secourus  par  le 
mémoire  d’un  médecin  légiste,  également  fils  de  Barabbas,  de  démon¬ 
trer  que  l’homme  était  une  innocente  victime  :  victime  de  la  société 
égoïste  et  ingrate,  victime  de  tares  héréditaires  —  un  de  ses  arrière- 
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grands-oncles  avait  jadis  été  condamné  à  5  francs  d’amende  pour-avoir 
poché  un  œil  à  un  buveur  au  cabaret  —  ;  victime  de  son  éducation 
religieuse  —  il  avait  été  chassé  dans  sa  jeunesse  d’une  école  de  frères, 
pour  vol  et  inconduite  scandaleuse  —  ;  victime  du  cléricalisme  en 
général  et  de  la  vieille  mendiante  en  particulier  —  cette  misérable,  en 
sortant  ostensiblement  d’une  église,  un  chapelet  à  la  main,  n’avait-elle 
pas  grièvement  outragé,  jusqu’à  la  provocation,  la  pureté  des  senti¬ 
ments  d’un  aussi  déclaré  libre-penseur  ? 

Non,  là  n’était  pas  la  difficulté,;  le  plus  malaisé  fut  de  convaincre 
le  prévenu  lui-même  de  son  innocence.  11  était  fort  maladroit  dans  ses 
réponses,  et  avouait  tout  avec  candeur,  persuadé  qu’il  était  impossible 
de  faire  autrement.  Cependant,  il  «finit  par  comprendre  qu’il  n’avait 
point  fait  de  mal.  Après  quoi  il  considéra  l’un  après  l’autre  Je  juge,  le 
procureur  et  l’avocat,  en  leur  clignant  de  l’œil  avec  l’air  entendu  des 
gens  qui  se  reconnaissent. 

Dès  lors,  son  innocence  éclata  au  grand  jour.  Le  procureur  dç  la 
République  répandit  des  anathèmes  enllammés  sur  l’état  social,  sur  la 
barbarie  des  anciens  âges,  sur  l’obscurantisme  de  l’Église,  sur  les  cou¬ 
vents,  le  capital,  les  gendarmes  et  la  vieille  femme.  L’avocat  inquiet  de 
se  voir  ravir  ses  plus  beaux  arguments  et  ses  plus  fulgurants  effets  ora¬ 
toires,  prit  la  parole  en  même  temps  ;  et  peu  s’en  fallut  qu’ils  n’en 
vinssent  aux  mains,  tant  était  grande  leur  fureur  de  plaindre,  d'absou¬ 
dre  et  de  bénir. 

Lorsque  le  tumulte  fut  calmé,  le  président  se  leva  et  condamna  le 
prévenu  à  porter  toute  sa  vie,  ostensiblement,  le  ruban  rouge  de  la 
Légion  d’Honneur. 


♦  * 


On  amena  ensuite  une  jeune  religieuse  qu’un  fils  de  Barabbas,  com¬ 
missaire  de  police,  avait  arrêtée  dans  le  moment  même  où.  elle  don¬ 
nait  à  manger,  comme  à  un  enfant,  à  un  vieux  paralytique. 

Elle  apparut,  blanche  sous  la  guimpe  blanche,  ouvrant  de  grands 
yeux  étonnés,  tenant  à  la  main  un  méchant  mouchoir  noué  aux  quatre 
coins,  et  qui  contenait  tout  son  bien.  C’était  le  reste  d’une  immense 
fortune  passée  aux  mains  des  miséreux. 

A  la  vue  du  crucifix  de  cuivre  qui  brillait  sur  sa  poitrine,  la  face  du 
juge  et  celle  du  procureur  blêmirent  tout  à  coup.  Mais  ils  cachèrent 
leur  haine  sous  un  sourire  plus  affreux  qu’elle  et  qui  ressemblait  à  une 
plaie  ouverte. 

Le  Président  demanda  son  nom  à  la  religieuse.  Elle  prononça  celui 
qu’elle  avait  porté  dans  le  monde.  Ce  nom  avait  sonné  700  ans  aupara¬ 
vant  à  Saint-Jean-d’Acre  ;  il  avait  retenti  à  Bouvines,  à  Patay,  à  Denain, 
à  Fontenoy;  et  dans  la  salle,  ceux  qui  l’entendirent  crurent  qu’on 
venait  d’agiter  des  drapeaux. 

Aussi  la  face  du  juge  verdit. 

—  «  Vous  êtes  accusée,  Madame,  d’avoir  violé  les  lois  les  plus  sacrées 
de  la  République,  en  restant  attachée  à  une  société  que  ces  lois  ont 
dissoute  et  proscrite. 

—  u  Je  ne  croyais  pas  que  les  lois  pussent  jamais  m’interdire...  » 
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—  «  Ces  lois  sont  saintes  et  intangibles;  vous  les  avez  outragées, 
vous  êtes  coupable.  » 

—  «  Je  ne  voyais  aucun  crime  à  soigner  des  moribonds  abandon¬ 
nés.  » 

—  «  Vous  conspiriez  contre  l’État,  en  insurgeant  contre  nos  institu¬ 
tions  des  électeurs  affamés.  Vous  avez  commis,  Madame,  un  inquali¬ 
fiable  abus  de  confiance,  une  tentative  de  corruption,  un  crime  de 
haute  trahison.  » 

La  Sœur  comprit  qu’il  n’y  avait  rien  à  répondre,  baissa  les  yeux  avec 
un  soupir,  et  attendit  sa  sentence. 

Alors,  le  fils  de  Barabbas  qui  occupait  le  siège  du  ministère  public 
lâcha  la  bonde  à  son  indignation.  Il  trouva  des  accents  pathétiques 
pour  dénoncer  le  péril  effroyable  que  faisaient  courir  au  régime  les 
associations  perverses  dont  la  religieuse  faisait  partie,  et  pour  flétrir 
les  menées  destructrices  qu'elles  tramaient.  Passant  du  rouge  au  vio¬ 
let,  du  violet  au  verdâtre,  suant,  bavant,  suffoquant,  hors  de  lui,  il 
perdit  la  notion  des  siècles  écoulés  et  conclut  son  réquisitoire  par  ces 
paroles  : 

—  «  Je  requiers  pour  la  délinquante,  au  nom  de  l’Humanité  mena¬ 
cée  dans  son  progrès  et  dans  sa  prospérité,  la  peine  du  crucifie¬ 
ment  !  » 

Le  juge  rappela  avec  regret  au  procureur  que  les  lois  existantes, 
encore  incomplètes  malgré  tant  d’efforts  dépensés,  n’avaient  pas  poussé 
leur  perfection  jusqu’à  inscrire  dans  leur  code  pénal  un  châtiment  si 
équitable  et  si  nécessaire.  Tout  en  déplorant  cette  lacune,  il  émit  l’es¬ 
poir  de  la  voir  comblée  dans  un  avenir  prochain.  Il  dut  donc  se  con¬ 
tenter,  réduit  par  les  exigences  de  la  légalité  aux  faibles  moyens  de 
répression  que  le  code  mettait  entre  ses  mains,  de  condamner  la  Sœur 
à  la  guillotine. 


Aussitôt,  un  des  assistants  bondit  vers  le  petit  paquet  que  la  reli¬ 
gieuse  tenait  encore  à  la  main,  l’étala  sur  le  bureau  du  juge  et  se  mit 
à  partager  ses  dépouilles  avec  les  membres  de  la  Cour. 

C’était  un  liquidateur;  et  il  était,  lui  aussi,  descendant  de  Barabbas. 

Charles  Martel. 


PRIONS  POUR  NOS  MORTS 


Les  Prêtres  défunts  du  mois  de  juillet.  — •  L’amie  d'une  zélatrice  morte 
dans  des  conditions  inquiétantes.  —  Le  frère  d’une  zélatrice. 

Pie  Jesu  Domine,  dona  eis  requiem  ! 


Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 

L’Exaltation  de  la  Sainte-Croix 


l.e  souvenir  de  celte  fête ,  célébrée  en  septembre,  est  bien  dénaturé 
à  nous  unir  intimement ,  durant  ce  mois ,  à  notre  bon  Sauveur  Cru¬ 
cifié.  /  lie  nous  rappelle,  en  effet,  à  ce  moment  de  Vannée  où  est 
refermé  le  cycle  liturgique ,  que  le  Christ  s’est  fait  obéissant  pour 
nous  jusqu  à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix. 

Comment  ne  pas  s’écrier  avec  V Eglise  :  «  Tu  nous  es  cher,  6  Bois  ; 
plus  cher  encore  nous  est  le  doux  Fardeau  suspendu  à  tes  clous 
sacrés  ;  toi  seul,  tu  as  été  digne  de  porter  le  Roi  des  deux,  le  Sei¬ 
gneur.  Alléluia!  » 

Ayons  à  cœur  «  d’exalter  »  spirituellement  la  Croix  de  Notre- 
Seigneur,  c’est-à-dire  de  V honorer  par  la  pratique  généreuse  des 
vertus  qu’elle  nous  prêche  :  la  mortification  chrétienne,  et  l'amour 
de  Celui  «  qui  nous  a  aimés  le  premier  »,  aimés  «  jusqu  à  la  mort, 
et  à  la  mort  de  la  Croix  !  » 


Nous  rappelons  aux  dévols  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion,  devant  cette 
Image,  au  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  ou  un  jour  de 
l’octave  de  cette  fête. 
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üa  Passion  de  fUS.  Jésus-Ghrist  en  action 

. . .  . . - - 

« 

I 

La  dévotion  a  la  Passion 

»  ,  * 

n  peut  constater  l’affaiblissement  delà  foi,  chez  les  chré¬ 
tiens  eux-mêmes,  à  ce  signe  que  la  dévotion  à  la  Pas¬ 
sion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  plus  sainte,  la 
plus  recommandable,  nprès  la  dévotion  à  la  sainte 
Eucharistie,  s’est  beaucoup  perdue  parmi  eux.  Il  n’y' en  avait  pas, 
autrefois,  de  plus  pratiquée.  C’était,  pour  les  vrais  adorateurs  du 
Christ,  pour  les  vrais  disciples  de  la  Croix,  la  dévotion  par  excel¬ 
lence.  Tout  en  témoigne  dans  le  passé,  les  usages  et  les  monu¬ 
ments. 

Les  divines  souffrances  du  Sauveur  étaient  l'objet  préféré  des 
pensées  et  des  contemplations  des  Saints.  Les  âmes  pieuses  se 
complaisaient  dans  la  méditation  des  supplices  et  des  ignominies 
de  Jésus  crucifié.  Aux  âges  de  foi,  qu’on  a  vu  se  prolonger,  au 
sein  des  bonnes  familles  de  la  bourgeoisie  et  des  campagnes,  jus- 
.  qu'au  milieu  du  siècle  dernier,  deux  choses  occupaient  surtout  les 
pieux  chrétiens  :  le  souvenir  de  la  Passion  du  Sauveur  et  la  pensée 
du  salut.  L’une  se  rattachait  intimement  à  l’autre.  C’est  de  la 
Croix,  en  effet,  que  vient  le  salut.  Les  chrétiens  ne  peuvent  s’oc¬ 
cuper  de  leur  salut  éternel  sans  se  rappeler  qu’il  leur  a  été  acquis 
par  les  mérites  infinis  des  souffrances  de  l'Homme-Dieu.  La 
divine  Passion  doit  dominer  toute  vie  chrétienne,  comme  elle 
domine  le  christianisme  lui-même. 

Nos  pères  le  comprenaient.  Ils  avaient  le  culte  de  la  Croix,  plus 
que  nous  ne  l’avons  de  nos  jours.  Le  crucifix  était  partout  à  l'hon¬ 
neur.  Il  y  en  avait  dans  chaque  maison,  où  il  était  l’objet  de  la  dévo¬ 
tion  de  la  famille.  Il  occupait  la  première  place  sur  les  murs  ou  sur 
les  meubles  de  l’appartement.  Matin  et  soir  on  faisait  la  prière  en 
commun  devant  le  crucifix.  Presque  tous  les  monuments  publics 
portaient  l'emblème  de  la  Croix.  Au  carrefour  de  toutes  les  routes 
s'élevaient  des  Calvaires.  A  l’intérieur  des  églises, «sur  les  jubés, 
dans  les  vitraux,  en  face  de  la  chaire,  c’est  l’image  du  Christ  en 
Croix  qui  dominait  tout  de  sa  sainte  majesté.  Les  chapelles  les 
plus  fréquentées  étaient  celles  qui  offraient  à  la  piété  des  fidèles 
des  Ecce  Homo ,  sculptés  et  peints  au  naturel,  des  Piela  montrant 
le  divin  Crucifié  sur  les  genoux  de  sa  sainte  Mère,  des  tombeaux 
du  Sauveur  enseveli,  avec  les  personnages  évangéliques  groupés 
autour.  Un  des  exercices  de  piété  les  plus  ordinaires  était  celui  du 
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Chemin  de  la  Croix.  Dans  les  villes,  dans  les  villages,  les  confré¬ 
ries  de  la  Passion  étaient  les  plus  répandues.  Il  y  avait  des  églises, 
des  chapelles  consacrées  sous  le  vocable  de  la  Sainte-Croix,  ou  du 
Saint-Sépulcre.  Tout  rappelait  alors  la  Passion  du  Sauveur.  Les 
souvenirs  du  Calvaire  remplissaient  les  églises,  les  cités,  les  mai¬ 
sons,  les  âmes.  Le  Dieu  que  l’on  adorait,  que  l’on  aimait,  c’était 
Jésus  crucifié,  Jésus  mort  pour  le  salut  du  monde.  La  croix  de 
Jésus,  c’était  la  grande  pensée  des  chrétiens,  la  grande  dévotion 
des  fidèles. 

La  piété  a  changé  de  nos  jours.  Elle  s’attache  moins  à  l’objet 
de  la  Rédemption  ;  elle  est  moins  attentive  aux  mystères  doulou¬ 
reux  de  la  Croix  ;  elle  est  moins  occupée  de  la  pensée  de  la  divine 
Passion.  En  est-elle  plus  forte,  plus  sérieuse?  N’a-t-elle  pas  trop 
suivi,  au  contraire,  le  courant  du  jour,  plus  porté  aux  choses  de 
l'imagination  et  du  sentiment  qu’aux  fortes  réalités?  Dans  les 
dévotions  de  son  choix,  n’est-elle  pas  plus  souvent  déterminée  par 
l’attrait  sensible  que  par  un  véritable  esprit  de  foi?  La  Croix  est- 
elle  autant  honorée  et  aimée  par  les  chrétiens  de  nos  jours,  que 
par  les  anciens  qui  nous  ont  laissé  tant  de  monuments,  tant  de 
preuves  de  leur  culte  particulier  pour  l’emblème  sacré  de  notre 
Rédemption  ?  Peut-on  dire  que  la  pensée  de  la  Passion  occupe 
autant  nos  contemporains,  emportés  dans  le  tourbillon  de  la  vie 
moderne,  que  nos  pères,  qui  l’entretenaient  en  eux  par  des  habi¬ 
tudes  de  vie  plus  sérieusement  chrétiennes? 

La  vérité  est  que  la  croix  répugne  à  la  mollesse  contemporaine. 
Elle  évoque  des  idées  de  pénitence  et  de  sacrifice,  qui  ne  concor¬ 
dent  plus  avec  nos  mœurs.  Elle  représente  la  religion  dans  ce 
qu’elle  a  de  plus  austère,  de  moins  attrayant.  Même  pour  les  per¬ 
sonnes  pieuses,  adonnées  aux  pratiques  de  la  vie  chrétienne,  la 
Croix  provoque  plus  de  répulsion  que  d’attrait.  Combien  plus  vrai 
encore  est,  de  nos  jours,  ce  que  le  pieux  auteur  du  livre  de  Y  Imi¬ 
tation  de  Jésus-Christ  disait  déjà  de  son  temps  :  «  Jésus  compte 
ici-bas  beaucoup  d’amants  de  son  royaume  céleste,  mais  peu  de 
sa  croix.  Beaucoup  aspirent  après  la  consolation,  mais  peu  après 
la  souffrance.  Il  trouve  beaucoup  de  compagnons  de  sa  table,  mais 
peu  de  son  abstinence.  Tous  désirent  jouir  avec  lui,  peu  consen¬ 
tent  à  souffrir  pour  lui.  Beaucoup  suivent  Jésus  jusqu’à  la  fraction 
du  pain  de  la  Cène,  mais  peu  vont  jusqu’à  boire  le  calice  de  sa 
Passion.  Beaucoup  révèrent  ses  miracles,  mais  peu  le  suivent  dans 
l’opprobre  de  sa  croix.  » 

Ainsi  en  est-il,  le  plus  souvent,  des  chrétiens  d'aujourd’hui.  Ils 
aiment  mieux  les  satisfactions  de  leurs  dévotions,  que  les  rudes 
enseignements  et  les  rigueurs  de  la  Croix.  Ils  écoutent  plus  volon¬ 
tiers  les  pieux  discours  ou  les  livres,  qui  leur  parlent  des  suavités 
et  des  espérances  de  telle  ou  telle  dévotion,  que  la  dure  parole  de 
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l’Évangile  :  «  Renoncez-vous  vous-mêmes,  prenez  la  croix  et  sui¬ 
vez  Jésus. » 

Pourtant  tout  est  dans  la  croix  pour  le  chrétien.  Et,  comme  le 
dit  le  livre  de  Y Imitation  de  Jésus-Christ  :  «  Pans  la  croix  est  le 
salut,  dans  la  croix  la  vie.  Dans  la  croix  est  l’infusion  de  la  céleste 
douceur  ;  dans  la  croix,  la  force  de  l'âme  ;  dans  la  croix,  la  joie  et 
l’espoir;  dans  la  croix,  la  consommation  de  la  vertu;  dans  la 
croix,  la  perfection  de  la  sainteté.  Il  n'y  a  de  salut  pour  l'âme,  ni 
d’espérance  de  la  vie  éternelle  que  dans  la  Croix.  » 

Il  importe  donc  de  revenir  au  culte  si  salutaire  de  la  Croix,  et 
d'v  revenir  en  se  refaisant  une  dévotion  nouvelle  envers  Jésus* 
crucifié.  Rien  ne  peut  plus  y  contribuer  que  la  pensée  habituelle 
de  la  Passion.  La  méditation  des  souffrances  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  est  le  plus  digne  objet  de  l’esprit  des  chrétiens.  La  Passion 
du  Sauveur  offre  un  ensemble  de  faits  à  méditer,  dans  lesquels 
est  contenu  le  mystère  de  sa  mort. 

Suivant  la  méthode  de  saint  Ignace  de  Loyola,  la  méditation 
doit  procéder  de  l'histoire  du  sujet  à  contempler,  et  cette  histoire 
doit  s’accompagner  de  toutes  les  circonstances  extérieures,  de  tous 
les  détails  propres  à  rendre  la  chose  plus  sensible  à  l'esprit.  Tel 
sera  le  plan  de  la  série  d’articles  que  nous  ferons  dans  la  Revue 
Le  Divin  Crucifié,  pendant  quelque  temps,  afin  d’inspirer  à  ses 
lecteurs  une  dévotion  plus  grande  envers  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  la  considération  plus  précise,  plus 
vivante  des  circonstances  principales  qui  ont  marqué  chacune  des 
Ph  ases  du  grand  drame  du  Calvaire,  par  l’exposé  plus  détaillé  des 
faits,  qui  fera  mieux  ressortir  le  récit  évangélique  et  rendra  les 
diverses  scènes  plus  présentes  et  plus  vives  à  la  pensée. 

Ce  sera  la  Passion  du  Sauveur  en  action. 

Arthur  Loth. 

(A  suivrè.) 
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Plantation  d’une  croix  de  Jérusalem. 

Une  grande  croix,  portée  pieusement  à  Jérusalem,  sur  la  Voie  Dou¬ 
loureuse  et  au  Saint  Sépulcre,  par  les  pèlerins  du  XLIII6  Pèlerinage 
de  Pénitence,  en  mai  dernier,  a  été  plantée  solennellement,  à  Pon¬ 
toise. 

M.  le  doyen  de  Saint-Maclou  a  voulu,  ainsi,  ajouter  un  nouveau 
lien  à  ceux  qui,  dans  le  passé,  relient  déjà  Pontoise  à  la  Terre-Sainte. 

C’est  au  château  de  Pontoise,  en  effet,  que  saint  Louis,  malade,  fit 
vœu  de  prendre  la  croix  et  de  partir  à  la  délivrance  des  Lieux  Saints. 

La  grande  croix  de  Jérusalem,  érigée  sur  la  colline  de  lTlermitage, 
redira  hautement  à  tous  cette  gloire  du  pays. 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Évangile 


I.  —  Lus  préparatifs  de  la  Pâque  légale  (suite). 

Texte  évangélique  :  «  Al  itli  clixerunt  :  Ubi  vis  par  émus  ?  (Luc,  xxii,  9.)  Et 
dicit  eis  :  lte  in  civilatem  (Marc,  xiv,  13)  ;  ecce ,  inlroeuntibus  vobis  in 
civilatem  occurrel  vobis  homo  quidam  amphoram  aquæ  portons  ;  sequimini 
eum  in  domum  in  quam  intrat  (Luc,  xxii,  10).  Dicite  domino  domus  (Marc, 
xiv,  14)  :  M  agis  ter  dicit  :  Tempus  meum  prope  est ,  apud  te  facio  Pascha, 
cum  discipulis  meis  (Matth.,  xxvi,  18).  » 

«  Et  ils  dirent  :  Où  voulez-vous  que  nous  la  préparions  ?  Et  Jésus  leur  dit  : 
Allez  dans  la  ville;  voici  qu’en  y  entrant ,  vous  rencontrerez  un  homme 
portant  une  cruche  d’eau  ;  suivez-le  dans  la  maison  où  il  entrera.  Dites  au 
maître  de  la  maison  :  Le  Maître  dit  :  Mon  temps  est  proche ,  je  ferai  la 
Pâque  chez  vous  avec  mes  disciples.  » 

\ 

12.  —  Pierre  et  Jean  demandent  des  instructions  a  leur  Maître. 
—  Jésus  vient  de  répondre  à  ses  chers  apôtres,  qu’il  est  aussi 
heureux  qu’eux -mêmes  de  voir  le  jour  de  la  Pâque  arrivé,  et  que 
tout  son  bonheur,  à  Lui  aussi,  c'est  de  la  manger  avec  eux. 

Il  leur  dit  donc  d’aller  bien  vite  tout  préparer  à  cet  effet;  mais 
dans  sa  joie,  et  tout  entier  à  la  pensée  de  son  Eucharistie,  Il  ne 
leur  donne  qu’un  ordre  général  :  c’est  de  préparer  la  Pâque. 

Peut-être  aussi  Jésus  le  fait-il  à  dessein,  afin  de  constater 
davantage,  par  leurs  propres  paroles,  l’obéissance  et  l’abandon  de 
ses  apôtres,  —  ou  encore  afin  de  prendre  occasion  de  leur  seconde 
interrogation,  pour  manifester  sa  science  divine  et  leur  donner 
ainsi  une  foi  plus  grande  en  Lui  :  cette  foi  leur  sera  tout  à  l’heure 
si  nécessaire  à  tous  pour  ne  pas  faiblir  et  ne  pas  abandonner  leur 
maître. 

C’est  alors  que  Pierre  et  Jean,  les  deux  seuls  désignés  pour 
s’occuper  du  matériel  de  la  fête,  se  hâtent  de  demander  de  nou¬ 
veau  à  Jésus  de  leur  indiquer  le  lieu  exact  où  ils  doivent  célébrer 
la  Pâque  :  «  At  illi  dixerunt  :  Ubi  vis  par  émus ?  »  —  «  Oui,  Maître 
nous  voyons  combien  vous'  êtes  heureux  de  manger  cette  Pâque 
avec  nous,  et  vous  savez  combien  nous  le  sommes  également. 
Nous  voulons  nous  hâter  selon  que  vous  le  désirez,  mais  nous 
tenons  à  accomplir  vos  moindres  désirs.  Aussi,  dites-nous  où  vous 
voulez  que  nous  allions  faire  les  préparatifs.  Vous  êtes  seul  le 
maître,  notre  bonheur  est  d’accomplir  vos  ordres  ;  indiquez-nous 
l'endroit  que  vous  avez  choisi,  et  nous  y  volons  aussitôt.  » 

On  sent  que  tous  sont  pressés  ;  les  paroles  qu’ils  échangent  sont 
brèves  ;  c’est  l'amour  qui  presse  les  uns  et  les  autres.  Jésus  a  fait 
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passer  dans  l’âme  de  ses  disciples,  surtout  de  Pierre  et  de  Jean, 
les  ardeurs  de  la  sienne  ;  tous  voudraient  être  déjà  arrivés  au 
soir. 

Pierre  et  Jean  renouvellent  la  question  que  tous  avaient  posée 
au  commencement;  car  alors  c’était  plutôt  l’annonce  de  la  fête  et 
comme  l’entrée  en  matière.  Actuellement,  ce  sont  des  indications 
précises  que  demandent  les  deux  délégués.  Ils  portent  toute  la 
responsabilité  des  préparatifs  et  ils  tiennent  à  accomplir  leur  mis¬ 
sion  à  la  perfection. 

Jésus  n’avait  répondu  à  la  première  question  que  d'une  manière 
générale,  comme  s’il  eût  dit  simplement  :  «  En  effet,  c’est  le 
moment  de  la  Pâque,  il  faut  la  préparer,  occupez-vous  en,  Pierre 
et  Jean.  »  Il  va  répondre  cette  fois  d’une  manière  explicite,  en 
leur  indiquant  les  moindres  détails,  afin  qu’ils  ne  soient  pas  expo¬ 
sés  à  perdre  de  temps,  car  toutes  les  minutes  sont  comptées.  En 
outre,  Jésus  veut  frapper  l’esprit  de  ses  deux  apôtres  ;  ceux-ci,  en 
voyant  dans  la  réalisation  de  tout  ce  qu'il  va  leur  annoncer,  l’ad¬ 
mirable  enchaînement  des  moindres  événements  ordonnés  par  sa 
sagesse  divine,  y  trouveront  un  aliment  à  leur  foi  et  à  leur  amour, 
pour  entretenir  dans  leur  cœur  le  calme  et  la  ferveur  que  leurs 
occupations  pourraient  leur  faire  perdre  et  dont  ils  auront  tant 
besoin  pour  profiter  des  grâces  de  ce  qui  va  se  passer  tout  à 
l’heure  sous  leurs  yeux. 

13.  —  Jésus  envoie  ses  apôtres  a  Jérusalem.  —  La  première 
indication  que  Jésus  donne  à  Pierre  et  à  Jean,  c’est  de  se  rendre 
à  Jérusalem  :  «  lie  in  civitatem,  Allez  à  la  Ville.  »  On  pourrait  se 
demander  pourquoi  Jésus  leur  parle  ainsi,  puisque  tous  savaient 
qu’il  fallait  manger  la  Pâque  à  Jérusalem  même;  il  semble  qu'il 
était  inutile  de  le  leur  dire. 

Mais  ces  paroles  sont  significatives  dans  la  bouche  de  Jésus,  et 
Il  les  prononce  comme  l’expression  du  trop-plein  de  son  cœur. 

Jérusalem  était  chère  à  tous  les  Juifs  :  c’était  la  Ville  sainte,  la 
ville  choisie  et  aimée  de  Dieu,  la  ville  des  oracles  du  Seigneur,  la 
ville  du  Temple  auguste,  de  la  Maison  de  Dieu.  Hélas  !  elle  allait 
devenir  la  ville  maudite,  la  ville  souillée  du  sang  de  son  Sauveur, 
la  ville  déicide,  —  et  le  Seigneur  allait  la  renier  à  jamais.  C’est 
avec  ce  double  sentiment  de  joie  et  de  tristesse,  de  respect  et 
d’horreur,  que  Jésus  prononce  son  nom,  tout  comme  aux  mo¬ 
ments  solennels  de  la  vie,  on  aime  à  répéter  un  nom  chéri  et 
à  évoquer  des  souvenirs  sacrés,  au  seul  accent  avec  lequel  on  le 
prononce. 

«  Allez  à  Jérusalem,  dit  Jésus,  à  la  Cité  par  excellence,  in  civi- 
talern;  à  Jérusalem  que  j’ai  tant  aimée,  que  j’ai  voulu  tant  de  fois 
convertir,  que  j’ai  entourée  de  tendres  sollicitudes,  et  qui,  tout  à 
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l’heure,  va  se  rendre  coupable  du  plus  horrible  des  crimes.  Jéru¬ 
salem  !  la  ville  privilégiée  ;  Jérusalem  !  la  ville  ingrate  ;  Jérusa¬ 
lem  !  qui  demain  sera  l’objet  de  toutes  les  malédictions  divines  !  » 
Jésus  semble  se  soulager,  en  prononçant  une  dernière  fois  ce 
nom  béni,  avant  que  la  Ville  Sainte  ne  soit  à  jamais  souillée  et 
maudite. 

i 

14.  —  Pour  Jésus,  Jérusalem  rayonne  déjà  l’Eucharistie.  — 
Mais  Jérusalem  fait  naître  d’autres  sentiments  encore  dans  le 
cœur  du  divin  Maître;  c’est  la  ville  de  son  Eucharistie  !  C’est  là, 
dans  ses  murs,  qu’il  va  instituer  son  sacrement  adorable.  C’est 
Jérusalem  qui,  la  première,  sera  témoin  de  cette  suprême  manifes¬ 
tation  de  son  incompréhensible  amour  pour  les  hommes. 

Pour  Jésus,  nommer  Jérusalem,  à  ce  moment  solennel  de  sa  vie, 
c’est  nommer  son  Eucharistie  ;  pour  Jésus,  Jérusalem  n’est  encore 
que  le  théâtre  de  son  amour,  avant  de  devenir  celui  de  ses  souf¬ 
frances.  Jésus  ne  la  connaît  plus,  en  quelque  sorte,  pour  la  Jéru¬ 
salem  du  passé  ;  les  temps  sont  accomplis,  Jérusalem  a  décrété  la 
mort  du  Sauveur  des  hommes!  Mais  avant  quelle  n’accomplisse 
son  horrible  forfait,  Jésus  s’en  fait  comme  une  enceinte  mysté¬ 
rieuse  pour  y  opérer  le  plus  grand  miracle  de  son  amour. 

Jérusalem  n’est  plus  pour  Jésus  la  ville  sainte,  elle  n’est  pas 
encore  la  ville  maudite  ;  elle  est  la  ville  eucharistique,  la  ville  de 
son  amour.  Il  en  resserre  les  limites  dans  le  Cénacle,  et  II  donne 
en  ce  lieu  béni  l’étendue  de  l’univers,  afin  de  comprendre  dans 
son  enceinte  l’humanité  tout  entière.  Tout  à  l’heure,  en  effet,  en 
instituant  son  sacrement  adorable,  c'est  au  genre  humain  que 
Jésus  se  léguera  en  héritage  :  Jérusalem,  la  ville  de  l'Institution, 
se  multipliera  dans  tous  les  hameaux,  le  Cénacle  se  transformera 
dans  les  innombrables  églises  et  sanctuaires  du  monde  entier.  À 
ce  titre,  Jérusalem  est  chère  à  Jésus,  et  II  veut  la  nommer  une 
dernière  fois. 

Quand  on  nomme  son  pays,  son  village  natal,  l’église  où  l’on  a 
fait  sa  première  communion  ;  quand  on  rappelle  une  circonstance 
de  sa  vie  où  l’on  a  beaucoup  souffert  ou  beaucoup  joui,  un  endroit 
témoin  d’un  grand  événement  de  sa  vie,  un  fait  mémorable 
auquel  l’on  a  pris  une  part  active,  —  ce  souvenir  nous  touche  et 
l’accent  de  nos  paroles  trahit  nos  émotions  intimes.  Il  en  est  de 
même,  à  cette  heure,  pour  Jésus  :  les  sentiments  se  pressent  dans 
son  cœur,  l’émotion  le  gagne,  et  II  nomme  Jérusalem,  la  Ville,  en 
appuyant  sur  ce  mot,  comme  s’il  eût  voulu  faire  passer  dans  ses 
auditeurs  la  tendresse  eucharistique  de  son  cœur. 

15.  —  La  tristesse  secrète  de  Jésus.  —  Ite  in  civilaiem  :  allez 
à  la  Ville.  La  douleur  se  mêle  visiblement  à  l’amour  dans  ces 
paroles  de  Jésus.  C’est  pour  la  dernière  fois  qu’il  envoie  ses  apô- 
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très  à  Jérusalem.  Il  y  était  allé  tant  de  fois  avec  eux  !  Tout  à 
l’heure  il  y  entrera  pour  la  dernière  fois  avec  les  siens  !  L’heure  est 
venue  ;  l’heure  de  son  amour,  mais  aussi  l’heure  des  adieux  ! 
Jésus  sait  qu’en  envoyant  ses  apôtres  préparer  la  Pâque,  Il  hâte  le 
moment  solennel  de  la  séparation. 

Déjà  la  terre  a  presque  disparu  pour  Jésus  ;  tous  ses  adieux 
sont  faits,  sauf  les  derniers  à  ceux  qu’il  a  choisis  pour  «  ses  amis 
privilégiés  ».  C’est  à  Jérusalem  que  doit  s’accomplir  le  reste  des 
Prophéties.  L’amour  l’y  pousse,  mais  pour  s’y  donner  et  y  mou¬ 
rir.  La  séparation  de  ceux  qu’il  a  aimés  jusqu’à  la  fin  devra  cou¬ 
ronner  l’excès  de  son  amour.  Cette  pensée  donne  à  chacune  des 
paroles  de  Jésus  une  expression  indéfinissable  de  douleur  et  de 
tendresse. 

16.  —  JÉSUS  DONNE  SES  INSTRUCTIONS  A  SES  APOTRES.  —  Jésus, 
nous  l’avons  vu,  était  pressé  de  célébrer  cette  Pâque  avec  les 
siens,  et  II  hâtait  l’empressement  de  ses  disciples,  par  les  paroles 
brèves  et  accentuées  qu'il  leur  adressait.  11  tient  à  ce  que  tout  se 
fasse  promptement.  Et  pour  que  Pierre  et  Jean  n’hésitent  pas 
dans  leurs  démarches,  Il  leur  donne  les  indications  les  plus  pré¬ 
cises  sur  la  manière  dont  ils  doivent  accomplir  leur  mission.  C’est 
en  entrant  dans  la  Ville  Sainte,  inlroeunlibus,  qu’ils  rencontreront 
un  homme,  un  inconnu,  liomo  quidam,  mais  il  portera  une  cruche 
d’eau,  amphoram  aquæ  portans ;  et,  à  ce  signe,  ils  devront  le  recon¬ 
naître,  puis  le  suivre,  jusque  dans  la  maison  où  il  entrera,  et  là, 
transmettre  au  maître  du  logis  le  message  de  leur  divin  Maître. 

Quel  enchaînement  touchant  de  simplicité,  d’humilité,  de 
recueillement  même  dans  ces  simples  événements  !  Les  deux  dis¬ 
ciples  s’en  vont  à  la  Ville,  ils  y  vont  pour  la  préparation  de  la 
plus  grande  fête  de  l’année,  la  joie  dans  l’âme,  heureux  pour  leur 
Maître  aimé  et  pour  eux.  Connaissant  la  puissance  de  Jésus  et 
ayant  été  témoins  de  l'enthousiasme  avec  lequel  le  peuple  l’avait 
reçu  triomphalement  quelques  jours  auparavant,  ils  auraient  pu 
s’attendre  à  ce  que  cette  Pâque  se  célébrât  pour  eux  avec  éclat,  et 
à  ce  que  les  préparatifs  s’en  fissent  avec  une  certaine  solennité. 

Au  dimanche  des  Rameaux,  Jésus  avait  envoyé  les  siens  cher¬ 
cher  une  ânesse  et  un  ânon,  à  la  vue  de  tout  le  monde  ;  les 
envoyés  avaient  dit  publiquement  que  c’était  là  l’ordre  du  Maître  ; 
les  esprits  avaient  été  ainsi  préparés,  et  quand  Jésus  fit  son 
entrée  à  Jérusalem,  Il  fut  acclamé  avec  transport.  —  La  fête  de  la 
Pâque  semblait  plus  propice  encore  à  un  semblable  triomphe  ; 
tout  au  moins,  semblait-il,  il  devait  y  avoir  un  certain  éclat  dans 
cette  nouvelle  entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  venant  y  célébrer  la 
grande  solennité  pascale. 

17.  —  Le  mystère  dont  Jésus  entoure  les  préparatifs  de  la 
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Paque.  —  Mais  non,  tout  se  fait  dans  le  silence,  et  même  dans  le 
secret.  Les  apôtres  devront  observer  les  passants,  dès  leur  entrée 
dans  la  ville  ;  aussitôt  ils  remarqueront  cet  homme  portant  une 
cruche  d’eau  ;  c’est  pour  eux  un  inconnu,  ils  ne  seront  donc  pas 
tentés  de  lui  causer.  Ils  reçoivent  l'ordre  de  le  suivre,  et  ce  n’est 
qu’au  maître  de  la  maison  qu’ils  devront  parler. 

Il  y  a  là  du  mystérieux  :  les  apôtres  suivant  un  inconnu,  un 
•homme  du  peuple,  un  serviteur  sans  doute,  —  silencieux,  recueil¬ 
lis,  avec  la  certitude  que  s’accomplit  en  ce  moment  la  prédiction 
de  leur  Maître  ;  entrant  dans  la  maison  à  la'suite  de  cet  inconnu, 
allant  droit  au  maître  du  logis  et  lui  intimant  l’ordre  de  Jésus, 
plus  qu’ils  ne  lui  transmettront  un  message... 

Tout  cela  revêt  un  caractère  de  douce  et  grave  solennité.  On 
sent  que  quelque  chose  d’insolite  et  de  grand  se  prépare. 

Les  deux  apôtres  ont  compris  l’intention  de  leur  divin  Maître  : 
Jésus  veut  que  cette  fête  soit  une  vraie  fête  d’intimité,  qu’elle  soit 
ignorée  de  tous,  qu’elle  se  passe  entre  eux  seuls,  afin  qu’ils  jouis¬ 
sent  davantage  des  douceurs  de  l’amitié.  On  dirait  que  c’est  dans 
ce  dessein  qu’il  permet  la  rencontre  de  cet  homme  immédiatement 
en  entrant  dans  la  ville ,  afin  qu’ils  soient  moins  exposés  à  rencon¬ 
trer  des  connaissances,  quelques  disciples  ou  même  quelques- 
unes  des  saintes  femmes,  lesquelles  auraient  pu  les  retarder  et  les 
questionner. 

Aussi  Pierre  et  Jean  sont- ils  attentifs  à  chacune  des  paroles  de 
Jésus,  et  comme  leur  foi  en  Lui  est  sans  bornes,  ils  ne  doutent 
point  un  instant  que  tout  va  s’accomplir  selon  qu’il  le  leur  a  pré¬ 
dit.  Sans  la  moindre  hésitation,  ils  partent"  aussitôt,  tout  pleins  de 
la  sainte  et  douce  émotion  que  leur  a  communiquée  leur  Maître  ; 
ils  sentent  dans  leur  âme  quelque  chose  de  mystérieusement 
divin  pour  l’accomplissement  de  cette  mission  qu’ils  ne  se  doutent 
pas  devoir  être  la  dernière. 


(. A  suivre.) 


M.  E.  de  la  Croix. 


MIETTES 


A  propos  du  Sacrifice  perpétuel  sur  notre  globe  où  une  messe 
est  toujours  célébrée  quelque  part,  à  n’importe  quelle  heure  du 
jour  ou  de  la  nuit  :  —  C’est,  sans  doute,  ce  qui  fait  tourner  la 
terre,  me  dit  quelqu’un.  Parole  d’une  simplicité  angélique. 

Léon  Bloy. 
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lia  Sainte-faee  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 

d’après  le  Saint-Suaire  de  Joseph  d’ilrimathie  vénéré  à  Turin 


première 

Le  Suaire  de  Joseph  d’Arimathie  vénéré  à  Turin. 


CHAPITRE  ONZIÈME 

Le  Saint-Suaire  à  Turin 

a  dernière  oslension  du  Saint-Suaire,  qui  eut  lieu,  en 
1898,  à  l’occasion  de  l’exposition  d’art  sacré  de  Turin, 
attira  une  foule  considérable  de  fidèles.  Pendant  huit 
jours,  les  visiteurs  défilèrent  par  centaines  de  mille 
sainte  relique. 

La  gravure  que  nous  donnons  ci-dessous  représente  le  cardinal 
Richelmy,  archevêque  de  Turin,  et  les  évêques  de  Gênes,  Verceil, 
Fossano  et  Aoste,  déroulant  le  saint  Linceul  pour  le  présenter  à  la 
vénération  des  fidèles  accourus  de  tous  les  points  du  monde.- 


L’ostension  du  Saint-Suaire  à  l’exposition  d’Art  sacré  de  Turin. 


Le  Saint-Suaire  fut  ensuite  enfermé,  dans  toute  sa  longueur, 
dans  un  grand  cadre  doré,  qui  se  voit  encore  aujourd’hui  à  la 
sacristie  delà  chapelle  royale  de  Turin.  Il  resta  exposé,  durant 
huit  jours,  devant  le  maître-autel  de  cette  même  glorieuse  cha- 
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pelle,  et  tous  les  pèlerins  qui  eurent  le  bonheur  de  le  voir  purent 
l’examiner  tout  à  loisir. 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  témoignages  qui  en  ont  été  don¬ 
nés  sont  nombreux  et  intéressants. 

Cette  ostension,  cependant,  n’aurait  pas  fait  plus  de  bruit  que 
les  précédentes,  et  le  saint  Linceul  aurait  continué  d’exister  peu 
connu,  vénéré  seulement  de  ceux  qui  ont  étudié  son  histoire  et 
qui  croient,  si  on  n’avait  pas  eu  l’idée  de  le  photographier.  C’était 
la  première  fois  qu’avait  lieu  semblable  opération,  et  le  résultat, 
qui  fut  merveilleux,  eut  un  retentissement  considérable. 

«  Depuis  le  perfectionnement  des  procédés  et  des  appareils, 
écrit  M.  Loth  (1),  la  photographie  est  d’une  pratique  courante 
pour  la  reproduction  de  documents  de  toute  nature,  et  elle  donne 
souvent  ce  résultat  étrange  que,  l’objectif  étant  plus  pénétrant 
que  l’œil  humain,  la  reproduction  dépasse  en  netteté  l’original  et 
révèle  des  détails  inaperçus  jusqu'alors. 

«  On  résolut  de  tenter  l’épreuve  sur  le  Saint-Suaire,  et  le  che¬ 
valier  Secondo  Pia,  membre  du  comité  de  l’Exposition  et  photo¬ 
graphe  en  renom  en  Italie,  fut  chargé  de  faire  l’opération  dans 
l’intérêt  de  la  piété  et  de  l’histoire.  » 

Voici  le  rapport  de  cette  opération,  tel  que  l’a  rédigé  M.  Secondo 
Pia  lui-même,  sur  les  instances  de  M.  Arthur  Loth  qui  l’a  publié 
dans  son  dernier  ouvrage  sur  le  Saint-Suaire  (2). 

:  .  ;  fi  ,  . .  ■  .  ■  ;  '•  > 

MÉMOIRE 

Sur  la  reproduction  photographique  du  saint  Suaire  de  Turin 
dans  le  soir  du  2S  mai  1S98 

Lorsqu’en  mai  1898,  le  temps  s’approchait  de  l’ostension  solennelle 
du  saint  Suaire,  on  pensa  à  le  reproduire  en  photographie.  J’en  fis  la 
proposition  à  tous  mes  frais  et  en  renonçant  à  toute  propriété  artis¬ 
tique.  ‘ 

Ma  proposition,  par  l’appui  que  lui  donna,  avec  son  autorité,  M.  le 
baron  Manno,  qui  m’honore  de  son  amitié,  fut  bien  accueillie  par 
notre  bon  souverain  Humbert,  qui  eut  la  bonté  de  donner  à  moi  seul 
une  autorisation  spéciale  de  travailler. 

Je  m’y  mis  avec  une  grande  préoccupation,  d’autant  plus  qu’il  s’agis¬ 
sait  d’exécuter  la  photographie  de  ce  que  je  n’avais  jamais  vu,  et  qui, 
au  dire  de  ceux  qui  l'avaient  observé  pendant  les  ostensions  précé¬ 
dentes,  ne  présentait  que  des  marques  bien  faibles  ;  ajoutez-y  l’incer¬ 
titude  sur  la  manière  dont  il  serait  illuminé  et  dans  quelles  condi¬ 
tions  j’aurais  pu  procéder.  Et  en  effet,  les  difficultés  qui  se  présentèrent 
ont  été  considérables. 

D’abord,  je  fis  construire,  tout  exprès,  un  échafaudage  devant  l’autel 


(1)  Arthur  Loth  :  loc.  cit.,  p.  24. 

(2)  La  Photographie  du  Saint-Suaire  de  Turin,  page  17,  Librairie  Oudin,  Paru. 
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où  était  exposée  la  sainte  relique,  et  j’y  ai  placé  mon  appareil,  format 
centimètres  60/60,  le  jour  de  25  mai,  premier  jour  de  l’ostension; 
mais  un  obstacle  bien  grave  à  mon  exécution  a  été  la  façon  dont  était 
éclairé  le  saint  Suaire,  c’est-à-dire  les  deux  phares  électriques  placés 
vis-à-vis  de  l’autel,  aux  deux  coins  de  mon  échafaudage,  qui  concen¬ 
traient  leurs  rayons  lumineux  sur  les  deux  points  de  leur  convergence 
et  rendaient  de  cette  manière  bien  inégale  l’illumination  sur  l’étendue 
de  toute  la  surface. 

J’ai  cherché  à  remé’dier  à  cet  inconvénient  par  l’application  de  deux 
verres  dépolis  devant  le  projecteur  pour  obtenir. une  lumière  plus  dif¬ 
fuse  et  homogène,  mais  la  chaleur  qui  émanait  des  phares  (de  la  force, 
l’un  de  1.000  et  l’autre  de  950  chandelles,  bougies)  les  brisa  cinq 
minutes  après  la  première  pose. 

Comme  l’on  devait  ouvrir  l’église  à  la  multitude  justement  impa¬ 
tiente,  je  dus  remettre  mon  travail. 

En  attendant,  on  appliqua  bien  fixement  au  devant  de  chaque  phare 
uno  glace  dépolie,  à  la  distance  de  lm,95,  pour  empêcher  le  brisement, 
et  je  répétai  mon  travail  le  jour  de  28  mai,  à  9  heures  32  (du  soir) 
même  cette  fois,  et,  il  m’est  arrivé  d’autre  contretemps. 

Dans  l’espace  des  trois  jours,  on  avait  appliqué  au-devant  du  saint 
Suaire,  pour  le  protéger  contre  la  poussière  qui  se  soulèverait,  une 
glace  en  cristal,  ce  qui  a  rendu  encore  plus  difficile  mon  travail,  et 
j’ai  dû  placer  l’échafaudage  et  l’appareil  à  une  plus  grande  distance, 
c’est-à-dire  à  huit  mètres,  parce  que  les  phares  et  les  décorations  de 
l’église  se  reproduisaient  sur  le  cristal. 

Une  autre  difficulté  pas  moindre  se  présenta  dans  la  source  lumi¬ 
neuse,  parce  que  la  pose,  devant  nécessairement  être  longue,  il  me 
fallait  avoir  une  lumière  constante  et  sans  interruption;  c’est  alors  que 
j’ai  trouvé  une  grande  politesse  et  un  aide  bien  efficace  en  la  personne 
qui  était  chargée  de  ce  service,  et  par  elle  j’ai  obtenu  tout  ce  qu’il  me 
fallait. 

C’était  fâcheux,  cependant,  que  les  deux  phares,  dont  le  courant 
électrique  était  alimenté  par  des  forces  motrices  placées  en  deux 
endroits  séparés,  n’avaient  pas  la  même  intensité  lumineuse,  c’est- 
à-dire,  comme  j’ai  déjà  fait  observer,  l’une  était  de  1.000  chandelles 
(bougies)  et  l’autre  seulement  de  950,  ce  qui  se  peut  constater  en  exa¬ 
minant  les  plaques  photographiques. 

Toutes  ces  choses  sont  confirmées  par  un  acte  notarié  rédi'gé  par  le 
notaire  Chev.  Ciuseppe  Cantu  de  Turin,  et  signé  par  témoins,  et  duquel 
on  a  déjà  parlé  dans  quelques  publications. 

J’ai  exécuté  deux  poses  sur  les  plaques  50/60  :  la  première,  de 
14  minutes,  et  la  deuxième,  de  20  minutes.  L’objectif  était  un  Votglan- 
der,  le  diaphragme  de  deux  millimètres,  avec  un  écran  jaune  d’une 
nuance  très  légère  (1). 


(1)  Répondant  à  une  objection  de  M.  de  Méiy,  M.  l’abbé. Noguier  de  Malijay,  ancien  pro¬ 
fesseur  de  sciences  et  habile  photographe,  disait  h  ce  sujet  :  «  Si  M.  Pia  a  posé  20  minutes, 
comme  on  le  dit,  c’est  que,  sans  doute,  il  s’est  servi  de  plaques  orthochromatiques  lentes  et 
a  dû  placer  un  écran  coloré  devant  son  objectif,  pour  faire  mieux  ressortir  l’empreinte 
humaine  sur  le  fond  jaunâtre  de  la  toile.  A  sa  place,  nous  aurions  sûrement  opéré  de  cette 
façon.  »  (Le  ScCînt- Suaire  de  Turin ,  p.  86,  Paris,  1903.) 
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J’ai  employé  des  plaques  orthochromatiques  de  la  maison  Edward  ; 
je  les  ai  développées  dans  une  solution  ordinaire  d’oxalate  ferreux, 
sans  aucune  préparation  spéciale  chimique  qui  aurait  pu  altérer  de 
quelque  manière  le  résultat  normal  habituel  de  mon  travail. 

Fermé  (enfermé)  dans  mon  cabinet,  tout  attentif  à  mon  œuvre,  j’ai 
éprouvé  une  émotion  très  forte,  lorsque,  pendant  le  développement, 
j’ai  vu  dès  le  commencement  apparaître  sur  la  plaque  d’abord  la  sainte 
Face  avec  tant  d’évidence  que  je  restais  bien  surpris  et  content,  puis¬ 
que  je  pouvais  être  dès  lors  sûr  du  bon  résultat  de  mon  entreprise. 

Ensuite,  j’ai  fixé  la  plaque  dans  une  solution  d’hyposulfite  de  soude. 

C’est  d'après  ce  que  je  viens  d’écrire  que  je  n’ai  jamais  eu  la  pré¬ 
tention  d’inventer  une  méthode  spéciale,  et  je  n’ai  non  plus  employé 
de  ruses,  telles  que  certaines  personnes  voudraient  donner  à  croire  ; 
mais  peut-être  ma  longue  pratique  m’a-t-elle  servi,  quoique  je  ne  fusse 
qu’un  amateur,  en  reproduisant  des  peintures  et  objets  colorés,  la  plu¬ 
part  dans  d'es« endroits  peu  illuminés,  où  il  faut  une  longue  pose. 

Je  puis  assurer  sur  ma  parole  d’honneur  que  ni  les  épreuves  néga¬ 
tives  ou  clichés  originaux,  ni  par  conséquent  les  épreuves  successives 
destinées  à  la  reproduction  des  positives,  n’ont  été  d’aucune  manière 
retouchées  et,  à  l’appui  d’une  déclaration  aussi  catégorique,  je  pourrais 
présenter  le  témoignage  de  beaucoup  dé  personnages  qui,  s’intéressant 
avec  bienveillance  à  mon  ouvrage,  ont  eu  l’occasion  d’en  voir  les  cli¬ 
chés  originaux,  le  jour  après  la  pose. 

On  a  dit  aussi  que  la  photographie  a  été  faite  par  transparence,  mais 
cette  objection  ne  peut  pas  subsister,  parce  que  tout  le  monde  sait  que 
le  saint  Suaire,  à  cause  des  mauvaises  conditions  auxquelles  il  a  été 
réduit  par  l’œuvre  des  temps  et  des  accidents,  est  cousu  sur  une  dou¬ 
blure  de  soie  rouge,  qui  empêche  toute  sorte  de  transparence. 

Pour  expliquer  toute  chose,  coûte  que  coûte,  on  a  voulu  attribuer  le 
résultat  positif  de  ma  plaque  photographique  à  une  surexposition,  pro¬ 
duite  de  quelque  phénomène  chimique  inattendu  ou  de  quelque  pro¬ 
cédé  spécial  pendant  le  développement. 

Laissant  de  côté  ce  que  j’ai  dit  sur  le  procédé  normal  que  j’ai 
employé  pour  développer  les  plaques  photographiques  originales,  l’ob¬ 
jection  de  la  surexposition  est  démentie  très  clairement  par  la  pre¬ 
mière  photographie  originale  que  j’ai  faite  par  essai  d’exposition,  et  de 
laquelle  je  vous  envoie  une  copie  négative  sur  plaque;  dans  cette  pho¬ 
tographie,  outre  le  saint  Suaire,  on  trouve  aussi  reproduit  l’encadre¬ 
ment  et  une  portion  de  l’autel  sur  laquelle  la  sainte  Relique  était 
exposée  ;  or,  il  est  très  évident  que  s’il  était  survenu  une  surexposition 
dans  la  plaque,  les  deux  anges  qui  sont  aux  deux  côtés  auraient  dû 
résulter  positifs  comme  le  saint  Suaire,  c’est-à-dire  de  la  couleur 
blanche ,  et  par  conséquent  noirs  après  le  tirage  sur  papier,  ne  pouvant 
pas  être  admis  que  la  surexposition  soit  survenue  dans  quelque  part 
de  la  plaque  photographique. 

Des  studieux  accrédités  de  l’art  de  la  chimie  photographique  ont 
conclu  d'abord  quelle  aurait  dû  être  la  pose,  sans  connaître,  avant  de 
faire  une  telle  affirmation,  la  force  lumineuse  dont  j’aurais  pu  disposer, 
l’objectif,  l’ouverture  portée  par  le  diaphragme  dont  je  me  suis  servi? 
s’il  avait  l’écran  jaune  ou  s’il  ne  l’avait  pas,  quelle  était  la  qualité  des 
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plaques  et  le  degré  de  leur  sensibilité  et  surtout  quelles  étaient  les  dif¬ 
ficultés  spéciales  que  présentait  la  reproduction  photographique  du 
saint  Suaire,  but  de  mon  travail. 

Voilà,  Monsieur,  tout  simplement  et  tout  sincèrement  exposée  en 
peu  de  mots  la  manière  dont  j’ai  pu  exécuter  cette  œuvre  bien  impor¬ 
tante. 

J’espère  que  mes  franches  déclarations  réussiront  à  détruire  toutes 
les  hypothèses  qu’on  a  cru  faire,  et  que  vous  et  autres  érudits  person¬ 
nages,  avez  su  combattre  avec  beaucoup  de  valeur  et  en  démontrer 
l’inexistence,  et  défendre  aussi  vaillamment  la  loyauté  avec  laquelle  il  * 
a  été  conduit  par  moi,  ce  travail  photographique,  loyauté  mise  en 
doute  avec  tant  de  légèreté  aussi  par  des  personnages  qui,  pour  leur 
indiscutable  valeur,  auraient  dû  se  montrer  plus  prudents  dans  leurs 
jugements. 

La  meilleure  récompense  de  mon  travail  a  été  d’en  voir  le  succès  et 
plus  encore  d’avoir  éveillé  des  discussions  importantes  sim  notre 
sainte  Relique. 

Turin,  29  juin  \907. 


Av.  Secondo  Pia  (1). 


«  De  ce  rapport,  aussi  explicite  que  loyal,  conclut  M.  Loth,  il  résulte 
que  la  photographie  de  M.  Secondo  Pia  est  absolument  sincère.  Aucune 
des  conditions  particulières  d’opération  et  de  manipulation  ou  de 
surexposition  qu’il  faut  supposer  pour  infirmer  la  valeur  de  son  cliché, 
ou  pour  expliquer  autrement  le  fait  photographique  du  Suaire  de  Turin, 
ne  s’y  rencontre.  Il  n’y  eut  rien  que  de  normal  et  d’ordinaire  dans  le 
procédé  ;  on  ne  recourut  à  aucun  artifice  ou  apprêt  particulier  ;  il  n’y 
eut  pas  de  retouche,  ni  de  renforcements.  Ce  que  le  cliché  de  M.  Pia 
montre  est  donc  certain  ;  les  images  du  saint  Suaire  sont  négatives, 
puisqu’elles  sont  positives  sur  la  plaque  photographique.  Le  fait  est 
indiscutable. 

«  Du  reste,  toutes  les  objections  et  hypothèses  contraires  seraient 
tombées  devant  l’examen  du  cliché  photographique  original,  que  les 
épreuves  mises  en  vente  et  rognées  pour  la  commodité  ne  reproduisent 
pas  dans  son  état  complet;  il  prouve  par  lui-même,  et  sans  contesta¬ 
tion  possible,  son  absolue  sincérité  ;  et  si  les  contradicteurs  l’avaient 
connu,  ils  n’auraient  pas  essayé  d’en  infirmer  la  valeur.  Car  le  cliché 
original,  non  retouché,  ni  renforcé,  montre,  avec  l’étoffe,  le  cadre  dans 
lequel  le  Saint-Suaire  était  placé,  ainsi  qu’une  partie  de  l’autel,  et  sur 
l’épreuve  qui  en  a  été  tirée,  les  images  seules  sont  en  négatif,  comme 
sur  l’étoffe,  quand  le  reste  est  en  positif.  » 

Emmanuel  Faure. 

(A  suivre.) 


(1)  Ce  mémoire,  dont  nous  donnons  intégralement  le  texte,  a  été  rédigé  en  français  par 
M.  le  chevalier  Secondo  Pia. 
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MARIE  AVANT  LE  CALVAIRE 


®g®j|iWiEU  veut  le  salut  de  tous  les  hommes.  Non  seulement 
liai  avant  la  chute  d’Adam,  mais  dans  l’état  même  où  la 
PfflB  J  faute  originelle  nous  a  placés,  il  appelle  à  la  gloire 
les  créatures  raisonnables,  sans  exclure  personne.  «  Je 


vous  conjure,  disait  saint  Paul  à  Timothée,  de  prier  pour  tous 
les  hommes...  C’est  là  une  chose  bonne  et  agréable  à  Dieu  qui 
veut  que  tous  soient  sauvés  et  arrivent  à  la  connaissance  de  la 
vérité  (1).  » 

Que  nous  sommes  donc  loin  des  implacables  rêveries  qui  attri¬ 
buent  au  meilleur  des  êtres  le  dessein  arrêté,  positif,  de  bannir 
de  sa  présence,  d’exclure  de  sa  maison  une  partie  de  ses  enfants. 
L'Évangile  ne  connaît  pas  ce  Dieu  abominable  qui,  pour  s’arroger 
le  droit  de  punir  éternellement  ceux  qu’il  a  haïs  avant  l’origine 
des  temps,  les  voue  au  mal  par  une  nécessité  invincible.  Mais 
Dieu  serait  de  mauvaise  foi,  son  amour  deviendrait  une  comédie 
indigne  s’il  demandait  aux  âmes  de  s’élever  au-dessus  d'elles- 
mêmes,  de  pratiquer  des  vertus  sans  proportion  avec  leur  infir¬ 
mité,  si,  en  un  mot,  il  refusait  le  moyen  de  se  sanctifier  comme 
il  l’exige.  Aussi  leur  a-t-il  donné  ce  moyen  par  Jésus.  Il  nous  a 
livré  en  effet  son  Fils  et  il  a  bien  prouvé  par  cette  générosité  com¬ 
bien  il  désirait  nous  arracher  à  notre  indigence,  à  notre  misère. 


Toutefois  Dieu  n’est  pas  seul  à  nous  donner  son  Fils.  A  côté  de 
Lui  apparaît  la  Sainte  Vierge  qui,  elle  aussi,  a  sa  part  dans  l’obla- 
ion  du  Fils  de  Dieu.  Initiée  à  la  connaissance  des  divins  mystè¬ 
res,  Marie,  en  effet,  a  cru  au  Verbe  incarné,  à  une  Vierge-Mère, 
au  Rédempteur  crucifié  et  à  mesure  que  devant  elle  se  déroulait 
la  série  mystérieuse  des  faits  divins,  son  intelligence  et  sa  volon¬ 
té,  montaient,  montaient  toujours  et  lorsque,  enfin,  devant  son 
regard,  se  déploya  la  voie  royale  qui  s’ouvrait  par  la  virginité  et 
se  terminait  par  le  martyre,  quand  elle  vit  à  l’entrée  du  mystère 
le  lis  virginal  et  au  terme  la  croix,  elle  n'y  tint  plus  :  ravie,  elle 
s’élança  de  tout  l’essor  de  son  être  et  dit  ces  mots  sublimes  qu’il 
faut  prononcer  avec  un  infini  respect,  comme  nous  prononçons 
à  l'autel,  les  formules  mystérieuses  de  la  consécration  «  :  Ecce  an- 
cilla  Domini,  fiat  mihi  secundum  verbum  tuum  :  Voici  la  servante 
du  Seigneur,  qu’il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  » 

Parole  sacramentelle,  en  effet,  par  laquelle  Marie,  soudaine¬ 
ment  élevée  jusqu’au  secret  ineffable  de  la  Trinité,  devient  ici-bas 
le  complément  de  Dieu  et  introduit  dans  le  monde  le  Verbe  incar- 


(1)  I.  Timoth.  II. 
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né,  Jésus.  Marie  est  la  bénie  créature  qui  donne  accès  au  fils  de 
Dieu  et  le  fait  entrer  chez  nous.  Mais,  comme  le  Père,  Marie  ne 
nous  a  pas  seulement  donné  son  Fils,  à  l’Incarnation,  elle  nous 
l’a  livré  pour  ce  qu’il  était  et  ce  qu’il  devait  êlre  :  notre  Sauveur, 
notre  prêtre  et  notre  victime.  Ainsi  le  donnait  son  Père  :  ainsi 
Jésus,  à  ce  premier  moment,  s’est-il  offert  lui-même,  selon  les 
belles  paroles  de  saint  Paul  qui  nous  initient  à  ce  mystère  et  nous 
rendent  en  quelque  sorte  témoins  de  cette  oblation.  «  Tandis  que 
Jésus  possédait  la  nature  de  Dieu,  dit  Je  grand  Apôtre,  il  n'a  pas 
cru  que  ce  fût  pour  lui  une  usurpation  d’être  égal  à  Dieu,  et  ce¬ 
pendant,  il  s’est  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  et  la  nature 
de  serviteur...  C’est  pourquoi,  en  entrant  dans  le  monde,  il  dit  à 
son  Père  :  Vous  n’avez  point  voulu  l'hostie  ni  l’oblation  de  la  loi; 
mais  vous  m’avez  formé  un  corps,  qui,  uni  à  la  Divinité,  sera  une 
Victime  digne  de  votre  Majesté.  Vous  n’avez  point  agréé  les  holo¬ 
caustes  et  les  sacrifices  qui  vous  étaient  offerts  pour  le  péché.  Alors 
j’ai  dit  :  Me  voici  !  selon  qu’il  est  écrit  de  moi,  afin  de  faire  votre 
volonté.  O  Dieu!  et  c’est  cette  volonté  qui  nous  a  sanctifiés  par 
l’oblation  du  corps  de  Jésus  faite  une  seule  fois  (1).  » 

Jésus  était  donc  l’Agneau  dont  le  sang  répandu  devait  purifier 
les  péchés  du  monde,  si  bien  que,  de  son  poids,  l’Incarnation 
aboutit  directement  à  la  Passion.  Marie  le  sait  de  science  certaine 
et  l'acceptation  qu’elle  fait  d’être  la  Mère  du  Verbe  incarné  se 
confond  avec  celle  de  donner  au  monde  le  Dieu  crucifié,  le  Dieu 
du  Calvaire. 

Marie  a  donné,  d'abord,  le  sacrificateur  et  la  victime,  son  Fils 
adorable  ;  mais  elle  a  coopéré  aussi  à  l’oblation  de  la  victime.  La 
rédemption  du  genre  humain  ne  devait  se  faire  que  par  le  con¬ 
cours  de  la  Sainte  Vierge,  et  c’est  pourquoi,  au  moment  de  l’Incar¬ 
nation,  Dieu  lui  envoie  un  message  solennel,  par  le  ministère  de 
l’ange,  pour  lui  demander  son  consentement.  Mais  le  consente¬ 
ment  qu’elle  donne  est  l’acceptation  d’offrir  une  victime,  car 
dans  le  plan  actuel  de  Dieu,  on  ne  peut  concevoir  Jésus  que 
comme  Sauveur  par  la  croix  ;  accepter  Jésus  c’est  l’accepter  comme 
victime,  c’est  consentir  à  son  immolation.  Dieu,  en  appelant  Marie 
à  cette  maternité  incomparable,  lui  confère  la  mission  d’élever,  de 
nourrir  la  victime  et  de  l’offrir,  au  moment  voulu,  sur  l’autel.  C’est 
ce  que  met  en  un  relief  saisissant  le  Pape  Pie  X,  dans  son  encycli¬ 
que  sur  le  Jubilé  de  l’Immaculée-Conception  «  Officiurn  ejusdem 
hostiæ  custodiendæ,  nutriendæque  atque  adeo,  stato  tempore ,  sislen- 
dæ  ad  aram.  » 

Marie  nous  a  donc  livré  son  adorable  Fils,  si  bien  que  l’Incarna¬ 
tion  est  en  réalité  l’oblation  de  Jésus,  Victime  par  sa  Mère  :  c’est 


(1)  Hébreux,  IX,  28. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


273 


l’aurore  du  grand  sacrifice  qui  aura  sa  consommation  sur  la  mon¬ 
tagne  du  Calvaire.  De  plus,  Marie  nous  a  livré  son  Fils  pour  le 
même  motif  qui  a  déterminé  Dieu  lui-même  à  nous  le  donner. 
Or  Dieu  n’a  été  inspiré  en  cela  que  par  son  immense  amour  pour 
les  hommes  ;  il  nous  a  aimés  et,  à  cause  de  cela  seulement,  il  nous 
a  donné  son  Fils  unique  :  Sic  Deus  dilexit  mundum  ut  Filium  suum 
unigenilum  daret.  De  même  la  Sainte  Vierge  n’a  consenti  à  nous 
livrer  son  Fils  que  parce  qu’elle  nous  aimait.  Et  comment  s’en 
étonner?  Si  Marie  a  pu  engendrer  comme  Dieu,  elle  a  dû  aimer 
aussi  comme  Dieu.  Le  même  Fils  qu’elle  a  eu  dans  le  temps  par 
une  fécondité  analogue  à  cette  fécondité  divine  qui  l’a  engendré 
de  toute  éternité,  elle  a  dû  le  livrer  avec  le  même  amour,  le  même 
empressement  que  Dieu  a  mis  à  le  livrer  lui-même,  de  telle  sorte 
que  l’oblation  du  Fils  par  sa  Mère  procède  d’une  charité  qui  ne 
peut  être  surpassée  que  par  celle  de  Dieu  même. 

Si  donc  Marie  peut  dire  d’elle-même,  comme  la  Sagesse  éter¬ 
nelle  :  «  Je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut,  première-née 
avant  toute  créature  »,  elle  peut  ajouter  plus  justement  encore  : 
«•C’est  moi  qui  ai  fait  lever  au  ciel  la  lumière  indéfectible,  ce 
Soleil  qui,  sorti  de  l’Orient,  illumine  tout  homme,  et  je  l’ai  fait  par 
amour  et  pour  l'amour  (1).  » 

Don  du  Père,  Jésus  est  également  le  don  de  Marie. 

(. A  suivre.) 

Abbé  Luomme. 

Acte  de  compassion. 

O  Mère  de  Jésus!  qu’immense  fut  votre  douleur!  Vous  voyez  votre 
sang  couler  des  plaies  de  votre  cher  fds,  et  la  chair,  qu’il  tenait  de 
vous,  toute  déchirée  de  coups!  mais  vous  n’étiez  sensible  à  ces  excès 
qu’autant  que  votre  âme  était  unie  à  la  sienne,  et  elle  l’était  si  parfai¬ 
tement  que,  semblait-il,  une  seule  âme  vous  animait  tous  deux. 

«  Tuant  ipsius  animant,  doloris  gladius  pertransibit.  Votre  âme,  qui  est 
la  sienne,  sera  percée  d'un  glaive  de  douleurs  !  » 

Jésus  souffre,  et  la  terre  tremble,  les  rochers  se  brisent,  lamort  rend 
ses  victimes,  le  soleil  s’obscurcit  !  Si  la  nature  s’attriste  des  souffrances 
de  son  Dieu,  que  ne  fut  pas  votre  douleur,  ô  Marie  !  et  que  ne  doit  pas 
être  la  mienne  ! 

O  mon  Sauveur,  puisqu’il  ne  m’est  pas  -possible  de  voir  un  autre  Cal¬ 
vaire  que  votre  saint  Autel,  j’y  viens  pour  partager  avec  vous  et  votre 
Sainte  Mère  les  douleurs  de  la  Croix  dont  vous  continuez  la  mémoire 
dans  le  Très  Saint  Sacrement  de  l’Autel. 

( D'après  le  P.  Albert  de  Paris,  cap.) 


(1)  Ecclcs. ,  XXXIV,  5,  6. 
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Le  Crucifix  et  le  Tabernacle 


CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  siècles. 


§  I.  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

{Suite) 

[Ésus  s’assit  donc  au  centre  de  la  table,  comme  il  con¬ 
vient  à  celui  qui  préside  le  banquet.  Il  avait  le  coude 
appuyé  sur  des  coussins,  selon  l’usage  des  Orientaux. 
A  sa  droite,  se  trouvait  le  disciple  bien-aimé,  auprès 
duquel  Pierre  avait  pris  place.  A  la  gauche  du  Maître  se  tenait 
Judas,  —  la  suite  du  récit  évangélique  nous  permet  de  lui  assi¬ 
gner  cette  place  ;  —  et  n’était-ce  pas  normal  qu'il  se  tînt  là,  de 
façon  habituelle,  pour  pouvoir  entendre  facilement  et  transmettre 
les  ordres  relatifs  au  service!  Les  autres  s’étaient  rangés  comme 
ils  l’avaient  pu,  au  hasard  des  arrivées  sans  doute,  autour  de  la 
table.  Cette  disposition,  que  personne  n’avait  assignée,  ne  nous 
explique-t-elle  pas  déjà  que  tout  à  l’heure  une  discussion  vienne 
à  se  faire  jour  sur  la  question  des  préséances?  Aidés  des  détails 
que  nous  avons  donnés  sur  les  rites  du  festin  pascal,  nous  pou¬ 
vons  nous  faire  une  idée  précise  delà  façon  dont  les  choses.se 
passèrent.  Si  les  Évangiles  sont  discrets,  ne  serait-ce  point  parce 
qu’ils  supposent  qu’il  est  facile,  grâce  à  l’histoire,  de  rétablir  en 
leur  vrai  jour  les  circonstances  de  la  Cène  ?  . 

On  commença  par  manger  les  herbes  amères  et  les  laitues  sau¬ 
vages  ;  puis  on  fit  circuler  la  première  coupe,  la  coupe  d’amer¬ 
tume.  Jésus  la  bénit,  y  trempa  ses  lèvres,  la  tendit  aux  apôtres  et 
dit  :  «  Prenez  et  buvez-en  tous  :  pour  moi  je  ne  boirai  plus  du  jus 
de  la  vigne  jusqu’à  ce  que  le  règne  de  Dieu  soit  venu  (1).  »  Son 
accent  était  triste  et  contrastait  un  peu  avec  la  parole  d’allégresse 
qu’il  avait  prononcée  au  début  du  repas  :  «  J’ai  désiré  d’un  vif 
désir  manger  cette  Pâque  avec  vous.  »  Pour  expliquer  sans  doute 
ce  changement  d’attitude,  Jésus  souligna  la  circonstance  dans 
laquelle  il  se  trouvait,  en  répétant  une  deuxième  fois  :  «  Je  vous 
dis  que  je  ne  mangerai  plus  cette  pâque  avec  vous.  »  La  pensée  de 
la  séparation  jetait  une  teinte  de  mélancolie  sur  ce  festin  qui 
avait  fait  l’objet  des  plus  chères  aspirations  du  Maître. 

Les  Apôtres  ne  dirent  mot  :  du  moins  l’Évangile  n’a  pas  relaté 
les  paroles  qui  auraient  répondu  à  l’avertissement  de  Jésus  ! 
S’ils  comprirent,  il  était  assez  naturel  qu’ils  se  taisent  ;  il  y  a  des 


(1)  Luc,  xsii,  18. 
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douleurs  qu'on  ne  peut  exprimer  ;  s'ils  ne  comprirent  pas,  ils  lais¬ 
sèrent  tomber,  sans  la  relever,  cette  prédiction,  comme  ils  en 
avaient,  hélas  !  laissé  tomber  tant  d’autres.  Notre-Seigneur  entre¬ 
prit-il  de  donner  alors,  comme  c’était  la  coutume,  l’explication 
de  chacun  des  mets  qui  avaient  été  servis?  Comme  il  serait  pré¬ 
cieux,  pour  la  piété  chrétienne,  de  saisir,  sur  les  lèvres  du  Maître, 
ces  développements  empreints  d’une  clarté  surnaturelle  !  Mais 
nous  en  sommes,  ici  encore,  réduits  aux  conjonctures  ! 

Après  la  «  coupe  d’amertume  »,  il  était  d’usage  de  se  laver  les 
mains.  Jésus,  le  premier,  se  leva  pour  accomplir  la  prescription 
de  la  loi.  Mais,  au  lieu  de  se  servir  pour  lui  seul  du  bassin  destiné 
à  cette  purification,  Jésus  s’en  empara,  déposa  ses  vêtements,  se 
ceignit  les  reins,  et  versant  de  l’eau  dans  le  bassin,  il  s’approcha 
de  Pierre  et  voulut  lui  laver  les  pieds.  L’apôtre  se  révolta,  à  cette 
pensée  de  voir  son  Maître  vaquer  à  cette  besogne  si  humiliante. 

—  «  Quoi,  Seigneur,  lui  dit-il,  vous  me  laveriez  les  pieds?  » 

Jésus  lui  répondit  : 

—  «  Ce  que  je  fais,  tu  ne  le  comprends  pas  maintenant,  mais  tu 
comprendras  plus  tard... 

—  «  Non,  répétait  Pierre,  non,  vous  ne  me  laverez  pas  les 
pieds.  » 

De  sa  voix  la  plus  douce,  Jésus  reprit  : 

—  «  Si  je  ne  te  lave  pas  les  pieds,  tu  n’auras  point  de  part  avec 
moi.  » 

Les  résistances  de  l'apôtre  furent  vaincues  sur-le-champ. 

—  «  Seigneur,  s’écria-t-il,  alors  lavez-moi  non  seulement  les 
pieds,  mais  les  mains  et  la  tête.  » 

C’était  trop.  Jésus  modéra  ses  transports,  et  lui  dit  : 

—  «  Celui  qui  est  déjà  pur  n’a  besoin  que  de  laver  la  poussière 
de  ses  pieds.  Le  reste  est  pur.  »  Or,  ajouta  Jésus,  «  vous  êtes  purs, 
mais  non  pas  tous  ». 

Il  semble  qu’au  moment  de  faire  entendre  cette  réticence,  qui 
était  un  nouvel  appel  à  la  conscience  de  Judas,  Jésus  dut  s'arrê¬ 
te!*  un  instant,  afin  de  rendre  plus  solennel  encore  ce  verdict  qu’il 
portait,  avec  sa  clairvoyance  infinie,  sur  une  âme  qui  s’efforcait 
de  dissimuler  sa  perfidie.  Ce  mot  :  «  Vous  n’êtes  pas  tous  purs  », 
dut  résonner  dans  le  Cénacle  avec  un  écho  tout  particulier",  fait 
sans  doute  de  la  tristesse  du  Maître  et  des  sollicitations  nouvelles 
qu’il  adressait  au  traître  !  Vous  n’êtes  pas  tous  purs  :  Que  de  fois 
peut-être  depuis  qu’au  premier  tabernacle  choisi  par  Jésus  ont 
succédé  nos  tabernacles  à  nous,  que  de  fois,  avec  la  même  discré¬ 
tion  et  les  mêmes  affectueuses  instances,  la  parole  du  Christ  s’est 
élevée,  frappant  à  la  porte  des  cœurs  endurcis  ;  et  que  de  fois, 
hélas  !  elle  n’a  pas  été  entendue  ! 

(A  suivre.)  Ch.  Cordonnier, 

miss.  ap. 
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uelle  est  la  plus  utile  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  . 
sciences?  C’est  la  science  de  la  douleur.  L’homme  qui 
ne  la  possède  pas  ne  sera  jamais  un  vrai  savant,  et, 
eût-il  réussi  à  ravir  à  la  nature  tous  ses  secrets,  se  fût-il 
rendu  le  maître  de  tous  les  éléments,  par  ses  études,  par  ses  dé¬ 
couvertes  et  par  ses  expériences,  je  vous  assure  qu’il  ne  sait  rien. 

Quelqu’étrange  que  paraisse  cette  affirmation,  j’aurai  vite 
fait  de  vous  la  rendre  acceptable  en  l’appuyant  sur  ces  paroles  du 
Saint-Esprit  :  «  Celui  qui  n’a  pas  été  éprouvé  que  sait-il  ?  »  (1).  Il 
est  sûr  qu’on  peut  ici-bas  se  passer  de  bien  des  connaissances,  et 
quel  est  l'homme  qui  s’est  jamais  vanté  dè  les  posséder  toutes? 
Mais  il  en  est  une  qui  est  indispensable  à  tous  et  sans  laquelle 
toutes  les  autres  ne  servent  de  rien.  Encore  une  fois  c’est  la  science 
de  la  douleur  (2). 

Pourquoi  ?  Parce  que  la  douleur  est  le  lot  de  tous  ceux  qui  che¬ 
minent  dans  la  vallée  des  larmes ,  et  que,  de  l’usage  qu’on  en  sait 
faire,  dépendent  et  la  fécondité  de  la  vie  sur  la  terre  et  son  épa¬ 
nouissement  bienheureux  dans  la  gloire  éternelle  ! 

Ne  vous  étonnez  pas  après  cela  d’entendre  un  maître  de  la  vie 
ascétique,  saint  Jean  Climaque,  énoncer  ce  principe  :  «  Qui  sait 
souffrir,  sait  tout.  » 

Mais  où  donc  trouver  le  maître  de  cette  austère  science? 

Pour  l’enseigner  efficacement,  ce  maître  n’en  devra  pas  avoir 
seulement  une  connaissance  théorique,  mais  surtout  expérimen¬ 
tale,  et,  pour  faire  accepter  ses  léçons,  il  faudra  bien  qu’il  en 
fasse  pressentir  les  heureux  fruits. 

Si  la  douleur  ne  doit  pas  être  consolée,  si  l’espérance  ne 
rayonne  pas  dans  ses  difficiles  et  obscurs  sentiers,  qui  donc  vou¬ 
dra  s'y  engager  de  bon  gré?... 

Chères  âmes,  ce  maître  est  tout  près  de  vous.  Regardez  le  cru¬ 
cifix,  regardez  le  Tabernacle.  Voici  le  Docteur  et  le  Consolateur. 
C’est  Jésus,  c’est  l'Homme-Dieu;  c’est  la  Victime  du  Calvaire  et 
c’est  l’Hostie  de  l'autel. 


(1)  Qui  non  est  tentatus  quid  soit  ?  ( Eccli .,  XXIV,  9.) 

(2)  «  La  science  de  souffrir  est  la  première  des  sciences.  Souffrir,  voilà  la  tâche  de  la  vie  ;  bien 
souffrir,  voilà  la  condition  du  salut. 

Souffrir,  n’est-ce  pâs  aussi  la  dernière  des  sciences  ?  Qui  de  nous  veut  souffrir  ?  Qui  de  nous 
sait  bien  souffrir  ?»  —  P.  de  PONLEVOY,  Pensées,  p.  289. 
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La  douleur,  Jésus  la  connaît  d’une  science  divine,  Lui  qui,  d'un 
regard,  embrasse  toutes  les  causes  et  en  pénètre  tous  les  effets, 
qui  lit  à  découvert  au  fond  dû  cœur  de  tous  les  hommes  et  entend 
tous  les^  sanglots  de  l’humanité  déchue;  mais,  dit  saint  Paul, 
pour  l’apprendre  à  un  titre  nouveau,  qui  l’attacherait  plus  fidèle¬ 
ment  à  notre  misère  et  qui  gagnerait  aussi  plus  sûrement  notre 
confiance,  il  a  voulu  lui-même  souffrir  tous  nos  maux  :  Debuit  per 
omnia  frntribus  similari,  ut  misericors  fieret  fidelis  pontifex  [ 1). 

«  Vous  n’avez  pas,  continue  l’Apôtre,  un  Pontife  qui  ne  sait  pas 
compatir  à  vos  infirmités,  mais  il  a  voulu  être  éprouvé  en  tout, 
afin  de  pouvoir  vous  consoler  dans  toutes  vos  peines  (2).  » 

Prêtre  et  Victime,  Jésus  s'est  dévoué  à  la  souffrance  et  à  la 
mort,  parce  qu’il  l'a  voulu  (3). 

•  Innocent  et  pur,  il  était  fait  pour  la  joie  sans  mélange,  mais, 
au  bonheur  qui  lui  fut  proposé ,  il  préféra  fa  croix  et  embrassa  la 
confusion  et  le  mépris  (4). 

Couronné  d’une  douleur  à  nulle  *  autre  comparable  (5)  il 
apparut  dans  le  monde  comme  V Homme  des  douleurs ,  virum  dolo- 
rum ,  et  le  prophète  ajoute  qu'il  en  posséda  la  science  parfaite, 
scientem  infirmitaiem  (6). 

Ah  !  quel  problème  !  —  et  comment  l’expliquer? 

Lui,  qui  était  la  béatitude  infinie  et  la  joie  éternelle,  s’il  a  daigné 
s’incarner  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  et  par  ce  mystère,  faire 
au  monde  appesanti  par  la  multitude  de  ses  crimes,  «  l’aumône 
d’une  grande  pitié  à  une  grande  misère  »,  —  s'il  a  voulu  naître  dans 
une  étable,  puis,  durant  de  longues  années,  travailler  au  même 
métier  que  son  Père  adoptif,  blessant  ses  mains  divines  aux  pou¬ 
tres  qu’il  fallait  équarrir  ;  puis  encore,  quand  l’heure  de  la  Pas¬ 
sion  eut  sonné,  ployant  sous  le  poids  immense  des  péchés  de  tous 
les  siècles,  pleurer  le  sang  par  toutes  les  plaies  de  son  corps  ; 
mourir  enfin  dans  les  bras  de  la  croix  :  c’est  parce  que  la  douleur 
était  nécessaire  à  l’expiation  de  nos  péchés,  et  que  Lui  seul  pou¬ 
vait,  avec  l’autorité  qui  commande,  la  grâce  qui  entraîne  et  l’amour 
qui  subjugue,  crier  à  tous  les  hommes  qui  passent,  brisés  par  les 
épreuves  inhérentes  à  toute  vie  humaine  :  «  Venez  à  moi,  vous 
tous  qui  êtes  accablés  sous  le  poids  de  vos  peines,  de  vos  travaux, 
de  vos  deuils,  de  vos  péchés,  et  je  vous  soulagerai,  je  vous  refe¬ 
rai...  (7)  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie...  (8).  Celui  qui  me  suit 


(1)  Hebr.,  Il,  17. 

(2)  In  eo  enim,  in  quo  passus  est  ipse  et  tentatus,  potens  est,  et  eis,  qui  tentantur  auxiliari 
( Hebr .,  il,  18.) 

(3)  Oblatus  est  quia  ipse  voluit.  (IS.,  Lxlll,  7.) 

(4)  Qui  proposito  sibi  gaudio  sustinuit  crucem,  confusione  contempta. 

(5)  Attendite  et  videte  si  est  dolor  sicut  dolor  meus.  ( Thre I,  12  ;  Hebr.,  xll,  2.) 

(6)  IS.,  LXIII,  3. 

(7)  MATTH.,  XI,  28. 

(8)  JOAN,  XIV,  6. 
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ne  marche  pas  dans  les  ténèbres  (1).  Mais  si  quelqu’un  veut  venir 
après  moi,  qu'il  se  renonce  lui-même,  qu’il  prenne  sa  croix  et 
qu’il  me  suive  (2).  Et,  à  ces  conditions,  vous  trouverez  la  consola¬ 
tion  et  la  paix,  le  repos  et  la  joie  de  vos  âmes;  car,  en  vérité,  mon 
joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger  (3).  » 

Mais,  ô  divin  Maître,  où  donc  allez-vous  ainsi?  et  jusqu’où  faut- 
il  vous  suivre  ?...  Au  Ciel,  au  bonheur  sans  fin?...  Oui...  mais  en 
passant  par  la  route  du  Calvaire... 

C’est  nécessaire  et  c’est  salutaire. 

Sur  les  pas  de  Jésus,  qui  hésitera  à  marcher  courageusement? 

Ayez  donc  confiance,  la  Croix  est  douce  à  qui  sait  la  porter  et 
je  vous  répète  après  Bossuet  :  «  Il  y  a  de  la  joie  dans  la  douleur.  » 
Ne  vous  récriez  pas.  C’est  la  Vérité  même  qui  a  dit  :  «  Bienheu¬ 
reux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront  consolés  (4).  » 

Voilà  le  Maître  et  son  enseignement. 

C’est  Lui,  Lui  seul  qui  vous  parlera  au  cours  de  ces  pages  — 
écrites  sous  son  regard  et  pour  vous  surtout,  chères  âmes  affli¬ 
gées  —  auxquelles  il  donnera  la  puissance  d’éclairer,  de  guider, 
de  consoler,  de  sanctifier. 

Le  Vénérable  P.  Eymard,  écrivant  à  une  dame  du  monde  qu’ac- 
*  câblaient  de  longues  et  cruelles  épreuves,  lui  disait  ces  singulières 
paroles  :  «  Votre  croix  n’a  pas  encore  fleuri,  mais  ayez  confiance, 
elle  fleurira  (5).  ■» 

Eh  !  quoi,  peut-il  donc  croître  des  fleurs  sur  le  roc  aride  du  Gol- 
gollia?  Oui,  depuis  que  Jésus  l’a  arrosé  de  son  sang,  les  blanches 
anémones  de  jadis  sont  devenues  de  pourpre. 

Plantez  donc  vos  croix  près  de  la  Croix  du  divin  Jésus  :  vous 
les  verrez  reverdir,  donner  des  fleurs,  qui  deviendront  pour  vous, 
si  vous  êtes  généreux  dans  la  souffrance,  des  fruits  exquis  de 
grâce  et  de  bonheur. 

Mettez-vous  courageusement  à  l’école  du  crucifix.  Il  vous  ensei¬ 
gnera  à  souffrir,  et  très  doucement,  parlant  bas  à  l’oreille  déli¬ 
cate  de  votre  âme,  il  vous  dira  que  la  douleur,  la  croix,  la  souf¬ 
france,  et  pour  tout  dire  d’un  mot,  l’épreuve  :  c’est  la  science  de 
l’amour,  c’est  la  science  des  saints,  c’est  la  science  du  salut. 

Et  voilà  qu’au  moment  où  je  termine  cet  article,  mes  yeux  vien¬ 
nent  de  se  fixer  sur  l’image  de  la  Sainte  Face  de  Jésus,  d’après  le 
Suaire  de  Turin,  et  il  me  semble  voir  imprimée  sur  ce  divin  visage 
toute  la  doctrine  que  je  voudrais  traduire  dans  ce  modeste  traité. 


(1)  Id.,  XIII,  12. 

(2)  MATTH.,  XVI,  24, 

(3)  MATTH.,  XI,  29.  30. 

(4)  MATTH.,  V,  5.  —  IS.,  LXI,  2.) 

(5)  Lettres  inédites. 
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Sous  ces  traits  augustes,  ravagés  par  la  douleur,  transpirent  la 
résignation,  la  patience  et  l’amour. 

Que  de  vie,  que  d’espérances,  que  de  consolations  dans  cette 
mort  ! 

Plus  brillante  sera  demain  cette  Face  trois  fois  sainte,  rayon¬ 
nant  aux  feux  de  la  résurrection  et  dans  le  resplendissement  de 
la  gloire  :  mais  c’est  plutôt  du  côté  du  ciel,  vers  les  anges  et  vers 
les  saints,  qu’elle  se  tournera. 

Pèlerins  endoloris  de  la  vie  présente,  exilés  de  la  vraie  Patrie, 
encore  loin  de  la  terre  de  promission,  pour  «  savoir  souffrir  »,  ne 
cessons  pas  de  contempler  le  visage  de  Jésus  crucifié. 

C’est  de  notre  côté  qu’il  reste  amoureusement  fixé  ;  c’est  à  nous 
que  parlent  avec  une  éloquence  à  nulle  autre  pareille  et  ses  yeux 
clos  et  ses  lèvres  fermées. 

(A  suivre.)  F.  Bernard  des  Ronces. 


A  PROPAGER  PENDANT  LES  VACANCES 


Une  magnifique  Brochure  illustrée  sur  la  Sainte-Face 

Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  notre  magnifique 
brochure  illustrée  sur  la  Sainte-Face. 

Elle  contient  les  principes  de  l’apostolat  du  zélateur  de  la  Sainte- 
Face,  et  à  ce  titre  elle  est  à  relire  souvent  et  à  faire  lire  autour  de  soi, 
afin  de  susciter  toujours  de  nouveaux  zèles. 

C’est  un  excellent  moyen  de  propagande  en  faveur  de  notre  sainte 
Image  de  la  Sainte-Face,  qu’il  est  important  de  bien  faire  connaître 
afin  de  la  faire  mieux  aimer. 

Notre  Brochure,  aisément,  atteindra  ce  résultat,  car  elle  donne  un 
précis  historique  sur  le  Saint-Suaire  de  Turin,  sur  la  Sainte-Face,  et 
sur  l’Œuvre  de  diffusion  de  cette  Image  ;  elle  parle  du  culte  de  la 
Sainte-Face  à  Jravers  les  âges,  des  faveurs  dont  il  a  été  l’objet  de  la 
part  des  Souverains  Pontifes,  des  promesses  magnifiques  faites  par 
Notre-Seigneur  Lui-même  à  ceux  qui  honoreraient  sa  Face  ado¬ 
rable,  etc.  Elle  est  le  compendium  de  tout  bon  zélateur  qui  doit  la 
posséder  pour  lui-même,  d’abord,  pour  son  instruction,  et  pour  la 
faire  circuler  ensuite  autour  de  lui. 


Nous  vous  demandons  donc,  chers  abonnés,  de  vous  la  procurer, 
tous,  et  de  la  répandre,  spécialement  durant  ces  vacances,  où  l’on  a 
souvent  des  moyens  d’action  nouveaux  et  plus  étendus. 


La  Sainte-Face  montre  Dieu  et  elle  le  donne.  Elle  est  la  splendeur  de  sa 
vie,  la  forme  de  sa  grâce,  le  modèle  auquel  nous  nous  devons  conformer. 

Mgr  Gay. 
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Toi  que  l'ai  recue:lli  sur  sa  bouche  expirante 
Avec  son  dernier  souffle  et  son  dernier  adieu. 
Symbole  deux  f ois  saint,  don  d'une  main  mourante, 
Imcge  de  mon  Dieu  ! 

Que  de  pleurs  ont  coulé  sur  tes  pieds  que  j'adore 
Depuis  l'heure  sacrée  où,  du  sein  d'un  martyr. 

Dans  mes  tremblantes  mains ,  lu  passas,  tiède  encore 
De  son  dernier  soupir  ! 


De  son  pieux  espoir  son  front  gardait  la  trace, 

Et  sur  ses  traits  frappés  d'une  auguste  beauté, 
La  douleur  fugitive  avait  empreint  sa  grâce; 

La  mort,  sa  majesté. 

Un  de  ses  bras  pendait  de  la  funèbre  couche; 
L'autre,  languissamment  replié  sur  son  cœur. 
Semblait  chercher  encore  et  presser  sur  sa  bouche 
L'image  du  Sauveur. 


Ses  lèvres  s' enîr' ouvraient  pour  V embrasser  encore; 
Mais  son  âme  avait  fui  dans  ce  divin  baiser. 
Comme  un  léger  parfum  que  la  flamme  dévore 
Avant  de  l'embraser. 


M ainlenanl  tout  dormait  sur  sa  bouche  glacée; 

Le  souffle  se  taisait  dans  son  sein  endormi, 

Et  sur  l'œil  sans  regard,  la  paupière  affaissée 
Retombait  à  demi. 

El  moi,  debout,  saisi  d'une  terreur  secrète. 

Je  n'osais  m'approcher  de  ce  reste  adoré. 

Comme  si  du  trépas  la  majesté  muette 
L'eût  déjà  consacré. 

O,  dernier  confident  de  l'âme  qui  s'envole! 

Viens,  reste  sur  mon  cœur!  parle  encor,  et  dis-moi 
Ce  qu'elle  le  disait  quand  sa  faible  parole 
N'arrivait  plus  qu'à  Toi! 

Pour  éclaircir  l'horreur  de  cet  étroit  passage. 

Pour  relever  vers  Dieu  son  regard  abattu. 

Divin  Consolateur  dont  nous  baisons  l'image , 
Réponds!  Que  lui  dis-tu? 
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« 

De  la  Croix  où  ion  œil  sonda  le  grand  Mystère , 

Tu  vis  ta  Mère  en  pleurs  et  la  nature  en  deuil; 

Tu  laissas  comme  nous  tes  Amis  sur  la  terre 
Et  ton  corps  au  cercueil! 

Au  nom  de  cette  mort ,  que  ma  faiblesse  obtienne 
De  rendre  sur  ton  sein  te  douloureux  soupir  ; 

Quand  mon  heure  viendra ,  souviens-ioi  de  la  lienfie, 

O  Toi  qui  sus  mourir  ! 

Je  chercherai  la  place  où  sa  bouche  expirante 
Exhala  sur  tes  pieds  V irrévocable  Adieu, 

El  son  âme  viendra  guider  mon  âme  errante 
Au  sein  du  même  Dieu. 

(Lamartine.) 

6V-»  6)<£»  (?Vo  6)^-»  GVô  G )^>  G)^>  6)^  6 

Recommandations  de  Prières 


Le  retour  à  Dieu  d’une  paroisse.  —  Une  paroissetrès  éprouvée.  — 
La  conversion  d’un  jeune  homme  recommandée  à  Sœur  Thérèse  de 
l’Enlant-Jésus. —  La  conversion  de  plusieurs  pécheurs.  —  Les  enfants 
du  catéchisme  d’une  paroisse.  - —  La  Retraite  d’une  Communauté  reli¬ 
gieuse.  —  L’avenir  d’une  famille.  —  Un  projet  de  mariage.  —  Un  pèle¬ 
rinage  à  N.-D.  de  Lourdes.  — -  La  paix  et  la  concorde  dans  une 
famille.  —  La  santé  d’une  Supérieure  de  Communauté.  —  Plusieurs 
vocations  sacerdotales.  —  Une  vocation  religieuse.  —  Deux  mères 
recommandent  la  conversion  de  leur  fils.  —  La  conversion  de  deux 
personnes  dans  une  situation  périlleuse.  —  Une  paroisse  de  l’Aveyron 
qu’une  zélatrice  voudrait  transformer  et  sanctifier  au  moyen  de  la 
dévotion  à  la  Sainte  Face.  — Une  jeune  famille.  —  Les  intentions  par¬ 
ticulières  d’une  zélatrice  dévouée  à  Jésus  et  à  Marie.  —  Deux  religieu¬ 
ses  malades.  —  Un  patronage.  —  Un  militaire.  —  Un  petit  enfant 
infirme.  —  Un  pauvre  malade  paralysé.  —  La  santé  de  deux  zélatrices 
et  leurs  intérêts  spirituels  et  temporels.  —  La  guérison  d’une  zélatrice. 
—  Une  mère  demande  la  guérison  de  son  fils  gravement  malade.  — 
Deux  maisons  de  commerce,  et  deux  familles.  —  Un  voyage  impor¬ 
tant.  —  Une  zélatrice  malade  demande  un  amour  croissant  pour  Jésus, 
le  «  divin  Crucifié  ».  —  Une  veuve  et  ses  cinq  enfants  privés  de  leur 
père  et  du  pain  quotidien.  —  Plusieurs  intentions  particulières.  —  Une 
situation  désespérée.  —  Un  mariage.  —  Toutes  les  nombreuses  inten¬ 
tions  de  nos  pieux  zélateurs. 

On  demande  des  actions  de  grâces  pour  plusieurs  faveurs  obtenues, 
notamment  la  conversion  de  3  pécheurs  invétérés. 

Respice  Deus  in  Faciem  Chrisli  tui  ! 


PRIONS  POUR  NOS  MORTS 

Sœur  Marie  des  Anges,  delà  Providence  d’Annonay,  ardente  zélatrice 
de  la  Sainte-Face.  —  Le  beau-frère  d’une  zélatrice  mort  subitement 
et  laissant  cinq  petits  orphelins.  —  Une  religieuse  de  la  Providence 
d’Arras  très  dévote  à  la  petite  Nellie. 

Pie  Jesu  Domine ,  dona  eis  requiem  ! 
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ItA  DIFFUSIOfi  DE  IiA  SAIflTE-f  ACE 

Comment  nos  Zélateurs  accueillent 
leur  Diplôme  de  la  Sainte-Face 
•  et  quel  bien  fait  cette  chère  Image. 

Extraits  de  correspondance. 

Fribourg  (Suisse).  —  «  C'est  profondément  émue  que  je  viens  vous 
remercier  de  la  Sainte  Image-Diplôme  reçue  hier. 

«  Jésus  a  donc  passé  sur  toutes  mes  craintes  et,  par  votre  entremise,  m  a 
choisie  pour  être  sa  zélatrice.  Béni  soit-il  pour  cette  faveur  que  je  suis  loin 
de  mériter. 

«  Je  suis  d'autant  plus  heureuse  de  travailler  à  répandre  la  dévotion  de  la 
Sainte-Face  de  Jésus  que  je  contribue  par  là  même  à  l'œuvre  sacerdotale  qui 
m’est  bien  chère  aussi  et  répond  au  plus  intime  désir  de  mon  cœur,  qui  est 
de  voir  grandir  de  jour  en  jour  le  nombre  des  ouvriers  du  Divin  Maître...  » 

X. 

Redon.  —  «  Je  viens  de  recevoir  l’Image-Diplôme,  je  vous  en  suis  très 
reconnaissant.  Je  pourrai  ainsi  avoir  devant  moi,  sur  ma  table  de  travail 
l’image  de  mon  Jésus.  Merci  de  grand  cœur,  je  veux  me  livrer  de  toute  mon 
âme  dans  une  progagande  si  douce  et  si  profitable  aux  âmes  dévouées  à 
Jésus...  »  Un  zélateur. 

Evian-les-Bains.  —  «  J’ai  éprouvé  un  réel  bonheur  en  recevant  vos 
lignes,  ainsi  que  F  Image-Diplôme  de  la  Sainte-Face.  Je  vais  m’efforcer  de 
gagner  le  plus  possible  d'âmes  à  cette  sainte  cause.  La  dévotion  à  l'aimable 
Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  que  j'ai  propagée  de  mon  mieux  à  Evian  a 
eu  un  succès  vraiment  surprenant.  Puisse  cette  chère  petite  sainte,  qui  a 
toujours  vénéré  la  Face  adorable  du  Divin  Maître,  m’aider  à  faire  connaître 
avec  autant  de  succès  cette  chère  dévotion.  Je  ferai  tout  dans  la  mesure  du 
possible  pour  faire  aimer  la  Sainte-Face.  Veuille  Notre-Seigneur  bénir  mes 
efforts  et  les  changer  en  bénédictions  pour  ma  famille...  » 

Une  nouvelle  zélatrice. 

Mulhouse.  —  «  Bien  touchée  de  la  belle  Image-Diplôme  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  parvenir,  je  renouvelle  ma  ferme  résolution  d'être  une 
zélatrice  de  bonne  volonté,  en  propageant,  dans  la  mesure  de  mes  petits 
moyens,  la  dévotion  à  cette  Sainte- Face...  »  Une  zélatrice. 

Clairac.  —  «  Je  viens  vous  accuser  réception  de  l’Image-Diplôme  qua vous 
avez  bien  voulu  m’envoyer,  heureuse  des  précieux  avantages  qu'elle  m’ap¬ 
porte;  je  vais  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  qui  me  sont  inspirés  à  pro¬ 
pager  cette  belle  et  salutaire  dévotion  à  la  Sainte-Face.  Et,  tout  d’abord,  j'ai 
placé  cette  précieuse  Image,  que  j’ai  fait  encadrer,  dans  le  lieu  le  plus  hono¬ 
rable  de  la  maison,  afin  qu’elle  attire  les  regards  et  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
m’entourent  ou  des  visiteurs  que  je  reçois...  »  Une 'nouvelle  zélatrice. 

Valros.  —  «  Je  vous  remercie  infiniment  de  l’Image-Diplôme  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  propager  la 
dévotion  à  la  Sainte-Face,  si  difficile  que  soit  cette  propagande,  afin  de  pou¬ 
voir  contribuer  à  la  réparation  qui  est  due  à  ce  Sauveur  si  outragé  et  si  peu 
aimé...  Je  ne  puis  faire  de  grands  sacrifices  en  argent,  mais,  Dieu  aidant,  je 
me  dépenserai  tant  que  je  pourrai...  »  X. 

Lucerne  (Suisse).  —  «  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  du  beau  titre 
de  zélatrice  de  la  Sainte-Face  dont  vous  m’avez  honorée  et  de  l'Image-Diplôme 
qui  me  fait  tant  plaisir. 
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«  Je  me  mets  à  l'œuvre  avec  le  plus  grand  zèle  et  me  promets  d'exercer 
mon  apostolat  avec  joie  et  intérêt.  Malheureusement,  je  suis  faible  et  souf¬ 
frante,  et  ne  pourrai  faire  autant  que  je  le  voudrais.  Mais  je  me  fie  au 
secours  du  bon  Dieu  qui  peut  aussi  opérer  en  se  servant  de  la  faiblesse  et  de 
l’infirmité...  »  Une  zélatrice  polonaise. 

Pont-de-1’ Arche. —  «  J’ai  reçu  ce  matin  mon  cachet  d’admission  et  vous 
suis  reconnaissante  au-delà  de  toute  expression  de  l'envoi  de  cette  admira¬ 
ble  gravure  de  la  Face  adorable  de  Jésus.  Elle  est  là  devant  moi  sur  mon 
bureau,  et  mes  yeux  et  mon  cœur  ne  peuvent  s’en  détacher.  Comme  on  lit 
là  l’amour  du  Cœur  de  Jésus  pour  les  âmes  ! 

«  Oui,  certes,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  propager  et  faire  aimer  la 
Sainte-Face  de  Jésus;  et  je  viens  dès  aujourd’hui  vous  prier  de  m’envoyer 
dix  petites  images  à  0  fr.  30  plus  la  onzième  comme  faveur,  selon  vos  indi¬ 
cations.  Je  ne  suis  pas  riche  mais  je  tiens  à  donner  ces  dix  premières  ima¬ 
ges,  afin  d'offrir  plus  vite  à  chacun  la  Face  adorable  de  Notre-Seigneur.  On 
ne  fait  jamais  de  difficultés  pour  recevoir  :  j’aurai  donc  ainsi  donné  dix  fois 
Jésus;  j’espère  que  de  quelques-uns  II  recevra  des  actes  d'amour  et  de  répa¬ 
ration.  »  M.  S. 

Monchamps.  —  «  J’ai  reçu  avec  un  grand  plaisir  mon  Image-Diplôme  de 
zélatrice -de  la  Sainte-Face.  Je  l'ai  placée  devant  ma  table  de  travail  et  sa 
vue  me  réconforte.  Ce  n’est  pas  une  bien  grosse  commande  que  je  viens  vous 
faire  aujourd’hui,  mais  au  mois  d’Octobre  ou  de  Novembre,  j’espère  pouvoir 
me  dédommager  et  contribuer,  selon  mes  moyens,  à  l’extension  de  cette  si 
touchante  reproduction  de  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur... 

«  Que  je  suis  heureuse,  par  mon  titre  de  zélatrice,  d’avoir  quelque  part 
aux  mérites  de  l’OEuvre  et  aux  Messes  célébrées  à  nos  intentions.  Je  vous 
serai  bien  reconnaissante  de  faire  recommander  dans  le  Livre  de  Prières  les 
intentions  suivantes  :  d’abord  ma  vocation  religieuse  entravée  par  bien  des 
obstacles,  puis  l’Institution  libre  où  je  suis  professeur...  » 

A.  G.,  nouvelle  zélatrice. 


k i y  <t>  ut  ty  ut  (p  u>  ut  ut  ut  ut  ut  ut 


Appel  aux  âmes  dévouées 


Afin  de  répondre  aux  désirs  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  de 
multiplier  les  dévots  à  la  Sainte-Face  de  Jésus,  nous  faisons  un 
appel  confiant  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté  pour  nous  aider 
dans  notre  belle  et  pieuse  propagande  de  la  Sainte-Face. 

Pour  être  Zélateur,  il  suffit- de  se  faire  inscrire  (1)  et  de  s’en¬ 
gager  à  répandre,  le  pins  possible,  la  Sainte-Face,  selon  sa  situa¬ 
tion  et  ses  moyens.  Le  jour  de  sa  nomination,  le  Zélateur  reçoit 
une  Image  Diplôme,  et  son  nom  est  inscrit  dans  un  registre  destiné 
à  être  communiqué  au  Saint-Père. 

Le  titre  de  Zélateur  donne  droit  à  une  bénédiction  spéciale  du 
Souverain  Pontife,  à  la  participation  d’un  certain  nombre  de 
Messes  par  mois,  et  à  des  images  gratuites  de  la  Sainte-Face,  sui¬ 
vant  l’importance  des  commandes  effectuées. 


(1)  Envoyer  ses  nom,  prénom  et  adresse,  à  Monsieur  le  Directeur  de  la  Maison  du  Bon- 
Pasteur,  228,  boulevard  Péreire,  Paris. 

La  cotisation  obligatoire  des  Zélateurs  est  de  2  francs  par  an  pour  la  France  et  de  2  fr.  50 
pour  l'Etranger.  Elle  donne  droit  à  un  abonnement  à  la  Kevue  de  la  Sainte-Face  :  «  Le  Divin 
Crucifié.  » 
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a  volonté  des  Juifs  était  infernale.  Ces  maudits  se  savaient 
puissants  et  leur  détestable  joie  consistait  d  retarder  in¬ 
définiment  ce  Règne  glorieux  attendu  par  les  captifs ,  en 
éternisant  la  Victime. 

Le  Salut  de  tous  Ls  peuples  était,  par  leur  malice,  diabolique¬ 
ment  suspendu,  —  au  sens  figuré  comme  au  sens  propre,  —  et  celui 
des  Apôtres  qui  avait  été  pharisien  et  qui  comprenait  sans  doute  ces 
choses  mieux  que  personne  s’était  vu  forcé  d’avouer  qu’on  n’était 
sauvé  qu’  «  en  espérance  »,  rien  qu’en  espérance,  et  qu’il  fallait 
encore  attendre  la.  Rédemption ,  en  exhalant,  avec  le  dolent  Esprit 
du  Seigneur ,  des  «  gémissements  inénarrables  »  (1). 

Le  refus  de  ces  canailles  immobilisait  effroyablement,  par  minu¬ 
tes  et  par  secondes,  les  plus  rapides  épisodes  et  toutes  les  péripéties 
de  la  Passion. 

Le  fétide  Judas  baisait  toujours  son  Maître  au  Jardin  et  le  déplo¬ 
rable  fils  de  la  Colombe,  Simon-Pierre,  ne  s’arrêtait  plus  de  le 
renier  en  «  se  chauffant  »  au  Vestibule . 

Crachats,  Soufflets,  Meurtrissures  pleuraient  sans  interruption  ni 
merci,  en  même  temps  que  le  vacarme  des  injures  et  le  fracas  surna¬ 
turel  des  Cinq  mille  Coups  de  lanières  plombées  mentionnés  par  la 
tradition  retentissaient  plus  horriblement  que  jamais,  grossis  et 
multipliés  par  tous  les  échos  de  la  Douleur  de  la  terre,  comme  le 
ccu'illon  des  ouragans. 

Sous  le  haut  portique  d’une  colossale  demeure  d’où  semblaient 
sortir  les  ténèbres,  le  morose  Pilate  se'  lavait  les  mains  depuis  mille 
ans  et  songeait  sans  doute  à  se  les  laver  mille  ans  encore,  pour  savoir 
s’il  n’obtiendrait  pas  de  quelque  océan  ce  qu’il  avait  inutilement 
espéré  de  tous  les  fleuves. 

Et  devant  ce  juge  oblique,  l’impardonnable  Couronne,  l’authenti¬ 
que  «  Buisson  de  feu  »  qui  coiffait  le  Fils  de  la  Vierge,  enfonçait 
toujours  ses  pointes  atroces  dans  le  Chef  divin  du  Supplicié  que  le 
travail  des  flagellateurs  avait  fait  brûlant  comme  un  tison. 

L’énorme  cri  des  tueurs  de  Dieu  grondait  plus  fort  que  le  rugisse¬ 
ment  obstiné  d’une  cataracte,  aggravé  par  la  voix  plaintive  des 
agneaux  destinés  ci  V immolation  pascale,  qu’on  entendait  à  chaque 
instant  du  côté  de  la  Piscine  probatique... 

Et  cette  Croix  de  démence,  le  clouement  et  le  déclouement  du 
Christ,  ses  langueurs  inexprimables  et  les  Sept  Paroles  qu’il  pro¬ 
nonça,  la  Station  de  la  Mère  et  cette  Mort  d’entre  les  morts  qui 
épouvanta  le  soleil  pendant  trois  heures  ;  tous  les  détails,  enfin,  de 
cette  ribole  scandaleuse  de  tortures  dont  le  seul  pressentiment  con- 


(1)  Rom.,  vin,  24,  2G. 
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sume  les  extatiques,  étaient  impitoyablement  distincts  et  discernables, 
fixés  à  jamais  dans  le  temps  et  dans  l’espace,  ankylosés  par  un 
infrangible  vouloir. 

«  Descendat  NUNC  de  cruce....  Qu’il  descende  maintenant  de  sa 
croix,  et  nous  croirons  en  lui.  Destructeur  du  temple  de  Dieu,  sauve- 
toi  toi-même.  »  Il  n’y  avait  pas  à  sortir  de  cet  ultimat.  Rien  ne  finis¬ 
sait  parce  que  rien  ne  pouvait  finir  et  que  les  choses  finissantes 
renaissaient  aussitôt  partout. 

On  saignait  avec  Jésus,  on  était  criblé  de  ses  plaies,  on  agonisait 
de  sa  soif,  on  était  souffleté  à  tour  de  bras  en  même  temps  que  sa 
Majesté  sacrée,  par  toute  la  racaille  de  Jérusalem ,  et  les  enfants 
même  qui  n’étaient  pas  nés  tressaillaient  d’horreur  dans  le  ventre  de 
leurs  mères,  quand  on  entendait  le  Marteau  du  Vendredi  Saint. 

Les  laboureurs  sanglotants  allumaient  alors  de  pauvres  flambeaux 
dans  les  sillons  de  la  terre,  pour  que  celte  nourrice  des  malheureux 
ne  fût  pas  in  fécondée  par  l'inondation  des  ténèbres  qui  s’épandaient 
du  haut  du  Calvaire,  ainsi  qu’un  interminable  panache  noir,  au 
moment  du  Dernier  Soupir. 

C  était  en  ce  jour,  le  grand  Interdit  de  la  compassion  et  du  lremm 
blement.  Les  oiseaux  migrateurs  et  les  fauves  habitants  des  bois 
s’étonnaient  devoir  les  hommes  si  tristes,  et  les  animaux  sans  colère 
suaient  d’angoisse  au  fond  des  étables  en  entendant  pleurer  leurs 
pasteurs. 

Les  chrétiens,  à  l’image  d’un  Dieu  Très  Haut  descendu  si  bas,  se 
reprochaient  avec  amertume  de  l’avoir  fait  à  leur  ressemblance  et 
craignaient  de  regarder  le  plafond  des  deux... 

Depuis  les  Matines  du  Jeudi  absolu  jusqu’à,  l'immense  alléluia  de 
la  Résurrection,  le  monde  était  livide  et  silencieux,  artères  liées , 
forces  percluses,  «  chef  languide  et  cœur  dolent  ».  Arbitraire  absolu 
de  la  Pénitence.  Une  seule  porte  lugubre  environnée  de  pâles  mons¬ 
tres  accusateurs  était  entr’ ouverte  pour  aller  à  Dieu.  Les  vitraux 
éclatants  s’éteignaient.  Les  bonnes  cloches  ne  tintaient  plus.  C’était 
à  peine  si  on  avait  l’audace  de  naître,  et  on  n’osait  presque  plus 
mourir. 

Vainement  on  s’efforcait  de  consoler  la  Vierge  aux  Epées  dont 
les  yeux  brûlés  de  larmes  ressemblaient  à  deux  soleils  morts.  Celte 
Face  maternelle,  qui  paraissait  exiler  tout  réconfort ,  était  devenue 
un  volcan  d’effroi  et  jetait  par  terre  les  multitudes... 

«  Qu’il  descende  !  »  hurlaient  toujours  les  chacals  de  la  Synago¬ 
gue.  —  Pourquoi  donc,  ô  Israël  ?  Est-ce  pour  le  dévorer,  ce  nouveau 
Joseph  engendré  dans  ta  vieillesse,  à  qui  lu  as  fait  une  si  belle  «  tu¬ 
nique  de  diverses  couleurs  »  [1],  et  que  voici  dans  les  bras  en  croix 
de  cette  Rachel  immobile  qu’on  ne  peut  pas  consoler  ? 

(Le  salut  par  les  Juifs.)  ’  Léon  Bloy. 


(1)  Genèse,  xxxvii,  3. 
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•  *  •  • 

•  •  •  «  • 

Jérusalem 


(Extrait  du  livre  intitulé  i  Pèlerinage  passionné,  de  l'écrivain  espagnol 
Gomez  Carrillo,  qui  va  paraître  bientôt  traduit  en  français  par  M.  Georget.) 


La  première  vision. 


érüsalem!  Jérusalem  !...  Il  a  suffi  qu’une  tour  se  dresse,  à  un 
brusque  tournant  de  la  route,  tel  un  grand  fantôme  blanc, 
là-bas,  au  fond  des  montagnes  désertes,  pour  que  mes  yeux 
ne  puissent  plus  se  détacher  du  lieu  de  l’apparition  et  que 
mes  lèvres  ne  cessent  de  répéter  le  saint  nom. 

Jérusalem  !  Jérusalem  !... 

Les  yeux  fixés  sur  la  tour  lointaine,  j'attends,  liévreux  et  halluciné, 
les  autres  tours  qui  ne  peuvent  larder  à  surgir.  Ce  que  je  n’ai  jamais 
senti  dans  une  ville  sainte,  je  l’éprouve  ici,  et  c’est  une  extraordinaire 
inquiétude,  une  impatience  violente,  un  tressaillement  de  tout  mon 
être  intérieur. 


Jérusalem!  Jérusalem  !  Jérusalem!...  Mon  àme  entière  frémit  à  ces 
syllabes,  qui  sonnent  en  accords  mystérieux  de  psaume  et  d’anathème. 
Jérusalem,  qui  est  tout  le  sublime  et  tout  l’horrible  ;  Jérusalem,  qui 
sur  les  lèvres  de  David  est  la  joie  suprême  de  la  terre  ;  Jérusalem,  qui 
dans  la  bouche  d’Ezéchiel  est  l’abomination  des  abominations,  Jéru¬ 
salem,  qui  reçoit  Jésus  sous  des  palmes  triomphantes  et  bientôt  le  cru¬ 
cifie  comme  un  malfaiteur  ;  Jérusalem,  couronnée  de  roses  mystiques 
et  d’éternelles  malédictions;  Jérusalem,  souillée  de  sang;  Jérusalem, 
Jérusalem!... 


Le  sentier  que  nous  suivons  n’a  pas  la  grâce  ileurie  des  chemins 
que  nous  parcourûmes  dans  la  douce  Galilée,  voici  quelques  jours. 
Tout  y  est  sec,  hostile.  Les  montagnes  s’étendent  à  l’infini  en  dures 
ondulations.  On  ne  voit  pas  un  arbre.  La  lumière  de  l’après-midi 
détache  chaque  pierre  sur  le  fond  de  l’horizon  avec  des  duretés  de 
cristal  brisé.  Il  y  a  d’extraordinaires  reflets  dans  l’espace.  Le  soleil, 
qui  s’incline  au  couchant,  allume  des  feux  rouges  au  milieu  des  nues 
et  transmue  les  cailloux  en  rubis.  D’autres  pierres,  cachées  dans  la 
pénombre,  ont  des  nuances  d’améthyste. 

Mais  c’est  à  peine  si  je  perçois  tout, cela  comme  en  un  songe.  Mon 
activité  spirituelle  est  concentrée  sur  ce  point  lointain  où  nous  ne 
voyons  déjà  même  plus  la  tour  blanche,  mais  où  doit  bientôt  paraître 
la  vision  sacrée. 

Mon  guide,  mon  docte  guide,  qui  ne  peut  laisser  passer  une  ruine 
sans  la  vivifier  de  son  érudition  biblique,  vient  de  découvrir,  à  notre 
droite,  l’endroit  où  fut  Nob,  Et  sans  remarquer  mon  indifférence,  il  me 
parle  de  David,  en  ce  terrible  jour  où,  fuyant  la  colère  de  Saül,  il  se 
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réfugia  ici,  mort  de  faim,  et,  n’ayant  rien  d’autre  à  manger,  s’empara 
des  pains  consacrés. 

—  Nous  apercevons  maintenant  le  Mont  des  Oliviers,  me  dit-il. 

La  tour  blanche  se  hausse  à  nouveau  plus  près  de  nous,  légère  et 
carrée,  veillant  sur  les  environs  de  la  terre  d’agonie.  Et  derrière  la 
tour  blanche,  d'autres  tours  commencent  à  surgir  encore  à  peine  per¬ 
ceptibles. 

'Et  tout  à  coup,  comme  si  quelqu’un  eût  tiré  le  rideau  des  mon¬ 
tagnes,  voici  que  la  ville  sainte  apparaît,  dans  la  clarté  pourpre  du 
crépuscule,  couronnée  de  dômes,  et  de  créneaux,  et  de  campaniles,  la 
ville  admirable  en  sa  grandeur  millénaire,  sublime  en  son  isolement. 
Mes  yeux  devinent  les  lieux  qu’ils  contemplent.  Cette  coupole  noire, 
très  grande,  très  basse,  qui  se  détache  dans  un  vaste  espace  libre,  est 
certainement  celle  du  Saint-Sépulcre  ;  une  croix  d’or  luit  à  son  faîte, 
et,  à  quelque  distance,  se  dressent  deux  tours  qui  semblent  la  proté¬ 
ger...  Plus  loin  brille  une  autre  coupole,  où  je  reconnais  les  cristaux 
du  Ivoubbet-es-Sakra,  la  merveilleuse  coupole  de  la  Roche,  au  milieu 
de  la  place  du  Temple  de  Salomon...  La  Porte  d’Or,  par  laquelle,  au 
milieu  de  cantiques  de  jubilation,  Jésus  fit  son  entrée,  ce  dimanche 
de  son  plus  ineffable  triomphe,  doit  être  près  de  là,  toujours  close, 
tant  les  musulmans  ont  peur  d’y  voir  passer  les  conquérants  chré¬ 
tiens...  La  citadelle  se  trouve  à  l’autre  extrémité,  là-bas,  au  terme  des 
murailles,  au  milieu  de  minarets  sans  nombre  et  sans  nom...  Et  la 
Tour  de  David?  Sans  doute  est-ce  la  plus  haute,  la  plus  forte,  celle  qui 
s'élance  du  centre  des.  terrasses  obscures  et  dont  les  crêtes,  à  la 
lumière  du  couchant,  rougissent  à  cette  minute  suprême.  Oui,  c’est 
bien  la  Tour  de  David... 

Mon  guide,  fort  grave,  respectant  mon  saint  mirage,  chemine  à  mon 
côté,  et  ne  fait  que  de  délicates  observations. 

—  Non,  murmure-t-il,  d’ici  on  ne  voit  ni  le  Sépulcre,  ni  la  Roche, 
ni  la  Citadelle,  ni  la  Tour  de  David...  Ce  que  nous  avons  devant  nous, 
ce  sont  des  constructions  modernes,  des  couvents  franciscains,  des 
églises  russes,  des  hospices  grecs,  qui  se  trouvent  hors  des  murs,  dans 
les  quartiers  des  concessions  européennes. 

Je  n’entends  point  sa  voix.  Je  n’entends  pas  davantage  la  voix  du 
poète,  grave  et  triste,  qui  visita  ces  lieux  et  qui  me  dit  :  «  L’histoire 
démontre  que  Jérusalem  n’a  conservé  aucun  de  ses  monuments  de  la 
grande  époque.  Au-delà  des  murs  en  terrasses  qui  donnent  sur  la  val¬ 
lée  de  Josaphat,  nulle  pierre  vraiment  ancienne  n’a  subsisté.  Tout  est 
poussière,  et  ce  qui  n’est  pas  poussière  est  de  Père  moderne.  »  Je  n’en¬ 
tends  que  la  voix  de  mes  hallucinations  délicieuses,  qui  me  murmure 
à  l’oreille  des  noms  prestigieux  à  mesure  que  mon  regard  se  fixe  sur 
les  tours  et  sur  les  coupoles  lointaines.  Dois-je  dire,  pour  me  justifier, 
que  le  soleil  est  mon  complice,  car,  à  son  coucher^  il  enveloppe  tout 
d’une  lumière  idéale  qui  supprime  les  âges,  et  les  formes,  et  les 
styles?...  Non.  Même  en  plein  midi,  je  suis  sûr  que  ma  vision  serait 
la  même,  vision  de  doux  mensonges,  certes,  vision  qui  ne  doit  durer 
qu’une  minute,  vision  d’ingénue  béatitude,  mais  vision  réelle  au 
dedans  de  mon  âme,  vision  forte  en  mon  esprit... 
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Jérusalem!  Jérusalem!...  Je  ne  sais  si  demain,  en  pleine  lumière, 
quand  j’aurai  pénétré  dans  ton  enceinle  crénelée,  lu  ne  vas  pas  me 
paraître,  comme  à  tant  de  voyageurs,  une  détestable  ville...  Je  ne  sais 
si  le  bruit  des  disputes  des  hommes  qui  t’habitent  étouffera  dans  mon 
âme,  comme  en  celle  de  tant  de  pèlerins,  la  voix  des  saintes  oraisons... 
Je  ne  sais  si  parmi  tes  rues  je  n’éprouverai  pas  la  profonde  tristesse 
de  ne  m’émouvoir  de  rien,  comme  il  advint  à  tant  de  poètes...  Je  ne 
sais  si  les  édifices  de  tes  nouveaux  faubourgs,  très  neufs,  très  grands, 
très  européens,  ne  me  causeront  pas  la  désastreuse  impression  qu’ils 
produisirent  à  tant  d'artistes...  Quelque  chose  de  mystérieux  m’em¬ 
plit  le  cœur  d'appréhensions,  tandis  que  je  m’approche  de  tes  portes 
millénaires.  Mais,  qu’importe  !  Si  grandes  que  soient  mes  déceptions 
des  jours  futurs,  le  jour  d’aujourd’hui  me  donne  une  des  plus  pro¬ 
fondes  et  des  plus  graves  joies  de  ma  vie.  Et  cette  émotion,  je  la  gar¬ 
derai  tant  que  je  vivrai,  comme  un  saint  souvenir.  Contemplant  ta 
sublime  silhouette  dans  l'apothéose  du  crépuscule,  je  te  vois,  non  telle 
que  lu  es,  mais  telle  que  te  rêvent  les  hommes.  Je  le  vois,  avec  les 
temples  que  tu  n’as  plus  ;  je  te  vois,  avec  les  splendeurs  qui  se  sont 
évanouies;  je  te  vois  comme  te  vit  David  quand  il  te  bénissait,  et 
comme  te  vit  Ezé'chiel  quand  il  te  maudissait.  Je  te  vois  plus  belle 
encore,  Jérusalem,  car  à  travers  mes  larmes  de  ferveur,  je  te  vois 
comme  te  vit  Jésus,  quand,  pour  la  première  fois,  il  franchit  tes  murs 
après  avoir  couru  les  champs  de  la  Galilée  et  les  monts  de  la  Samarie... 

Jérusalem  !  Jérusalem  !...  E.  Gomez  Carrillo. 


LA  MESSE  DES  ABONNES 


La  messe  des  abonnés  aura  lieu,  durant  tout  ce  mois  de  septembre, 
deux  fois  par  semaine  :  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis.  Elle  sera 
dite,  comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé 
une  offrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisations  qui 

nous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe  où  il  est  prié 

tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 

*  , 

Alloime.  —  «  Je  vous  adresse  ma  cotisation  annuelle  et  une  offrande  pour 
participer  aux  messes  mensuelles  que  l'OEuvre  fait  célébrer  en  l’honneur  de 
la  Sainte-Face.  Veuillez  me  faire  recommander  toutes  mes  intentions  spiri¬ 
tuelles...  »  C.  ü. 

Grenoble.  —  «  Je  vous  envoie  mon  offrande  annuelle.  Vous  voudrez  bien 
consacrer  10  fr.  pour  les  messes  des  abonnés,  et  10  fr.  pour  honoraires  à 
des  prêtres  qui  en  sont  dépourvus.  Le  surplus  de  la  somme  sera  employé  à 
la  dilfusion  de  la  Sainte-Face,  soit  pour  l’envoi  de  gravures  dans  des  paroisses 
pauvres  ou  maisons  d’œuvres,  soit  pour  la  propagation  de  la  Revue,  comme 
vous  le  jugerez  le  plus  utile  à  la  gloire  de  N. -S.  en  ce  moment-ci...  » 

E.  C. 

Brignogan.  —  «  Je  vous  envoie  mon  obole  de  2  fr.  pour  les  messes  du 
vendredi  Veuillez  recommander  l’avenir  de  mon  fds  aux  pieux  lecteurs  du 
Divin  Crucifie...  »  R. 


Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 

e  mois  du  Rosaire,  où  nous  sommes,  nous  fait  entrer  plus 
avant  dans  le  Mystère  de  Jésus,  en  nous  conviant  à  refaire 
les  étapes  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection.  11  offre 
en  effet,  à  nos  méditations  :  les  mystères  joyeux,  qui  ont 
passé  dans  le  sourire  de  la  Vierge  ;  les  mystères  douloureux,  qui  se  sont 
affirmés  dans  la  tristesse  qui,  par  moments,  assombrissait  le  visage  de 
la  céleste  apparition  à  Massabielle,  répétant  :  Pénitence,  Pénitence, 
écho  de  Gethsémani  et  de  Golgotha,  et  traçant  ce  signe  de  la  croix 
qui  résume  le  drame  de  la  Passion  ;  enfin  les  mystères  glorieux,  qui 
se  sont  traduits  dans  cette  inexprimable  beauté  qui  s’appelait  l’éclat  de 
la  Résurrection  et  de  l’Assomption,  dans  ce  nuage  d’or  qui  environnait 
la  Mère  de  Dieu  et  symbolisait  la  splendeur  de  l’Ascension  et  du  Cou¬ 
ronnement. 

Il  est  tout  indiqué  que  nos  chers  abonnés,  qui  honorent  d’un  culte 
tout  particulier  le  divin  Crucifié,  doivent  s’attacher  à  méditer  de  pré¬ 
férence  les  mystères  douloureux  qui  mettent  sous  leurs  yeux  les 
circonstances  de  la  Passion  de  Jésus. 

Cette  méditation  sera  donc  la  pensée  dominante  de  ce  mois. 
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La  Passion  de  fl.-S.  Jésus-Christ  en  action 

- — - * — 

I 

PRÉPARATION  AU  SACRIFICE 

a  douloureuse  Passion  du  Sauveur  commence,  à  vrai 
dire,  avec  sa  naissance  même.  Toute  la  vie  de  Jésus 
fut  une  préparation  au  sacrifice  sanglant  de  la  Croix. 
Sa  mission  propre  était  de  s'immoler  pour  le  salut  du 
monde  ;  chacun  des  actes  de  sa  vie  tendit  à  ce  but  suprême.  C’est 
pourquoi  la  pensée  de  la  Passion  domine  tout  l'Evangile,  comme 
elle  est  le  fond  de  tout  le  christianisme. 

La  vie  de  l’Homme-Dieu  fut  comme  une  marche  continuelle  au 
Calvaire.  Dès  l’instant  de  sa  conception,  excellemment  formé  par 
l’opération  du  Saint-Esprit,  et  ayant  déjà,  dans  son  âme  unie  à 
la  divinité,  le  sentiment  de  son  être  et  de  sa  mission,  il  vit  et  il 
éprouva  d’avance  toutes  les  souffrances  et  toutes  les  humilia¬ 
tions  qui  l’attendaient.  Et,  à  mesure  qu’il  croissait  en  âge  et  en 
science,  à  mesure  qu’il  entrait  davantage  dans  sa  divine  carrière 
messianique,  il  voyait  de  plus  en  plus  lucidement  et  il  endu¬ 
rait  de  plus  en  plus  profondément  toutes  les  douleurs  de  sa  Pas¬ 
sion. 

Plusieurs  fois,  au  cours  de  sa  prédication,  il  avait  fait  allusion, 
devant  ses  disciples,  à  sa  Passion,  qu’il  avait  constamment  sous 
les  yeux.  Un  jour,  notamment,  après  avoir  ordonné  formellement 
à  ses  disciples  de  ne  dire  à  personne  qu’il  était  le  Christ,  il  leur 
avait  fait  connaître  ouvertement  qu’il  devait  aller  à  Jérusalem, 
souffrir  beaucoup  de  la  part  des  Anciens,  des  Scribes  et  des  Princes 
des  prêtres,  qu’il  devait  être  rejeté  par  eux,  puis  mis  à  mort  et 
ressusciter  le  troisième  jour.  Et  tel  était  l’accent  prophétique  de 
sa  voix,  la  douloureuse  expression  de  sa  parole,  que  Pierre,  pre¬ 
nant  Jésus  à  part,  n'avait  pas  craint  de  le  contredire  vivement  : 
«  Non,  pas  de  cela,  Maître  ;  non,  cela  ne  sera  pas  1  »  Et  Jésus,  tout 
plein  de  la  pensée  de  sa  mission  expiatoire,  se  retournant  alors 
et  regardant  ses  disciples,  dit  d'un  ton  sévère  à  Pierre  :  «  Arrière, 
Satan!  tu  m’es  une  occasion  de  scandale  ;  car  tu  ne  penses  pas 
selon  les  vues  de  Dieu,  mais  selon  le  sentiment  humain.  » 

Six  jours  après,  comme  Jésus  avait  pris  avec  lui  Pierre,  Jac¬ 
ques  et  Jean  pour  aller  prier  sur  une  montagne  voisine,  où  il  se 
transfigura  à  leurs  yeux,  dans  le  rayonnement  de  sa  majesté 
divine,  Moïse  et  Elie  étaient  apparus  à  ses  côtés,  dans  la  gloire, 
et,  avec  lui,  ils  s’entretenaient  de  sa  mort,  qui  devait  s’accomplir 
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à  Jérusalem.  C'était  le  grand  événement  du  ciel  et  de  la  terre,  la 
grande  affaire  du  Messie. 

Arrivé  au  terme  de  sa  vie,  Jésus  se  rend  pour  la  dernière  fois  à 
Jérusalem,  en  apparence  pour  célébrer  la  Pâque.  Alors  se  montre 
à  lui  dans  toute  sa  réalité  et  dans  toute  son  horreur  le  supplice 
suprême  de  la  Croix.  En  route,  il  dit  à  ses  disciples,  pour  disposer 
leur  âme  toujours  faible,  aux  événements  qui  se  préparaient  : 

«  Nous  allons  à  Jérusalem,  et  tout  ce  que  les  prophètes  ont  écrit 
du  Fils  de  l’homme  va  s'accomplir.  Il  sera  livré  aux  Princes  des 
prêtres  et  aux  Scribes  et  eux  le  condamneront  à  mort  et  le  livre¬ 
ront  aux  Gentils.  On  l’insultera,  on  crachera  sur  lui,  on  le  flagel¬ 
lera  et  on  le  fera  mourir,  et,  trois  jours  après,  il  ressuscitera.  » 

L'heure  était  venue  pour  lui.  Depuis  longtemps,  les  Juifs  du 
Sanhédrin  et  du  Temple,  les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi 
poursuivaient  de  leur  haine  Celui  qui  était  venu  à  eux  comme 
l'envoyé  du  Très-Haut  et  se  disait  le  Fils  même  de  Dieu,  celui  qui 
leur  apportait  une  loi  nouvelle,  leur  reprochait  leur  conduite 
hypocrite  et  leur  incrédulité,  qui  détachait  d’eux  le  peuple  par  ses 
enseignements  et  ses  miracles,  qui  devenait  une  cause  de  troubles 
et  de  dangers  pour  la  nation  juive,  du  côté  des  Romains,  ses 
dominateurs,  contre  lesquels  on  l'accusait  de  vouloir  la  soulever, 
en  se  faisant  proclamer  roi  des  Juifs.  Pour  eux,  Jésus  n’était 
qu’un  blasphémateur  et  un  perturbateur  ;  et  ils  ne  cherchaient 
que  l’occasion  de  le  perdre. 

Jusque-là,  Jésus  s’était  soustrait  à  leur  colère,  soit  en  se  fai¬ 
sant,  des  foules  qui  le  suivaient  et  l'acclamaient,  une  protection 
contre  leurs  mauvais  desseins,  soit  en  se  dérobant  à  leurs  recher¬ 
ches  et  à  leurs  coups.  Ce  n'est  pas  le. condamné  qui  fuyait  le  sup¬ 
plice  ;  c’est  le  Sauveur  qui  attendait  l'accomplissement  de  sa  mis¬ 
sion  terrestre  pour  se  livrer  à  ses  persécuteurs.  La  divine  victime 
était  prête.  L'attente  de  sa  Passion,  pendant  les  trente-trois  années 
de  son  existence,  avait  été  pour  Jésus  un  long  et  horrible  mar¬ 
tyre.  La  croix,  avec  toutes  ses  horreurs,  se  dressait  constamment 
devant  lui.  Aucun  héroïsme  humain  n’aurait  pu  tenir  devant  l’ef¬ 
froyable  perspective  d’un  supplice  aussi  terrible  que  celui  dont 
l’Homme-Dieu  avait  perpétuellement  l'image  sous  les  yèux.  Aucune 
vie  humaine  n'aurait  pu  s’accommoder  de  l’accablante  certitude 
d’un  martyre  qui  devait  en  être  le  terme  fatal. 

C’était  pour  Jésus  la  Passion  anticipée.  Il  n'avait  pas  reculé 
devant  elle  ;  il  en  avait  seulement  retardé  le  terme,  pour  pouvoir 
remplir  toute  sa  mission.  Mais  quand  les  temps  furent  accomplis, 
il  alla  se  mettre  lui-même  entre  les  mains  de  ses  bourreaux.  Il  se 
rendit  une  dernière  fois  à  Jérusalem  pour  y  mourir. 

Le  divin  Maître  fît  la  route  à  petites  journées.  Il  était  parti 
d'Ephrem  et  avait  passé  par  Jéricho  et  Béthanie,  en  suivant  l’an- 
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tique  chemin  de  la  Cité  sainte.  Chaque  jour  le  rapprochait  du 
Calvaire.  Il  attendait  l’époque  de  la  Pâque  prochaine,  où  il  devait, 
par  son  immolation,  mettre  fin  aux  sacrifices  figuratifs  de  l’an¬ 
cienne  loi,  et  remplacer  désormais  le  rite  sanglant  de  l’agneau 
des  Hébreux  par  l’oblation  eucharistique  de  l’Agneau  de  Dieu. 

La  dernière  station  de  la  route  fut  à  Béthanie,  bourg  situé  au 
sud-est  de  Jérusalem,  à  trois  kilomètres  environ  de  la  ville.  U 
était  presque  contigu  au  mont  des  Oliviers,  où  devait  commencer 
la  douloureuse  Passion  du  Sauveur.  Jésus  s'était  rendu  à  Béthanie 
sur  la  sollicitation  des  sœurs  de  Lazare,  son  ami.  Celui-ci  était 
gravement  malade.  Quelques  mois  auparavant,  à  l’occasion  de  la 
lète  de  la  Dédicace,  qui  se  célébrait  en  hiver,  Jésus  était  déjà  venu 
à  Jérusalem,  et  de  nouveau  il  avait  enseigné  dans  le  Temple,  se  fai¬ 
sant  de  plus  en  plus  connaître  pour  le  Messie.  Mais  les  Juifs  hostiles, 
l’accusant  de  blasphème,  avaient  voulu  s’emparer  de  lui  pour  le 
lapider.  Il  leur  avait  échappé  et  s'était  retiré  au-delà  du  Jourdain, 
où  il  séjourna  jusqu'à  l'approche  du  printemps,  voyant  accourir 
à  lui  beaucoup  de  bons  juifs,  avides  de  l'entendre  et  empressés  à 
croire  en  lui. 

C’est  de  là  qu'il  s'était  acheminé  lentement,  pour  la  dernière 
fois,  vers  Jérusalem,  sans  dire  à  ses  disciples  où  il  allait.  Le  mes¬ 
sage  des  sœurs  de  Lazare  l'avait  trouvé  en  route.  Sur  leur  appel, 
il  dit  à  ses  disciples  :  «  Allons  de  nouveau  en  Judée.  »  —  «  Maître, 
lui  répondirent-ils,  les  Juifs  cherchaient  à  vous  lapider,  et  vous 
allez  de  nouveau  en  Judée!  » 

Il  allait  au  sacrifice,  sachant  son  heure  venue.  Il  s’airèta  à 
Béthanie  le  temps  de  ressusciter  Lazare,  mort  trois  jours  avant 
son  arrrivée.  Ce  fut  l’occasion  de  sa  passion.  Autant  l’éclatant 
miracle  de  la  résurrection  du  mort  excita  l'admiration  et  l'amour 
de  la  foule  accourue  de  Jérusalem,  à  la  nouvelle  du  prodige, 
autant  il  ralluma  la  haine  et  la  fureur  de  ses  ennemis,  qui  dès 
lors  résolurent  définitivement  sa  mort.  Arthur  Lotu. 


Le  Crucifiement  véritable. 


Il  n’y  a  que  Jésus  Crucifié  qui  sache  bien  crucifier.  Lorsque  nous 
voulons  nous  crucifier  nous-mêmes,  nous  nous  y  prenons  de  manière 
à  ce  que  la  croix  ne  nous  fasse  point  de  mal  ;  et  puis,  lorsqu’elle  nous 
blesse,  nous  avons  toujours  la  satisfaction  bien  intime  de  faire  notre 
volonté  en  faisant  ainsi. 

Quanta  Jésus-Christ,  lorsqu’il  nous  crucifie, c’est  pour  tout  de  bon  :  la 
croix  estde  bon  bois,  bien  dur  ;  lesclous  sont  pointus  et  piquent  réelle¬ 
ment,  et  nous  restons  étendus  là,  non  parce  que  telle  est  noire  volonté, 
mais  parce  que  telle  est  la  sienne. 

Le  crucifiement  de  la  volonté,  voilà  le  crucifiement  véritable. 

Mgr  de  Ségur. 

[A  ceux  qui  souffrent.) 
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Autour  de  la  Hetfue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 


Comment  on  aime  la  Revue 
et  ce  que  disent  nos  lecteurs 
en  se  réabonnant. 

Mulhouse  (Alsace).  —  «  Je  suis  heureuse  de  saisir  cette  occasion  pour 
vous  exprimer  toute  mon  admiration  de  vos  Annales  de  la  Sainte-Face,  je 
dirai  mieux  :  tout  mon  bonheur  ! 

«  La  Revue  du  Divin  Crucifié  est  la  plus  belle  que  je  connaisse  parmi  les 
revues  pieuses  ;  les  sujets  en  sont  tellement  élevés  qu'ils  peuvent  servir  de 
préparation  à  la  Communion  sainte.  Tous  ceux  auxquels  je  la  prête  en  sont 
édifiés  et  portés  à  aimer  davantage  Jésus  dans  sa  Passion. 

<«  Ici  je  cherche  à  faire  connaître  votre  belle  OEuvre  et  sa  Revue  dans  l’es¬ 
poir  qu’un  jour  mes  etforts  seront  couronnés  de  succès...  » 

Une  nouvelle  zélatrice. 

Bruxelles.  —  ...  «  Je  profite  de  la  commande  d'images  de  la  Sainte-Face 
que  je  vous  adresse  pour  féliciter  M.  le  Directeur  de  la  Revue  «  Le  Divin 
Crucifié  »  que  nous  lisons  chaque  fois  avec  intérêt,  édification  et  profit  intel¬ 
lectuel...  »  L.  R. 

Clermont.  —  «  Permettez-moi,  Monsieur  le  Directeur,  de  vous  remercier 
ainsi,  que  vos  chers  collaborateurs  de  tout  le  zèle  et  le  dévouement  que  vous 
déployez  pour  la  diffusion  de  la  Sainte-Face,  et  aussi  pour  les  beaux  sujets 
d’oraison  que  nous  procure  votre  excellente  Revue  que  je  lis  et  relis  avec 
tant  de  profit  et  de  plaisir.  Je  la  fais  ensuite  circuler,  afin  de  faire  un  peu  de 
bien  autour  de  moi,  en  essaimant  l’esprit  de  réparation  et  d'amour  que  vous 
vous  efforcez  d'inspirer  aux  âmes...  »  M.  M. 

Ruffey.  —  «  Veuillez  nous  envoyer  la  première  année  de  votre  pieuse  et  si 
touchante  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  pour  la  répandre  autant  que  nous  le 
pourrons  autour  de  nous. 

«  Il  n'est  guère  possible  de  trouver  une  lecture  plus  propre  à  toucher  les 
cœurs  et  à  les  portera  Dieu.  Elle  nourrit  l'âme  et  1  élève  tellement  au-des¬ 
sus  des  choses  de  la  terre  qu’on  se  croit  déjà  ravi  dans  les  parvis  divins  où 
l’on  ne  fait  plus  qu’aimer,  chanter  et  bénir  le  Seigneur.  C’est  pourquoi  nous 
nous  trouverons  largement  payées  de  nos  peines  si  nous  réussissons  à  faire 
connaître,  aimer  et  consoler  notre  Divin  Rédempteur  dans  sa  Face  adorable...  » 

M.  L. 

Dunkerque.  —  «  Je  vous  envoie  ma  cotisation  de  zélatrice  de  la  Sainte- 
Face.  Je  vous  prie  en  retour  de  m’envoyer  chaque  mois  la  Revue  du  «  Divin 
Crucifié  ».  Permettez-moi  de  vous  adresser  toutes  mes  félicitations  au  sujet 
de  cette  Revue  intéressante  et  si  bien  rédigée,  vous  pouvez  être  assuré  que 
je  la  répandrai  autant  que  possible.  J’ajoute  avec  plaisir,  puisque  j’en 
ai  l'occasion,  que  vos  médailles  de  la  Sainte-Face  sont  superbes.  Elles  sont 
remarquables  par  la  composition  et  le  fini  de  la  gravure,  ce  sont  de  vrais 
bijoux,  les  grandes  comme  les  petites...  »  F.  C. 

Caen.  —  «  J’aime  à  faire  connaître  votre  Revue  qui  m’a  ravie  par  fonction 
de  piété  qui  en  découle.  C’est  une  Revue  qui  est  vraiment  nourriture  pour 
l’intelligence  et  le  cœur,  elle  instruit  et  réchauffe  par  sa  doctrine  lumineuse 
et  le  feu  de  l’a  our  dont  ses  lignes  sont  imprégnées.  Merci  d'avoir  bien 
voulu  me  la  faire  connaître...  »  A.  C. 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Évangile 

* 

I.  —  Les  préparatifs  de  la  Pâque  légale  (suite). 

Texte  évangélique  :  «  AL  illi  dixerunt  :  Ubi  vis  paremus  ?  (Luc,  xxii,  9.)  Et 
dicit  eis  :  Ite  in  civitatem  (Marc,  xjv,  13)  ;  ecce ,  inlroeuntibus  vobis  in 
civitatem  occurret  vobis  homo  quidam  amphoram  aquæ  portons  ;  sequimini 
eum  in  domum  in  quam  intrat  (Luc,  xxii,  10).  Dicite  domino  domus  (Marc, 
xiv,  14)  :  M agis  1er  dicit  :  Tempus  meum  prope  est ,  apud  te  facio  Pasclia, 
cum  discipulis  meis  (Matth.,  xxvi,  18).  » 

«  Et  ils  dirent  :  Où  voulez-vous  que  nous  la  préparions  ?  Et  Jésus  leur  dit  : 
Allez  dans  la  ville  :  voici  qu’en  y  entrant ,  vous  rencontrerez  un  homme 
portant  une  cruche  d’eau  ;  suivez-le  dans  la  maison  où  il  entrera.  Dites  au 
maître  de  la  maison  :  Le  Maître  dit  :  Mon  temps  est  proche ,  je  ferai  la 
Pâque  chez  vous,  avec  mes  disciples.  » 

18.  —  Pierre  et  Jean  partent  pour  Jérusalem.  • —  Tout  préoc¬ 
cupés  du  bonheur  de  manger  la  Pâque  avec  leur  tendre  Maître, 
s’entretenant  sans  doute  de  ce  qu’ils  ont  remarqué  de  doux,  de 
beau  et  de  divin  dans  les  traits,  les  paroles,  le  regard,  les  gestes, 
toute  lapersonne  de  Jésus,  et  touchés  jusqu’au  fond  de  Pâme  de 
cette  tendresse  qui  les  avait  pénétrés,  Pierre  et  Jean  s’en  vont,  à 
pas  hâtifs,  vers  Jérusalem. 

Le  calme,  la  paix,  la  joie,  habitent  leur  âme.  Chacun  de  leur  pas 
est  un  acte  de  foi  en  la  parole  de  leur  Maître  et  un  acte  d’amour 
pour  Celui  qui  leur  a  apparu  plus  beau,  plus  aimant  et  plus  aima¬ 
ble  que  jamais.  Oh  !  que  sera-ce  donc  dans  quelques  heures, 
quand  ils  se  nourriront  de  Lui  ! 

En  apercevant  l’inconnu  à  la  cruche  d’eau,  les  deux  apôtres, 
pour  ne  rien  perdre  de  leur  recueillement,  durent  se  contenter  de 
se  faire  un  signe  ou  d’échanger  une  parole  pour  se  communiquer 
mutuellement  l’assurance  que  c’était  bien  là  l'indication  telle  que 
la  leur  avait  donnée  Jésus.  Tout  au  plus,  en  prirent-ils  occasion 
de  s’exciter  à  une  foi  plus  grande  en  leur  Maître,  en  consta¬ 
tant  une  fois  de  plus  la  science  qu’il  avait  de  toutes  choses, 
même  des  événements  les  plus  insignifiants  en  apparence. 

Sans  se  laisser  distraire  et  en  s’entretenant  de  ces  pensées  dans 
leur  cœur,  ils  suivent  l'inconnu  ;  suivez-le  dans  la  maison  où  il 
entrera.  C’est  qu’ils  vont  tout  à  l’heure  communier  ;  et  le  recueille¬ 
ment  de  l’âme,  même  au  milieu  de  l’accomplissement  de  ses 
devoirs  d’état,  est  nécessaire  pour  se  préparer  à  la  communion. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


295 


i9.  —  Colloque  intime  de  Jésus  avec  les  autres  apôtres.  — 
Pendant  que  les  deux  privilégiés  s'en  von^  ainsi  accomplir  leur  pré¬ 
cieuse  mission,  les  autres  apôtres  restent  auprès  de  leur  Maître. 
De  même  que  les  premiers  ne  se  sont  en  aucune  manière  enor¬ 
gueillis  du  choix  qui  avait  été  fait  d’eux,  de  même  ceux-ci  ne  pen¬ 
sent  nullement  à  faire  aucune  remarque  de  ce  qu'ils  ont  été  moins 
privilégiés,  et  ils  ne  portent  aucune  envie  à  leurs  frères.  Les  uns 
et  les  autres  reçoivent  avec  bonheur  et  avec  amour  les  décisions  et 
les  choix  de  Jésus.  Ils  ont  confiance  en  Lui  et  ils  L'aiment  ;  il  suf¬ 
fit  qu'il  parle  et  manifeste  ses  volontés,  pour  qu’aussitôt  elles 
soient  acceptées  sans  examen  et  accomplies  sans  retard. 

D’ailleurs,  ceux  qui  restent  ne  désirent  rien  de  plus,  car  ils  ont 
Jésus.  Ils  entourent  leur  Maître  avec  une  nouvelle  tendresse,  tou¬ 
chés  qu’ils  sont  de  l’accent  de  bonté  et  d’amour  avec  lequel  II  leur 
a  parlé  et  a  donné  ses  ordres  aux  deux  envoyés. 

Jésus,  après  avoir  congédié  Pierre  et  Jean,  dut  de  nouveau  por¬ 
ter  ses  regards  sur  ceux  qui  Lui  restaient,  et  se  complaire  à  regar¬ 
der  avec  une  tendre  affection  ceux-là  même,  à  qui,  dans  quelques 
heures,  Il  allait  donner  sa  Chair  à  manger  et  son  Sang  à  boire.  De 
leur  côté,  les  apôtres  durent  se  presser  plus  près  de  leur  divin 
Maître  et  ne  plus  Le  quitter. 

Le  Saint  Évangile  ne  nous  dit  rien  de  ce  qui  se  passa  alors  entre 
Jésus  et  ses  apôtres  ;  mais  nous  pouvons  facilement  conjecturer 
qu'à  partir  de  ce  moment,  la  pensée  de  la  Pâque  ne  les  quitta  plus 
et  qu’ils  s’en  entretinrent  longtemps.  Jésus,  sans  doute,  leur  par¬ 
lait  de  son  amour,  multipliait  les  allusions  aux  preuves  nouvelles 
et  extraordinaires  qu'il  allait  leur  en  donner,  et  leur  révélait  à 
mots  couverts  le  grand  Mystère  qui  allait  s’accomplir.  Tout  en 
leur  parlant,  Il  suivait  du  regard  Pierre  et  Jean,  prenait  occasion 
des  actes  qu’ils  accomplissaient  au  loin,  pour  en  expliquer  le  sens 
à  ceux  qui  l’entouraient  et  en  faire  des  applications  mystérieuses 
et  toutes  d’amour,  qu’ils  comprendraient  plus  tard. 

Les  apôtres,  à  leur  tour,  devaient  questionner  leur  Maître  ;  et 
gagnés  par  son  ineffable  bonté,  ils  se  livraient  à  une  sainte  joie, 
en  cherchant  à  Lui  prouver  eux  aussi  plus  de  confiance  et  d’affec¬ 
tion. 

Qu’il  dut  être  beau  et  touchant  ce  spectacle  de  Jésus  entouré  des 
siens,  à  l'approche  de  l'heure  de  la  Pâque,  leur  expliquant  la  Gène 
et  les  préparant,  à  leur  insu,  par  ses  paroles  toutes  de  lumière,  de 
pureté  et  d’amour,  à  leur  première  Communion  et  à  leur  ordina¬ 
tion  sacerdotale  !  Les  Anges  alors  durent  être  plus  attentifs  et  le 
Ciel  dut  regarder  avec  admiration  cette  scène  de  Béthanie  et  de  la 
route  de  Béthanie  à  Jérusalem. 

De  loin,  Jésus  faisait  naître  dans  le  cœur  de  Pierre  et  de  Jean 
les  mêmes  sentiments  qu’il  développait  dans  le  cœur  de  dix  autres. 
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L’amour  n'en  faisait  déjà  plus  qu’un  cœur  et  qu’une  âme  en  atten¬ 
dant  l’union  sacramentelle. 

20.  —  L’attitude  de  Judas  au  milieu  des  apôtres  et  en  face  de 
Jésus.  —  Mais,  au  milieu  delà  joie  commune,  il  y  avait  un  front 
sombre,  un  cœur  triste,  une  âme  qui  ne  vibrait  pas  à  l’unisson 
des  autres  ;  c'était  l’âme  de  Judas.  Le  traître  souffrait,  comme  on 
doit  souffrir  sur  le  point  de  commettre  un  grand  crime.  Le  mal¬ 
heureux,  il  avait  consenti  à  accomplir  son  œuvre  infernale  et, 
pour  lui,  tout  son  être  y  tendait  sataniquement,  comme  pour  Jésus 
tout  son  être  tendait  amoureusement  à  la  Cène. 

Pour  cacher  son  forfait,  il  est  obligé  de  rester  avec  les  autres 
Apôtres  ;  mais  il  n’v  est  que  de  corps,  son  esprit  et  son  cœur  sont 
avec  les  ennemis  de  son  Maître,  les  bourreaux  de  Jésus.  La  joie 
de  tous  ne  fait  que  le  rendre  plus  triste,  elle  le  torture  ;  il  vou¬ 
drait  ne  pas  les  voir  joyeux,  lui  qui  ne  connaît  plus  dans  son  âme 
que  les  angoisses  du  remords,  les  tortures  de  l’enfer. 

11  les  voit  se  réjouir  à  cause  de  leur  Maître  surtout,  et  cela  le 
fait  souffrir  davantage  ;  il  les  prend  même  en  une  haine  secrète, 
eux  qui  aiment  encore  Celui  qu’il  a  trahi.  Leur  empressement  si 
affectueux  autour  de  Jésus,  les  rend  odieux  à  ses  yeux.  Il  voudrait 
les  voir  plutôt  Le  détester  ;  il  lui  semble  que  cela-le  soulagerait. 

Mais  c’est  plus  spécialement  Jésus  qui  torture  l'âme  de  Judas. 
En  Le  voyant  si  bon,  si  plein  d’affection  et  de  tendresse,  il  cher¬ 
che  à  se  plonger  davantage  dans  ses  idées  de  trahison  et  de 
crime.  Il  s’est  livré  à  Satan  qui  le  subjugue;  il  a  peur  de  succom¬ 
ber  devant  tant  de  prévenance  et  d’amour,  et  il  détourne  ses 
regards  pour  ne  pas  voir  Jésus,  il  ferme  ses  oreilles  pour  ne  pas 
L’entendre,  il  ferme  son  cœur  pour  empêcher  le  repentir  d’y  péné¬ 
trer. 

Jésus  dut  bien  souvent  jeter  sur  le  traître  des  regards  de  compas¬ 
sion,  de  miséricorde,  d’indicible  tendresse,  pour  tâcher  de  toucher 
et  de  convertir  ce  cœur  ingrat.  Oh  !  comment  Judas  a-t-il  pu  résis¬ 
ter  à  tant  d’amour  ?  Hélas  !  il  comprenait  ce  langage  secret  de  son 
Maître,  il  s'apercevait  de  ces  attentions  délicates  de  Jésus;  mais 
son  cœur  était  plus  dur  que  la  pierre,  il  refusait  la  grâce,  il  mépri¬ 
sait  l’amour. 

21.  —  Le  mélange  de  sentiments  dans  l’ame  de  Jésus.  —  Ce  spec¬ 
tacle  était  pour  Jésus  une  souffrance  intense  et  il  est  facile  de  com¬ 
prendre  tout  ce  qui  s’accumula  alors  de  tristesse  dans  son  âme,  à 
la  vue  de  la  noire  trahison  qui  devait  être  le  dénouement  fatal  de 
l’endurcissement  de  son  disciple. 

Cela  contribuait  à  rendre  plus  doux  et  plus  tendre  encore  Celui 
qui  l’avait  toujours  été  pour  les  siens.  La  présence  du  traître  qu’il 
voyait  devant  lui,  au  milieu  de  tous  les  autres,  la  pensée  que  tout 
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à  l'heure  il  communierait  sacrilègement  et  qu'il  serait  le  premier 
mauvais  prêtre,  remuaient  profondément  son  cœur.  Oh  !  que  Jésus 
dut  alors  souffrir  ! 

Mais  ce  mélange  de  souffrance  et  de  joie,  cette  vue  simultanée 
de  l’ingrat  et  des  autres  fidèles,  cette  double  réponse  à  ses  infinies 
bontés,  par  l’amour  des  bons,  l'indifférence  et  la  haine  du  traître, 
tout  en  bouleversant  l'âme  sainte  de  Jésus,  ne  faisaient  qu’attiser 
son  amour  et  Le  porter  aux  excès  de  la  miséricorde  et  de  la  ten¬ 
dresse. 

M.-E.  de  la  Croix. 

(A  suivre.) 


Le  Saemîiee  de  la  Croi* 

SONNET 


Vous  qui  pour  expier  nos  ingrates  malices, 

Immolez  au  Seigneur  des  agneaux  innocents , 

Et  qui  sur  ses  autels  faites  fumer  l’encens, 

Prêtres  de  V Eternel,  quittez  ces  saints  offices. 

Venez  voir  votre  Dieu  dans  de  honteux  supplices , 

Qui  pousse  vers  le  ciel  d’ adorables  accents, 

Et,  par  un  sacrifice  au-dessus  de  nos  sens, 

Met  une  heureuse  fin  à  tous  les  sacrifices. 

Célébrez,  6  pécheurs,  en  ce  merveilleux  jour, 

E excès  de  ses  bontés,  V excès  de  son  amour  : 

Connaissez  en  ses  maux  la  grandeur  de  vos  crimes. 

Mais  la  Croix  où  Jésus  meurt  pour  votre  péché 
Au  lieu  de  vos  discours  vous  veut  pour  ses  victimes, 

Et  Vart  de  la  louer  c’est  d’g  vivre  attaché. 

Antoine  Godeau  (1605-1672), 

Évêque  de  Vence. 
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LE  SYMBOLISME  DE  LA  CROIX 

— — - - X - - 


e  monde  est  un  sublime  hiéroglyphe,  un  grand  livre- 
illustré  de  la  main  même  de  Dieu.  Tantôt  la  vallée  soli¬ 
taire,  le  rocher  escarpé  ou  le  sommet  neigeux  des  mon¬ 
tagnes  en  tracent  les  lignes  ;  tantôt  la  source  limpide,  le 
fleuve  aux  flots  rapides  ou  la  mer  aux  vagues  écumantes  en  rem¬ 
plissent  les  pages.  A  leur  tour,  les  plantes  et  les  arbres,  les  fleurs 
du  printemps  et  les  frimas  de  l'hiver,  le  ciel  avec  ses  étoiles,  le 
vent  avec  ses  tempêtes,  l'éclair  qui  sillonne  la  nue,  la  foudre  qui 
frappe  les  sommets  altiers  sont  autant  de  signes  qui  éveillent  l'in¬ 
telligence  de  l’homme  et  l’initient  aux  mystères  de  Dieu. 

Mais,  parmi  les  lettres  de  ce  grand  livre,  il  en  est  une  qui  mérite 
tout  spécialement  notre  attention,  c’est  la  Croix.  Elle  est,  en  effet, 
le  signe  le  plus  propre  à  nous  rappeler,  par  sa  forme  symbolique,, 
le  souvenir  de  Jésus,  à  nous  redire  la  sublimité  de  ses  leçons  et  à 
nous  montrer  les  merveilles  de  son  amour.  D’autre  part,  elle  est 
non  seulement  la  plus  belle  physionomie  de  la  vie,  dont  le  Verbe 
est  la  source  ineffable,  mais  encore  la  forme  la  plus  expressive  de 
la  lumière,  dont  il  est  lui-même  le  foyer  éternel.  «  In  ipso  vita 
erat  (1).  » 

Tout  est  en  mouvement  sur  la  terre  ;  vita  in  motu.  Tout  cherche 
dans  sa  force  d’expansion,  à  se  dilater  et  à  se  communiquer.  La 
plante  élève  sa  tige  et  épanouit  ses  fleurs  ;  l'arbre  développe  ses 
rameaux  et  ses  feuilles;  mais  chose  remarquable,  cette  vie  se 
manifeste  sous  l’aspect  d’une  croix,  soit  dans  l’épanouissement 
des  fleurs,  soit  dans  le  développement  des  feuilles.  Parmi  les 
fleurs,  les  crucifères,  en  particulier,  en  ont  la  forme  parfaite; 
chacune  d’elles,  en  effet,  a  une  corolle  composée  de  quatre  péta¬ 
les  en  croix  :  tels  la  giroflée  de  nos  jardins,  le  violier  des  monta¬ 
gnes,  la  rose  de  Jéricho...  les  autres  en  conservent  toujours  les 
principaux  traits  et,  tout  en  multipliant  leurs  pétales,  suivant 
leur  puissance  de  vitalité,  ne  font  que  multiplier  les  croix.  Quant 
aux- feuilles  dites  opposées,  crucialim  opposita,  elles  en  offrent  un 
parfait  modèle,  tels  le  lilas,  le  sureau,  la  lavande...  les  autres  en 
rappellent  le  souvenir  soit  dans  leur  forme,  soit  dans  leurs  ner¬ 
vures. 

A  son  tour,  l’arbre  présente  un  spectacle  analogue.  De  son  tronc 
naissent  des  rameaux  qui,  en  se  développant,  imitent  la  croix  plus 
ou  moins  fidèlement,  ainsi  que  les  feuilles  dont  ils  se  chargent. 

L'homme  lui-même  n’échappe  pas  à  cette  loi  de  la  création. 


(1)  JOAN.,  I,  IV. 
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Lorsque,  dans  l'attitude  de  la  priere,  levant  les  yeux,  il  étend 
naturellement  ses  bras,  ne  représente-t-il  pas  une  croix  ?  n’est-il 
pas  lui-même,  pour  ainsi  parler,  une  croix  vivante?  Oh  !  comme 
il  est  beau  alors  !  il  semble  qu’un  rayon  divin  anime  son  regard  el 
le  met  en  communication  directe  avec  le  ciel  !  Combien  donc  sont 
belles,  en  ce  pays  de  Flandre  si  attaché  à  sa  foi,  ces  assemblées 
où  tous  les  pieux  fidèles  prient  les  bras  en  croix  !  Combien  sur¬ 
tout  est  magnifique  le  spectacle  de  ces  milliers  de  pèlerins  priant 
ainsi  devant  la  grotte  de  Massabielle  !  N’est-ce  pas  comme  un  véri¬ 
table  océan  de  croix  humaines  implorant  la  miséricorde  de  Dieu 
par  l’intercession  de  la  Vierge  immaculée  ! 

La  croix  n’est  pas  seulement  le  trait  le  plus  saillant,  l’expression 
la  plus  remarquable  de  la  vie  dans  les  créatures,  elle  est  encore 
la  forme  stéréotypée  de  la  lumière.  Les  rayons  qui  jaillissent  avec 
tant  d’éclat  et  de  profusion  de  l’astre  du  jour,  sont  autant  de 
croix  lumineuses  dont  le  foyer  commun  est  le  soleil,  symbole  de 
Celui  qui  éclaire  le  monde  des  intelligences  ;  et  ce  qui  est  vrai  du 
soleil  peut  se  dire  également  des  étoiles. 

Le  monde  est  donc  comme  couvert  de  symboles  par  ses  plantes 
et  ses  fleurs,  par  son  soleil  et  ses  étoiles,  si  bien  que  l’homme  ne 
peut  se  dérober  à  la  vie  symbolique,  ainsi  que  l’a  dit  un  poète  (1), 
en  des  vers  célèbres  : 

La  nature  est  un  temple  où  de  vivants  piliers 
Laissent  parfois  sortir  de  confuses  paroles, 

L’homme  y  passe  à  travers  des  forêts  de  symboles 
Qui  l'observent  avec  des  regards  familiers. 

Et  nul,  mieux  qu’un  catholique,  ne  peut  se  reconnaître  lui- 
mème  en  ce  voyageur  de  la  forêt.  Sa  religion  tout  entière  l’invite 
à  penser  et  à  méditer  sur  le  sens  profond  des  choses.  Depuis  le 
lever  du  jour  jusqu’à  son  déclin,  jusqu’aux  heures  même  de  la 
nuit  marquées  par  la  prière  liturgique,  il  marche  vers  sa  fin,  envi¬ 
ronné  de  symboles.  Tout  les  rappelle  à  son  esprit  :  la  splendeur 
des  images  bibliques  et  la  leçon  vivante  des  paraboles  évangéli¬ 
ques  ;  la  forme  de  ses  églises,  le  vêtement  de  ses  prêtres  et  les 
cérémonies  de  son  culte. 

En  réalité,  le  monde  n’est  beau  que  par  la  croix  ;  il  ne  vit  et  ne 
resplendit  que  par  la  croix.  C’est  la  pensée  de  saint  Justin  expli¬ 
quant  la  signification  du  nom  donné  par  Dieu  à  son  divin  Fils. 
«  Le  Verbe,  dit-il,  est  d'abord  appelé  Christ  parce  que  Dieu  a  oint 
et  orné  tout  par  lui.  Mais  rien  n’est  orné,  s’il  n'est  divisé,  et  com¬ 
ment  tout  est-il  divisé,  sinon  par  la  vie  et  la  lumière  du  Verbe 
descendant  des  cieux  sous  l'image  d’une  croix?  Parcourez  tout  ce 


(1)  Baudelaire. 
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qui  est  en  ce  monde  et  voyez  si  tout  n’est  pas  ordonné  avec  ce 
symbole,  si  quelque  relation  peut  exister  sans  lui  (1).  »  Platon, 
lui-même,  d’après  ce  même  Père,  a  écrit  que  la  puissance  la  plus 
voisine  du  premier  Dieu  s’était  étendue  sur  te  monde  en  forme  de 
croix.  «  Il  est  infiniment  remarquable,  dit  Gretzer,  que,  dès  l’ori¬ 
gine  du  monde,  Dieu  ait  voulu  tenir  constamment  la  figure  de  là 
croix  sous  les  yeux  du  genre  humain,  et  organiser  les  choses  de 
manière  que  l'homme  ne  pût  rien  faire  sans  l’intervention  de  la 
forme  de  la  croix  (2).  » 

Jésus  a  vécu  lui-même  au  milieu  de  ces  gracieux  symboles  de 
la  croix.  Dès  le  commencement,  il  rechercha  de  préférence  tout 
ce  qui  portait  l’empreinte  de  ses  traits.  «  11  plaça  sa  tente  dans  te 
soleil  :  in  sole  posait  tabernaculum  suum  (3).  »  Il  se  plut  au  milieu 
des  lys  :  «  Pascitur  inter  lilia  (4).  »  La  fleur  des  ctiamps  lui  ser¬ 
vait  depuis  longtemps  de  parure  :  «  Ego  flos  campi  (5)  »,  quand  ta 
croix  vint  lui  offrir  ses  ignominies.  Enfin  il  s’éleva  comme  le  pom¬ 
mier  entre  les  arbres  de  la  forêt  et  le  «  cèdre  sur  la  montagne  du 
Liban  (6)  »  avant  d’être  le  Crucifié  du  Calvaire  :  «  Electus  ut 
cedri  (7).  »  Enfin,  au  cours  de  ses  voyages,  Jésus  ne  se  défendait 
pas  de  contempler  avec  amour  cette  belle  nature  qui  semait  des 
trésors  sur  sa  roiite,  comme  on  jette  des  fleurs,  dans  les  proces¬ 
sions  de  nos  campagnes,  sur  les  pas  du  Dieu  pèlerin.  Certes,  nul 
n’était  plus  apte  que  lui  à  comprendre  et  à  aimer  la  nature.  Il 
voyait  en  elle  l’ouvrier  de  Dieu,  ouvrier  mystérieux  d’une  œuvre 
plus  mystérieuse  encore.  Il  en  connaissait  toutes  les  sublimes  har¬ 
monies,  tous  les  glorieux  symboles,  et,  à  cause  de  cela,  il  goûtait 
mieux  que  personne  tous  les  aspects  de  sa  patrie  terrestre. 

A  l’exemple  de  Jésus,  aimons  la  nature,  laissons  nos  regards  se 
promener  sur  ces  croix  de  tous  les  modèles  et  de  toutes  les  cou¬ 
leurs,  qui  embellissent  nos  jardins,  émaillent  la  prairie  ou  parfu¬ 
ment  l’humble  vallée.  Aimons  à  regarder  le  ciel  pour  y  contempler 
les  croix  lumineuses  qui  jaillissent  des  milliers  d’astres  suspendus 
à  sa  voûte  azurée.  Et  devant  le  mystérieux  symbolisme  de  la 
nature,  devant  les  merveilles  sans  nombre  cachées  dans  son  sein, 
livrons  nos  cœurs  et  nos  esprits  à  l’admiration,  à  la  louange,  à 
l’amour. 

Abbé  L homme. 


(1)  Saint  JUSTIN  :  Apoïog.,  Il,  n°  6. 

(2)  De  cruce,  1.  I,  c.  LII. 

(3)  Ps.,  XVIII,  5. 

(4)  Cant.,  c.  VI,  2. 

(5)  Id.,  II. 

(6)  Ibid. 

(7)  Ibid.,  v,  15. 
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Une  page  de  sainte  Thérèse 


/’ occasion  de  la  fêle  de  sainte  Thérèse  [15  octobre),  nous  déta¬ 
chons  une  page  des  œuvres  de  la  grande  réformatrice  du  Car¬ 
mel. 

V académicien  Sainte-Beuve,  quoique  athée,  a  écrit  que  cette 
page  de  sainte  Thérèse  est  «  un  des  plus  beaux  morceaux  de  la  littérature  ». 

L'âme  religieuse  la  goûtera  mieux  encore  que  le  littérateur.  Voici  cette 
page  : 


«  Est-ce  que  tu  crois,  ô  toi  éternellement  vivant,  que  je  t'aime  à 
cause  des  récompenses  futures  promises  dans  ton  royaume;  pour  les 
palmes,  les  harpes,  les  merveilles,  les  délices  espérées  de  ton  Ciel? 
Oh!  non,  moi  je  t'aime  parce  que  tu  as  été  malheureux,  parce  que  tu 
as  passé  par  toutes  les  douleurs,  supporté  toutes  les  humiliations  !  Toi, 
Dieu  chargé  de  fers;  toi,  Dieu  conduit  au  supplice  par  les  bourreaux! 
Moi  je  t'aime  parce  que  tu  as  été  forcé  de  crier  vers  le  Père  :  «  Pourquoi 
m'as-tu  abandonné  ?  »  Moi  je  t’aime  plus  à  cause  de  ton  agonie  et  de  ta 
mort  qu’à  cause*  de  ta  résurrection;  car  je  m’imagine  que  toi,  ressus¬ 
cité,  remontant  dans  les  espaces  azurés,  ayant  ton  univers  à  tes  ordres, 
tu  as  moins  besoin  de  ta  servante  !  Mais  lorsque  j’assiste  à  ton  agonie, 
il  me  semble  que  je  reviens  dans  les  contrées  déjà  connues  de  moi, 
que  j’avais  déjà  contemplé  jadis  cette  colline  et  cette  croix  inondées 
de  la  pourpre  de  ton  sang!  Que  cette  Madeleine,  ta  sainte,  ta  bien- 
aimée,  qui  gémit  là-bas,  c’était  peut-être  moi!  Cardans  mon  cœur  son 
cœur  se  lamente;  car  toutes  les  larmes  de  ses  yeux  sourdent  dans  mes 
paupières,  et  mon  désespoir  est  si  terrible,  si  profond,  que  deux  sem¬ 
blables  désespoirs  ne  peuvent  pas  exister!  Non,  elle  ne  t’aimait  pas 
davantage  !  Je  sais  qu’elle  est  une  grande  sainte,  et  moi  une  pauvre 
chétive  dont  les  actions  sont  moins  méritoires  devant  toi;  mais  elle  ne 
t’aimait  pas  davantage!...  Une  seule  fois  dans  sa  vie  elle  s’est  proster¬ 
née  tout  en  larmes  dans  la  poussière  arrosée  de  ton  sang  sur  le  Gol- 
gotha,  une  seule  fois  seulement,  et  moi  combien  de  fois!... 

«  Car,  presque  chaque  nuit,  se  renouvelle  pour  moi  le  supplice  du 
Calvaire,  et,  après  tant  de  siècles  écoulés,  se  présente  pour  moi  dans 
toute  sa  réalité  ce  moment  où,  au  milieu  des  ténèbres,  mourut  le 
Créateur  en  présence  de  toute  la  création  !  Et  je  dévore  de  mes  regards 
la  Croix  de  ton  martyre,  sur  laquelle  se  détache  en  blanc  ton  corps 
éclairé  par  la  lumière  de  l’amour,  tandis  que  le  reste  de  ma  cellule  est 
plongé  dans  l’obscurité  sépulcrale  ! 

«  foi  et  moi,  Seigneur!  personne  de  plus,  nous  seuls,  si  près  l’un  de 
l’aulre  et  si  séparés!  Car  je  me  trouve  bien  bas  sous  tes  pieds,  et  toi 
au-dessus  de  moi  dans  cette  effrayante  immensité,  cloué  avec  du  fer  à 
ces  poutres  de  cèdre  ! 

«  Je  suis  prosternée  à  genoux,  silencieuse  ;  mais  tout  mon  cœur 
tressaille  sous  les  tourments  de  ton  corps;  les  ronces  de  ton  front 
s’enfoncent  dans  mes  tempes;  les  clous  de  tes  mains  déchirent  mes 
mains;  la  plaie  de  ton  flanc,  saigne  sous  mon  cœur!  Et  quoique  je  sois 
ici  dans  la  poussière,  je  me  confonds  si  bien  avec  mon  Dieu,  que  je  me 
sens  là-haut  crucifiée  avec  toi  !  » 


Sainte  Thérèse. 
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SAVOIR  SOUFFRIR 


Espét*atiees  et  Consolations 

- * - 

« 

I 

Le  problème  de  la  douleur. 

I.  —  L’universel  cantique  des  pleurs. 

œE  grand  poète  florentin,  Dante,  parcourant  les  différents 
cercles  de  son  «  Purgatoire  »,  nous  montre  «  des  êtres 
rampants  et  comme  incrustés  sous  les  pierres  énormes 
qu’ils  traînent  péniblement  ». 

Pris  de  pitié  et  de  curiosité,  il  s’approche  et  entend  sortir  de 
ces  masses  informes  cette  sourde  plainte  :  «  Più  non  posso !  Je 
n’en  puis  plus  !  »  Telle  est  aussi  l’universelle  clameur  que  lance  vers 
le  ciel,  dans  toutes  les  langues,  l'humanité  fatiguée  de  vivre. 

De  chaque  pays,  de  tous  les  conlinents  s’élève  la  même  excla¬ 
mation  de  souffrance,  le  même  et  lamentable  concert  des  voix 
humaines,  chantant  en  sanglotant  le  psaume  de  la  douleur. 

Voix  du  nouveau-né  qui  vagit  dès  le  sein  de  sa  mère,  voix  de  la 
jeunesse  déçue  dans  ses  rêves,  voix  de  l'âge  mûr  trompé  dans  ses 
calculs,  voix  du  vieillard  qui  regrette  les  illusions  du  premier  âge, 
voix  d’une  mère  qui  dispute  en  vain  son  fils  à  la  mort,  voix  d’une 
épouse  qui  pleure  son  compagnon,  son  appui,  le  père  de  ses 
enfants,  voix  du  malade  qui  succombe  sous  le  poids  de  ses  maux 
et  appelle  la  guérison  ou  la  fin,  voix  du  soldat  qui  brise  sur  le 
champ  de  bataille  son  épée  impuissante,  voix  de  l'ouvrier  sans 
travail,  voix  du  pauvre  qui  a  faim,  voix  de  l’innocence  calomniée, 
voix  de  la  volonté  défaillante,  deà  voluptés  lassées,  du  cœur 
déchiré,  voix  enfin  de  toute  âme  que  torture  «  l’inexotable  ennui 

qui  fait,  dit  Bossuet,  le  fond  de  la  vie  humaine  » . 

Quelle  douloureuse  et  universelle  symphonie  ! 

La  création  matérielle  elle-même  souffre  et  gémit  avec  l’homme, 
selon  la  parole  de  saint  Paul  (l),  depuis  le  roi  des  animaux,  percé 
d’un  trait  mortel,  qui  agonise  en  rugissant,  jusqu’à  la  Heur  qui 
penche  tristement  sa  gracieuse  corolle  et  meurt  faute  d’une  goutte 
de  rosée. 

Que  dis-je?  il  y  ak  même  «  les  larmes  des  choses.  » 

Sunt  lacrymæ  rerum, 


(1)  Scimus  quia  omnis  creatura  ingemiscit.  (Rom.  VIII,  21.) 
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•disait  le  poète  païen,  et  Lamartine  n’avait-il  pas  raison  de  poser 
cette  question  : 

Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 
Qui  s’attache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer? 

Il  aurait  pu  ajouter  :  et  la  force  à  pleurer  ? 

Il  est  des  jours  où  l’atmosphère  autour  de  nous  est  comme 
chargée  de  larmes  et  où  chacun  peut  se  redire  ces  tristes  vers  : 

Il  pleure  dans  mon  cœur, 

Gomme  il  pleut  sur  la  ville  ; 

Quelle  est  celte  langueur 
Qui  pénètre  mon  cœur?  (1) 

Dans  cet  hymne  poignant  qui  dure  depuis  l'Eden  et  ne  finira 
qu'avec  le  monde,  qui  n’a  donné  sa  note?  Qui  n’a  fait  sa  partie? 

11  n’est  pas  un  homme,  depuis  Adam  chassé  du  paradis  de  dé¬ 
lices,  qui  ait  pu  s’en  abstenir.  Pas  un  homme,  pas  même  Jésus,  le 
Fils  des  éternelles  complaisances,  la  joie  et  la  béatitude  du  ciel,  le 
maître  de  la  santé  et  de  la  maladie,  le  roi  de  la  vie  et  de  la  mort. 
Et  si  Jésus  lui-même  a  pleuré  —  et  quelles  larmes  !  — ,  qui  peut 
se  flatter  de  n’avoir  jamais  pleuré  ? 

Hélas  !  les  larmes  coulent  de  tous  les  yeux,  dans  les  mouchoirs 
brodés  comme  dans  les  mains  calleuses;  elles  s’échappent  des 
cœurs  sensibles  de  la  jeunesse  et  des  cœurs  refroidis  par  l'âge  ; 
elles  s’épanchent  hors  des  âmes  innocentes  et  des  âmes  coupables. 

La  souffrance,  sous  toutes  ses  formes,  —  épreuves  matérielles, 
telles  que  la  misère,  la  ruine,  la  maladie,  la  folie,  la  mort;  peines 
morales,  comme  la  tristesse,  l'ennui,  le  dégoût,  le  délaissement,  la 
calomnie,  la  trahison  ;  peines  spirituelles,  comme  la  tentation,  la 
chute,  le  remords,  le  doute,  les  ténèbres,  les  aridités,  les  séche¬ 
resses,  les  abandons,  —  étreint  l'humanité  et  chaque  homme  en 
particulier. 

Venue  de  partout,  sourdant  comme  l’eau  dans  les  fonds  maré¬ 
cageux  sous  chacun  des  pas  du  voyageur,  la  douleur  s’empare  de 
l'homme  tout  entier  et  il  n’est  aucune  région  de  son  être,  ni  rien 
de  ce  qui  lui  appartient,  où  elle  ne  fasse  peser  son  sceptre  de  fer 
•et  n’imprime  sa  meurtrissure. 

Quand  elle  a  meurtri  le  corps,  elle  meurtrit  l’esprit;  quand  elle 
a  meurtri  l'esprit,  elle  meurtrit  le  cœur;  quand  elle  a  meurtri  le 
cœur,  elle  le  meurtrit  de  nouveau;  car  le  cœur  de  l’homme  a  une 
capacité  infinie  de  souffrir  :  il  n’est  jamais  saturé  de  douleurs. 

Broyé,  le  cœur  a  beau  s’écrier  avec  le  poète  : 

Frappe  encore,  ô  douleur,  si  tu  trouves  la  place, 
elle  a  trouvé  la  place  avant  même  qu’en  soit  prononcé  le  défi. 


(l)  Paul  Verlaine. 
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«  Ah  !  le  pauvre  cœur  humain,  avec  sa  sensibilité,  sa  tendresse 
naturelle,  son  besoin  instinctif  et  impérieux  de  recevoir  et  de 
donner  de  l’affection,  combien  il  est  fait  pour  être  froissé,  déchiré 
et  écrasé  !  «  Qui  ne  connaît  pas  la  plaie  du  cœur,  dit  le  Saint- 
Esprit,  ne  connaît  pas  la  vraie  douleur  (1).  »  Or,  la  plaie  du  cœur, 
elle  s’ouvre  par  les  égratignures  de  l’intimité,  elle  se  creuse  par 
l'éloignement  et  l’ingratitude  de  ceux  qu’on  a  aimés;  elle  s’enve¬ 
nime  par  les  déceptions,  les  indélicatesses  constatées,  les  trahisons 
découvertes.  Tous  ceux  qu’on  aime  et  qui  partent,  que  ce  soient 
les  distances  ou  l’abîme  de  la  mort  qui  les  éloignent  de  nous, 
emportent  un  lambeau  de  nos  cœurs,  y  font  la  plaie  plus  large  et 
plus  profonde,  et  la  prolongation  des  séparations  la  creuse  sans 
discontinuer . Alors  c’est  la  désolation,  l’accablement,  le  déses¬ 

poir  du  cœur  navré  qui  sent  fondre  toutes  ses  forces  et  s’écoule, 
amer,  dans  de  mortelles  tristesses.  Oui,  la  plaie  douloureuse  entre 
toutes  les  plaies,  celle  qui  les  contient  et  les  dépasse  toutes,  c’est  la 
plaie  du  cœur:  omnisplaga,  Iristitia  cordis  est.  »  {Eccli.  xxv,  17.)  (2) 

Qui  de  mes  lecteurs  ne  le  sait  par  expérience  et  ne  peut  répéter 
après  Lamartine  : 

.  Il  n’est  plus  dans  mon  cœur 

Une  fibre  qui  n’ait  résonné  sa  douleur, 

Pas  un  amour  en  moi  qui  n’ait  été  frappé . 

«  Le  foyer,  le  cloître,  le  sanctuaire  même,  sont  des  terrains 
propices  à  la  douleur,  et,  à  l’inverse  des  bonnes  semences,  celle- 
ci  germe  et  mûrit  sur  le  grand  chemin  et  ne  redoute  pas  le  soleil 
de  la  vie  publique  (3).  » 

L’argent,  les  voyages,  les  honneurs,  le  travail,  les  plaisirs  et  tous 
les  dérivatifs  humains,  loin  de  l’éloigner,  l’appellent,  au  contraire, 
et  la  rendent  souvent  plus  insupportable  et  plus  amère. 

Ne  me  parlez  pas  des  «  heureux  du  siècle  »,  c’est  une  pure 
illusion,  si  ce  n’est  une  dérision. 

J’ai  parcouru  l’histoire  et  j’ai  traversé  tous  les  continents.  J'ai 
entendu  Salomon  le  plus  sage  et  le  plus  puissant  des  monarques  ; 
j’ai  pénétré  dans  ces  demeures  royales  où  s’abritent  encore  les 
derniers  descendants  des  maîtres  de  la  terre,  et  ceux  qui  les 
ont  remplacés,  en  s’élevant  sur  les  ruines  des  trônes  écroulés  ;  hier 
.  encore  je  franchissais  le  seuil  du  plus  illustre  palais  du  monde  et 
je  contemplais  —  dans  un  vieillard  vêtu  de  blanc  —  la  plus  sublime 
dignité  de  la  terre.  Partout  j'ai  entendu  le  même  douloureux 
cantique  et  rencontré  la  même  souffrance. 

Sur  les  lèvres  savantes  du  fils  de  David,  j’ai  recueilli  cette 
plainte  :  «  Et  voici  que  le  monde  est  rempli  d’une  vanité  univer- 

(1)  Etomnem  plagam,  et  non  plagam  videbit  cordis.  (Eccli.,  xxv,  18.) 

(2)  Père  TesniÉRE,  Somme  de  la  'prédication  eucharistique.  Le  Cœur  de  Jésus-Christ,  I,  pp.  532' 
et  533. 

(3)  P.  TESNTÈRE.  loc.  cit.  p.  530. 
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selle  et  qu’il  n’y  a  partout  que  douleur  et  affliction  d’esprit  (1).  » 
Et  sur  les  lèvres  du  264e  successeur  de  saint  Pierre,  j’ai  saisi  ces 
paroles  :  «  Nous  ne  pouvons  éviter  de  ressentir  les  rudes  afflictions 
de  ces  temps.  L'année  qui  s’en  va  nous  a  été  particulièrement 
douloureuse  (2).  » 

Et,  dans  la  paix  du  sanctuaire,  je  me  suis  agenouillé  tout  près 
du  Tabernacle  silencieux,  et,  pendant  que  j’épanchais  le  trop-plein 
de  mon  âme  à  l’oreille  de  Celui  qui  a  promis  de  béatifier  les  larmes, 
j'entendis  une  voix  navrée  qui  s’échappait,  comme  un  sanglot, 
des  profondeurs  de  l'Hostie  consacrée  et  qui  disait  :  «  J'ai  cherché 
tout  le  jour  quelqu'un  pour  me  consoler,  et  je  ne  T  ai  pas  trouvé  (3-) . 
J'ai  une  soif  ardente  d'être  aimé  des  hommes  dans  le  Très  Saint 
Sacrement  et  je  ne  trouve  presque  personne  qui  veuille  me  désal¬ 
térer*  Et  voilà  pourquoi  mon  divin  Cœur  n'en  pouvant  plus  (4' . » 

Eh!  quoi!  Lui  aussi,  Jésus-Eucharistie  répète  ce  refrain  de  la 
«  cité  dolente  »  :  «  Je  n'en  puis  plus.  Più  non  posso  !  »  Oui,  en  se 
faisant  pour  toujours  citoyen  de  la  vallée  des  larmes,  il  reste,  de 
tous  les  hommes,  le  plus  douloureusement  accablé.  C'est  la  victime 
universelle . 

Et  le  cantique  continue  toujours.  Et  la  plainte  ne  cesse  jamais. 
Et  tous  les  échos  des  siècles,  et  tous  les  rivages  terrestres  et  toutes 
les  poitrines  humaines  se  renvoient  la  plainte  monotone  :  «  Pi  à 
non  posso  !  » 

Vivre,  c’est  donc  souffrir?  Hélas!  oui.  «  La  vie  de  l'homme  est 
courte  ici-bas,  disait  Job,  et  pendant  le  peu  qu  elle  dure,  elle  est 
remplie  de  toutes  les  misères;  semblable  à  l'herbe  des  champs 
elle  n’apparaît  que  pour  être  fauchée,  et,  fuyant  comme  une 
ombre,  elle  ne  connaît  pas  un  moment  de  repos  (5).  »  En  vérité,  à 
voir  les  sources  innombrables  d'où  jaillit  la  douleur,  la  profondeur 
de  ses  ravages,  l'indestructible  durée  de  son  existence  et  l'étendue 
de  son  empire  sur  l'humanité,  on  comprend  cette  constatation 
attristée  du  philosophe  de  l'Idumée  :  «  L'homme  est  né  pour  souf¬ 
frir  comme  l'oiseau  pour  voler.  » 

C’est  à  la  même  conclusion  qu'aboutissait  le  plus  humain  de 
nos  poètes,  quand  il  écrivait  : 

La  douleur  nous  précède  et  nous  enfante  au  jour  ; 

La  douleur  à  la  mort  nous  enfante  à  son  tour. 

Soit  qu’il  naisse  ou  qu’il  meure, 

11  faut  que  l’homme  pleure 
Ou  l’exil,  ou  l’adieu _ 

Jean  du  Calvaire. 


(1)  Et  ecce  universa  vanitas  et  afflictio  spiritus  ( Eccli .,  I,  12.) 

(2)  Sa  Sainteté  Pie  X  aux  Cardinaux,  le  27  novembre  1911. 

(3)  Et  sustinui  qui  simuî .  consolaretur,  et  non  inveni  ( Ps .  lxv  il,  21, ) 

(4)  Plaintes  du  Sacré-Cœur  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie. 

(5)  Job,  xiv,  1,  2.  —  Id.  v,  c. 
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lie  Crucifix  et  le  Tabernacle 


CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  siècles. 

§  I.  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

{Suite) 

B  a  parole  du  Maître  était  donc  bien  claire.  Ses  apôtres 
étaient  purs  :  les  péchés  de  leur  vie  passée,  Jésus  les  leur 
avait  remis.  Il  leur  restait  pourtant  quelques  taches;  il 
fallait  à  tout  prix  les  faire  disparaître,  avant  de  manger 
l’agneau  pascal  de  la  nouvelle  alliance,  tellement  pur  lui-même, 
que  pour  affirmer  sa  sainteté,  les  sphères  célestes  n’ont  qu’un 
mot  :  «  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus  Dominus.  » 

Celui  qui  était  l’objet  de  la  restriction  faite  par  Jésus  n’y  prit 
pas  garde  ;  il  laissa  le  Seigneur  s'approcher  de  lui,  s'agenouiller  à 
ses  pieds,  les  laver,  les  essuyer  du  linge  dont  il  était  ceint  ;  il  resta 
impassible. 

Quand  il  eut  accomplicet  acte,  où  l’humilité  le  disputait  à  la  cha¬ 
rité,  Jésus  reprit  ses  vêtements  et  s’étendit  à  nouveau  à  sa  place  sur 
le  lit  qui  lui  servait  pour  le  repas.  Puis  il  souligna  ce  qu’il  ve¬ 
nait  de  faire,  afin  que  ses  apôtres  n’en  perdissent  jamais  la  leçon. 

—  «  Savez-vous  ce  que  je  viens  de  faire  ?  Vous  m’appelez  Maître 
et  Seigneur,  et  vous  avez  raison,  je  le  suis  en  effet.  Si  donc,  je 
vous  ai  lavé  les  pieds,  moi,  votre  Seigneur  et  votre  Maître,  vous 
devez  aussi  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux  autres.  Car  je  vous  ai 
donné  l’exemple,  afin  que  vous  fassiez  comme  j’ai  fait.  » 

Les  commentateurs  nous  font  remarquer  ici  la  précision  du 
langage  de  Jésus.  Il  ne  dit  pas  :  «  afin  que  vous  fassiez  ce  que  j’ai 
fait  »  —  mais,  «  afin  que  vous  fassiez  comme  j’ai  fait  »  —  voulant 
nous  indiquer  par  là  que  ce  qui  importait,  ce  n’était  sans  doute 
pas  l’acte  en  lui-même,  qui  empruntait  aux  circonstances  actuelles 
une  délicatesse  particulière  ;  mais  l’intention  qui  l’avait  guidé  et 
l’esprit  avec  lequel  il  avait  été  accompli. 

S’incliner  aux  pieds  de  ses  apôtres  pour  les  leur  laver  ;  apparaître 
ainsi  aux  yeux.de  l’humanité  dans  l’attitude  humiliée  du  serviteur 
condamné  aux  plus  basses  fonctions,  n’était-ce  pas  le  rêve  de 
Jésus?  Il  était  venu  pour  servir,  et  non  pour  être  servi.  Il  voulait 
que  l’on  pût  garder  le  souvenir  de  sa  divinité  abaissée  pour  sauver 
les  hommes  et  les  purifiant  de  leurs  souillures  ! 

Il  continue  d’ailleurs  :  «  Le  Serviteur  n'est  pas  au-dessus  du 
Maître,  l’apôtre  n’est  pas  au-dessus  de  celui  qui  l’envoie.  Heureux 
serez-vous,  si  vous  comprenez  ces  choses,  heureux  si  vous  les 
faites  !  » 
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Jésus  savait  que  tous  ne  devaient  pas  connaître  ce  bonheur,  et 
il  répéta  avec  une  nouvelle  insistance  :  «  11  n’en  sera  pas  ainsi 
pour  tous.  »  Mais  voici  que  s'accomplit  la  parole  de  l'Ecriture  : 
«  Celui  qui  mange  à  ma  table  lève  le  pied  contre  moi.  » 

Pour  les  apôtres,  habitués  comme  les  autres  Juifs,  sans  doute,  à 
la  lecture  des  Livres  saints,  l’allusion  était  transparente.  Le  Sei¬ 
gneur  rappelait  un  des  faits,  le  plus  triste  peut-être,  de  l’histoire  de 
David.  Celui-ci  l’avait  souligné  dans  ses  chants  inspirés.  A  l’heure 
où  Absalon  levait  contre  lui  l'étendard  de  la  révolte,  un  de  ses 
familiers,  Achitopel,  commensal  habituel  du  roi,  s’était  joint  aux 
révoltés  et  avait  organisé  le  plan  de  la  sédition.  Ses  avis  ne  furent 
pas  suivis,  et  Achitopel,  comme  Judas  devait  le  faire  lui  aussi, 
s’était  pendu  de  désespoir. 

David  avait  éprouvé  une  profonde  douleur  de  la  trahison  de 
son  fils  et  de  celle  d’Achitopel.  C'était  sans  doute  à  ce  dernier 
qu'allaient  ses  pensées  lorsque,  dans  ses  Psaumes,  il  chantait  : 
«  L’homme,  avec  lequel  je  vivais  en  paix,  en  qui  je  me  suis  confié, 
qui  mangeait  mon  pain,  a  fait  éclater  sa  trahison  contre  moi(l).  » 
Mais  songeant  immédiatement  aux  autres  apôtres,  dont  le  visage 
consterné  montrait  sans  doute  qu’ils  entendaient  le  Maître  et 
qu'ils  le  comprenaient  ;  ne  voulant  pas  surtout  qu'à  l'heure  oit  ils 
apprendraient  la  trahison  de  l’un  des  leurs,  leur  foi  fût  ébranlée, 
il  ajouta  :  «  Je  vous  annonce  la  chose,  afin  que,  quand  elle  arrivera, 
vous  sachiez  qui  je  suis.  » 

Il  y  avait  en  effet  de  si  évidentes  coïncidences  entre  David  — 
dont  il  venait  d’évoquer  le  souvenir,  fuyant  devant  la  révolte  de  son 
fils,  traversant  en  pleurant  le  torrent  du  Cédron  pour  prendre  le 
chemin  du  jardin  des  Oliviers, — et  Jésus  reprenant  le  même  chemin, 
poursuivi  lui  aussi  par  la  révolte  de  ses  fils,  que  pour  peu  qu'ils 
voulussent  se  rappeler,  les  apôtres  devaient  tout  naturellement, 
l’heure  venue,  établir  une  comparaison  douloureuse. 

Ch.  Cordonnier, 
mis.  ap. 

MORT  D’ARTISTE 


Quand  le  grand  sculpteur  Chapu  reçut  les  derniers  sacrements,  le 
prêtre  lui  présenta  à  baiser  un  crucifix  en  plâtre  qui  était  de  confec¬ 
tion  un  peu  grossière. 

Le  moribond  le  considéra  quelques  instants,  et,  après  l’avoir  em¬ 
brassé  : 

—  Mon  Dieu,  soupira-t-il,  comme  on  vous  a  fait  laid! 

Et  pendant  les  quelques  heures  qu’il  vécut  encore,  il  traça,  de  sa 
main  défaillante,  l'esquisse  du  Christ  tel  qu’il  le  concevait  au  moment 
de  mourir. 


(1)  PS.  XL,  10. 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  » 

% 

«  la  petite  Violette  du  Saiftt-Saepemetit  » 


I 

SES  PAROLES 


XI.  —  C’est  la  Communion  qui  fait  les  religieuses  saintes. 

a  petite  Nellie  a  défini  la  nature  de  la  Communion  en 
deux  paroles  profondes  :  «  C’est  le  Dieu  Saint  !  »  Elle 
en  indique  ensuite  le  principal  effet  :  la  sainteté.  Et 
parce  que  l’enfant  vit  avec  des  religieuses,  c'est  d’abord 
à  elles  qu’elle  pense  en  disant  :  «  C’est  la  Communion  qui  fait  les 
religieuses  saintes.  » 

Depuis  la  mort  de  sa  douce  et  sainte  mère,  le  cloître  est  devenu 
son  abri.  «  Là,  dirons-nous  avec  Msr  Bougaud,  par  un  heureux 
concours  de  circonstances,  se  trouve  réuni  tout  ce  dont  l’enfant  a 
besoin  pour  le  développement  de  ses  facultés,  ce  qui  élève  l’esprit 
avec  ce  qui  touche  le  cœur,  ce  qui  forme  le  jugement  avec  ce  qui 
préserve  l’innocence,  ce  qui  hâte  la  maturité  de  l’âme  avec  ce  qui 
y  entretient  la  candeur  et  la  grâce. 

«  Et  qu’ils  sont  bien  faits  pour  être  le  théâtre  d’une  éducation 
sérieuse  et  sainte,  ces  cloîtres  silencieux  avec  leurs  grands  jar¬ 
dins  tranquilles,  leurs  images  bénites  et  ces  chants  doux  et  pieux 
qui  y  retentissent  pour  ainsi  dire  à  chaque  heure  !  De  quelque 
côté  que  la  petite  enfant  tourne  les  yeux,  elle  ne  voit  que  paix, 
modestie,  recueillement.  On  ne  subit  pas  impunément  un  pareil 
spectacle  à  un  pareil  âge  (1).  » 

C’est  à  trois  ans  que  la  petite  Nellie  en  a  été  favorisée.  Avec 
une  précocité  rare,  «  une  intelligence  vraiment  supérieure  des 
choses  surnaturelles  (2)  »,  la  chère  orpheline  s'est  rendue  compte 
des  vertus  de  charité,  d’humilité,  de  dévouement,  de  zèle  aposto¬ 
lique,  qui  caractérisent  les  filles  du  Bienheureux  Eudes  et  de  la 
Vénérable  Mère  Euphrasie  Pelletier,  et  les  font  maternellement 
secourables  à  toutes  les  souffrances,  à  toutes  les  misères... 

Philosophe  déjà,  théologienne  à  l’école  du  Saint-Esprit,  Nellie 
a  vite  fait  de  remonter  des  effets  à  la  cause.  «  C’est  la  Communion 
s’écrie-t-elle,  qui  fait  les  religieuses  saintes.  »  Elle  l’a  compris, 
sans  l'avoir  appris,  ces  «  vertus  réservées  »,  dont  parle  Lacor- 
daire,  ont  leur  source  unique  dans  l’Eucharistie. 


(1)  Histoire  de  sainte  Chantal,  t.  II,  c.  XXYlll. 

(2)  Paroles  de  Pie  X,  le  4  juin  1912. 
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Le  prophèle  l’avait  annoncé  quand,  ses  regards  émerveillés  se 
reposant  sur  la  «  génération  des  chastes  (1)  »,  il  chantait  «  le 
troupeau  privilégié  du  peuple  nouveau  »  et  ces  «  pierres  saintes 
élevées  au-dessus  de  la  terre  »  :  «  Qu'y  a-t-il  de  bon  et  de  beau, 
sinon  le  froment  des  élus  et  le  vin  qui  fait  germer  les  vier¬ 
ges  (2)  ?  » 

La  Communion  est  le  Pain  de  chaque  jour  de  tous  les  baptisés  ; 
mais  on  peut  affirmer,  qu’  «  après  le  Prêtre,  sanctifié  par  l’ordina¬ 
tion  pour  être  le  digne  ministre  du  Sacrifice  quotidien  et,  par  con¬ 
séquent,  pour  le  consommer  par  la  communion  quotidienne,  s'il 
est  un  être  destiné  et  approprié  par  vocation  à  se  nourrir  chaque 
jour  de  la  chair  de  Jésus-Christ,  c’est  assurément  la  religieuse. 
Elle  en  a  un  double  besoin,  créé  par  le  saint  état  qu’elle  a 
embrassé  :  le  besoin  de  son  amour  et  celui  de  son  indigence  (3;  ». 

Épouse  de  Jésus-Christ,  elle  a  le  droit  et  le  devoir  de  s’asseoir 
chaque  jour  à  la  table  de  son  divin  Époux.  Vouée  à  la  perfection, 
obligée  d’y  tendre  sans  cesse,  elle  ne  peut  réaliser  l’idéal  de  sain¬ 
teté  que  réclame  d’elle  et  la  Religion  et  son  divin  Instituteur, 
qu’en  s’unissant  le  plus  souvent  possible  à  «  Celui  qui  fait  les 
religieuses  saintes  ». 

D’autre  part,  sa  vie  est  difficile,  parce  que,  toute  surnaturelle, 
elle  est  établie  sur  la  domination  complète  et  universelle  de  la 
nature  par  la  grâce  :  ahneget  serrietipsum  (4). 

■  Les  vertus  constitutives  de  son  état  sont  les  vertus  parfaites,  si 
parfaites  que  le  sage  Législateur,  n’osant  les  prescrire  à  tous,  en 
a  fait  l’objet  d’un  conseil,  proposé  seulement  aux  âmes  d’élite, 
aux  choisies,  aux  élues  de  son  Cœur  :  Si  quis  vult  (5)...  Ego  elegi 
vos  (6). 

Or,  ces  vertus,  la  religieuse  est  tenue  de  les  pratiquer  chaque 
jour  plus  parfaitement,  malgré  la  difficulté  qui  s’accroît  souvent 
avec  les  efforts  et  avec  les  années,  avec  les  épreuves  et  avec  les 
tentations,  lesquelles  ne  manquent  jamais  aux  âmes  qui  sont 
agréables  au  Seigneur. 

Encore  une  fois,  la  petite  Nellie  ne  pouvait  faire  tous  ces  rai¬ 
sonnements,  mais  par  une  intuition  des  choses  de  Dieu  qui  ne  la 
trompait  pas,  avec  une  finesse  d’observation  qu’on  ne  peut  assez 
admirer,  elle  savait  que  la  Communion  est  le  grand  moyen  de  la 
perfection  et  de  la  sainteté  religieuses,  et  voilà  pourquoi  elle  ne 


(1)  O  quam  pulchra  est  casta  generatio  !  {Scip.,  IV,  1.) 

(2)  Et  salvabit...  ut  gregem  populi  sui,  quia  lapides  sancti  elevabuntur  super  terrain  ejus.  — 
Quid  enirn  bonum  ejus  est  et  quid  pulchrum  ejus,  nisi  frumentum  electorum,  et  vinum  ger- 
minans  virgines  ?  (ZACH.,  IX,  16,  17.) 

(3)  P.  TesnièRE  :  Somme  Eucharistique,  —  La  pratique  de  la  Communion,  t.  III,  p.  744. 

(4)  Matt:,  xvi,  24.  1 2 3 4 5 6 

(5)  Idem. 

(6)  JOAN.,  XV,  16. 


310 


LE  DIVIN  CRUCIFIE 


Lit  de  la  petite  Nellie,  ses  images  de  dévotion;  sur  la  table,  quelques-uns  de  ses  jouets 
et  sa  statue  de  prédilection,  le  petit  Jésus  de  Prague. 

11  y  a  peu  de  temps,  dans  une  ville  de  province  où  régnait  une 
épidémie,  un  médecin,  conseiller  municipal,  franc-maçon,  voulut 
se  rendre  compte  du  service  des  Sœurs.  Il  les  trouva  toutes 
empressées,  vaillantes,  infatigables,  en  tête  à  tête  avec  la  conta¬ 
gion  et  lui  faisant  bon  visage.  —  «  Comme  elles  sont  hypocrites  !  » 
répétait-il  à  tout  venant.  Et  il  cherchait  un  moyen  de  démasquer 
celte  hypocrisie.  Voilà  que,  passant  dans  l’amphithéâtre  du 
grand  hôpital,  il  aperçoit  une  jeune  Sœur  qui  se  livrait  à  l’affreu se 
besogne  de  laver  les  cadavres  !  Le  sectaire  n’en  croit  pas  ses  yeux. 
—  «  Mais  ce  n’est  pas  là  votre  service,  lui  dit-il  ;  c’est  l’ouvrage 
du  garçon  de  salle.  —  Je  vous  prie  de  m’excuser,  Monsieur  le  Doc- 


(1)  J'ai  raconté,  dans  la  Vie  complète  de  Ncllie  (pp.  129  et  130),  comment  la  chère  enfant 
ne  voulait  pas  admettre  qu’une  fatigue,  même  très  grande,  empêchât  une  religieuse  de  se 
lever  avec  la  Communauté,  pour  s’assurer  le  bienfait  de  la  communion. 


comprenait  pas  qu'une  Sœur  pût  —  à  moins  d’une  raison  grave 
—  passer  un  seul  jour  sans  recevoir  «  Celui  qui  fait  les  religieuses 
saintes,  (i  )  » 

★ 

¥  * 


Ce  qui  était  si  clair  aux  regards  pénétrants  et  très  purs  de  la 
petite  Nellie,  reste  un  mystère  pour  le  monde  grossier  et  charnel. 
La  sainteté  de  nos  religieuses,  il  la  calomnie,  l’ignore  ou  la  nie. 
N'en  connaissant  pas  la  source  divine,  il  ne  veut  pas  en  admettre 
les  effets  surhumains. 
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teur,  dit  la  Sœur  un  peu  décontenancée  d’avoir  été  surprise  ;  c’est 
que,  voyez-vous,  cet  homme  est  père  de  famille,  et  ce  sont  ici  des 
cholériques.  » 

Et  voilà  les  femmes  que  l’on  traque  en  France  comme  des  bêtes 
fauves  !... 

Elles  ont  pourtant  une  merveilleuse  histoire  et  n’ont  jamais 
cessé  d'en  embellir  les  pages  des  traits  de  leur  dévouement  et  de 
leurs  sacrifices... 

Quand  mai-même  je  ne  comprends  plus  rien  à  cette  perpétuelle 
condensation  d’héroïsme  qui  est  la  vie  des  Pelites-Sœurs  des  pau¬ 
vres,  des  Filles  de  la  Charité,  des  Sœurs  du  Bon-Pasteur  et  de  tant 
d'autres  de  tout  vocable  et  de  tout  costume,  je  me  redis  la  parole 
du  successeur  de  saint  Vincent  de  Paul  à  Hippolyte  Taine  :  «  Pour 
répondre  à  votre  désir,  je  vous  ai  fait  connaître  le  détail  de  leur 
vie,  mais  je  ne  vous  en  ai  pas  donné  le  secret.  Le  secret,  il  est  là, 
dans  ce  petit  tabernacle.  C’est  Jésus-Christ  connu,  aimé,  servi  et 
reçu  dans  l’Eucharistie.  » 

Et  revenant  de  sa  visite  et  de  son  enquête  dans  les  hôpitaux  et 
les  prisons  de  Paris,  le  philosophe,  honnête  et  sincère,  ne  rougis¬ 
sait  pas  d’écrire  :  «  Je  n’en  puis  taire  mon  admiration.  Ces 
jeunes  filles,  ces  femmes,  condamnées  par  leurs  vœux  à  vivre 
dans  cet  égout  toujours  coulant  de  boue  humaine,  sentent  par¬ 
fois  leur  cœur  défaillir.  Par  bonheur,  on  leur  a  ménagé  une  petite 
chapelle;  elles  y  vont  prier,  et,  au  bout  d’un  quart  d’heure,  elles 
ont  refait  leur  provision  de  courage  et  de  douceur  (1).  » 

Certes  oui,  la  prière  est  une  force,  une  grande  force,  mais  là 
n’est  pas  uniquement  le  mot  de  l’énigme.  Où  donc  est-il?  Dans  la 
manducation  quotidienne  de  l’Hostie.  «  Là,  et  seulement  là,  git  le 
secret  de  la  force  surhumaine  qui  emporte  de  frêles  jeunes  filles, 
nos  sœurs,  à  1  âge  de  toutes  les  floraisons  de  la  vie,  de  toutes  les 
attractions,  de  toutes  les  tentations,  à  travers  toutes  les  répu¬ 
gnances,  toutes  les  rébellions,  toutes  les  injustices,  toutes  les 
ingratitudes,  toutes  les  persécutions,  sur  les  cimes  les  plus  élevées 
et  les  plus  radieuses  du  sacrifice  (2).  »  Il  faut  en  revenir  à  la 
parole  de  notre  petit  docteur  :  «  C’est  le  Dieu  Saint  (de  la  Commu¬ 
nion)  qui  fait  les  religieuses  saintes.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  lui-même  avait  tout  prévu  quand  il 
disait  à  ses  premières  religieuses  :  «  Mes  filles,  lorsqu’après  avoir 
longtemps  servi  les  pauvres,  votre  cœur  sera  agité  par  le  souvenir 
de  la  famille  bien-aimée  que  vous  aurez  quittée  ;  quand  vous 
serez  tentées  d’abandonner  le  taudis  des  misères  et  le  grabat  des 
malades,  ah  !  mes  filles,  ne  l'oubliez  pas,  si  vous  voulez  vous 


(1)  Cité  par  l’abbé  de  Broglie  dans  son  livre  :  Le  présent  et  V avenir  du  catholicisme  en  France, 

p.  40. 

(2)  P.  VAU  DON  :  Chemin  de  lumière,  p.  109. 
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vaincre  vous-mêmes,  trouver  la  force  et  le  courage,  faire  triom¬ 
pher  Jésus-Christ  clans  votre  vocation  :  la  Communion  !  la  Com¬ 
munion  !  la  Communion  !  Quand  un  Dieu  se  donne,  oh  !  qu’on  est 
heureux  de  se  donner  au  pauvre,  son  ouvrage  (1)  !  » 

Ce  n’est  pas  à  une  autre  source  que  s’abreuve  la  religieuse  édu¬ 
catrice  ou  contemplative. 

Filles  de  sainte  Angèle  ou  de  la  Bienheureuse  Sophie  Barat, 
enfants  de  sainte  Thérèse  ou  de  Marguerite  du  Saint-Sacrement, 
blanche  phalange  des  Adoratrices  perpétuelles  et  des  Réparatrices 
pénitentes,  vierges  sacerdotales...  et  vous  toutes,  mes  Sœurs, 
qui  donnez  Jésus  aux  âmes  dans  les  labeurs  obscurs  de  l’ensei¬ 
gnement,  ou  redonnez  les  âmes  à  Jésus  dans  les  saintes  veilles  de 
l’adoration,  les  incessantes  psalmodies  et  les  généreuses  immola¬ 
tions,  dites-moi  où  est  le  secret  de  votre  sainte  activité  et  de  votre 
féconde  contemplation  ?... 

Et  la  réponse  m’arrive  dans  ce  chant  qui  vient  du  cloître  : 
«  Aon,  elle  n’est  point  lasse  de  marcher  tout  un  jour,  à  travers  les 
ronces  et  les  épines,  l'épouse  qui,  le  matin,  a  recueilli  la  manne 
céleste.  Elle  peut  soumettre  son  corps  à  toutes  les  austérités  du 
jeune,  celle  dont  l’âme  a  pris  la  réfection  de  l’amour.  Elle  peut  se 
donner  et  se  dépenser  sans  mesure  pour  faire  rayonner  Jésus 
dans  les  âmes,  celle  qui  a  reçu  Jésus  lui-même  et  ne  vit  que  par 
Lui  et  pour  Lui. 

«  Elle  peut  se  laisser  broyer  par  la  mortification  et  la  souffrance, 
la  Clarisse  heureuse  qui  porte  dans  sa  chair  mourante  la  chair 
vivante  de  l’Agneau  immolé.  Elle  peut  devenir  victime  celle  qui  se 
nourrit  d'hosties  (2).  » 


O  mes  Sœurs,  qui  que  vous  soyez,  vierges  chrétiennes,  du  siè¬ 
cle  et  du  cloître,  épouses  sacrées  du  Christ  eucharistique,  recueil¬ 
lez  une  fois  encore  et  gravez  dans  vos  co?urs  cette  parole  d’orque 
vous  adresse  une  petite  enfant  de  quatre  ans,  avec  une  naïve 
liberté,  mais  aussi  avec  l’autorité  que  donnent  la  souffrance,  la 
sainteté  et  l’amour  :  «  C’est  le  Dieu  Saint  de  la  Communion 
qui  fait  les  religieuses  saintes.  » 

Communiez  chaque  matin  :  c’est  le  suprême  besoin  de  votre  vie 
religieuse.  C’est  le  désir  ardent  de  votre  divin  Époux. 

Ne  rougissez  pas  de  vous  mettre,  vous  aussi,  «  à  l’école  de  Nel - 
lie  »,  pour  apprendre  d’elle  le  secret  des  ferventes  communions. 
C'est  par  elles,  surtout,  que  vous  vous  assimilez  à  votre  divin 
Époux  et  couronnez  vos  âmes  de  son  infinie  sainteté. 


(1)  L’abbé  MAYNARD  :  Esprit  de  saint  Vincent  de  Paul. 

(2)  Le  mois  du  divin  Époux ,  par  une  Pauvre  Clarisse. 
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C’est  par  elles  que  vous  le  consolez  de  ses  insondables  tristesses 
et  le  dédommagez  des  «  déceptions  »  (1)  qu’il  rencontre,  hélas  ! 
souvent  même  dans  les  cœurs  qui  lui  sont  consacrés...  «  Et  ceci 
m’est  plus  p.énible  que  tout  ce  que  j’ai  enduré  dans  ma  Pas¬ 
sion...  » 

F.  Bernard  des  Ronces. 


Recommandations  de  Prières 

«  ■  «i-3X>Cx»- - -  - 

La  prière  est  une  clés  missions  de  nos  délateurs  ;  c’est  par  elle  que  l’apo¬ 
stolat  de  tous  sera  fécondé.  Prions  donc  et  demandons  à  Jésris  que  son 
règne  arrive  :  Adveniat  regnuni  tuum. 

Prions  aussi  pour  les  grandes  intentions  de  l'Église  et  pour  toutes  celles 
qui  nous  ont  été  recommandées  par  nos  divers  associés. 

L'apostolat  de  plusieurs  missionnaires  dans  l’Afrique  centrale.  —  Le  départ 
d'un  jeune  missionnaire  en  Orient.  —  Un  prêtre  malade  et  sa  nouvelle 
paroisse.  —  Une  affaire  particulièrement  grave  et  pressante.  —  L  'apostolat 
bien  difficile  d’un  jeune  curé  angevin.  —  La  conversion  de  deux  personnes 
par  l’entremise  de  Sœur-Thérèse  de  l’Enfant-Jésus.  —  La  conversion  de  deux 
pécheurs.  —  La  conversion  d’un  libre-penseur.  —  Le  voyage  et  le  séjour  au 
Brésil  d’un  religieux,  zélateur  de  la  Sainte-Face.  —  Une  famille  éprouvée.  — 
Le  salut  d’une  âme.  —  La  conversion  d’un  jeune  homme.  —  Une  ouvrière 
malade  et  sans  travail.  —  Une  situation  désespérée.  —  Une  guérison.  —  Un 
mariage.  —  Un  arrangement  d’alTaires.  —  Une  zélatrice  demande  force  et 
courage  dans  une  grande  épreuve.  —  Une  jeune  fille  qui  doit  subir  une  opé¬ 
ration  douloureuse.  —  Un  pensionnat  religieux  demande  un  sursis  de  ferme¬ 
ture  par  la  protection  de  la  Sainte-Face.  —  Une  mère  de  famille  souffrante 
demande  la  santé,  deux  conversions  et  la  délivrance  d’une  grande  peine.  — 
Une  mère  demande  la  conversion  de  son  fils.  —  Une  zélatrice  recommande  ses 
intérêts  spirituels  et  temporels  et  la  grâce  d’une  bonne  mort.  —  La  réus¬ 
site  d’une  nouvelle  entreprise.  —  La  conversion  d'un  grand  pécheur.  —  Une 
vocation  religieuse.  —  Le  retour  à  Dieu  d’une  âme  pour  laquelle  tout  espoir 
de  conversion  semble  perdu.  —  Deux  intentions  particulières.  —  La  profes¬ 
sion  religieuse  des  novices  d’un  couvent  de  Frères  Mineurs  exilés.  —  Les 
intentions  spirituelles  et  temporelles  d'une  Communauté.  —  Deux  familles 
religieuses.  —  La  guérison  de  deux  enfants  malades.  —  Un  pèlerinage.  — 
Plusieurs  intentions  particulières.  —  Les  nombreuses  intentions  qui  nous 
ont  été  recommandées  par  correspondance. 

Ostencle  Faciem  luamet  salvi  erimus  ! 


(1)  Allusion  à  l’apparition  du  Sacré-Cœur  à  une  religieuse  de  la  Visitation  de  Paris  (1911)  et 
à  la  plainte  de  Jésus  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie. 
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MIRACLES  EUCHARISTIQUES 


Une  hostie  maltraitée  par  les  Juifs  (1492) 


lusieurs  historiens  allemands  et  les  Annales  de  Bzov’ius 
signalent  un  miracle  Eucharistique  survenu  en  l'an  1492 
dans  le  village  de  Sternberg,  en  Mecklembourg. 

Dans  cette  petite  commune  était  alors  un  pauvre  prêtre 
qui  vivait  péniblement  des  maigres  revenus  que  lui  four¬ 
nissait  son  petit  ministère  paroissial.  Ayant  un  jour  besoin  d’une 
somme  assez  importante  pour  acquitter  une  dette  pressante,  il  se  ren¬ 
dit  chez  son  voisin,  le  Juif  Eléazar,  et  lui  remit  en  gage  un  vase  en 
bronze  qui  ne  manquait  pas  d’une  certaine  valeur. 

Le  Juif  rusé  comprit  de  suite  que  le  prêtre  ne  pourrait  lui  rendre 
ses  écus  et  profitant  du  besoin  où  se  trouvait  son  client  pour  assouvir 
sa  rage  contre  nos  Saints  Mystères,  il  lui  promit  de  restituer  son  gage, 
séance  tenante  si,  en  retour,  il  pouvait  lui  apporter  une  hostie  con¬ 
sacrée. 

Le  malheureux  prêtre  accepta,  et  le  10  juillet  1492,  dès  les  premières 
lueurs  du  jour,  dans  l’Eglise  même  de  Sainte-Marie,  il  remit  Jésus 
sacramenté  entre  les  mains  du  Juif  Eléazar* 

On  devine  la  joie  de  cet  exécrable  personnage  quand  il  emporta  la 
Sainte  Hostie  dans  sa  maison. 

Ses  amis  furent  aussitôt  avertis  et,  réunis  autour  de  la  table  sur 
laquelle  reposait  l’Auguste  Sacrement,  ils  proposèrent  à  l’unanimité 
de  s’assurer,  par  une  expérience,  si  Jésus  se  trouvait  bien  réellement 
dans  l'Hostie,  comme  l’assuraient  les  prêtres  et  les  chrétiens. 

Mais  quelle  allait  être  cette  expérience?  La  haine  de  Satan  inspira 
ces  criminels,  bien  dignes  de  leurs  ancêtres  déicides;  ils  s'armèrent 
de  poignards  et  de  couteaux,  et  le  premier,  comme  chef  de  cette  igno¬ 
ble  et  sacrilège  entreprise,  le  Juif  Eléazar  porta  en  plein  centre  de  la 
sainte  Hostie  un  violent  coup  de  stylet. 

Jésus  daigna  révéler  aussitôt  la  présence  de  sa  sainte  Humanité  :  un 
s ab g  vermeil  s’échappa  des  espèces  sacrées  et  en  telle  abondance  que 
la  table  en  fut  couverte  ainsi  que  le  plancher. 

Pour  tous  ces  Juifs,  ce  fut  un  moment  de  stupeur  et  de  crainte. 
Beaucoup  désirèrent  même  ne  plus  prolonger  une  scène  aussi  terrible 
et  voulurent  quitter  la  maison  d’Eiéazar.  Mais  celui-ci,  comme  enivré 
de  cet  odieux  attentat,  se  mit  à  blasphémer  et  à  traiter  ses  coreligion¬ 
naires  de  lâches  et  de  parjures,  s’ils  ne  voulaient  Limiter  sur-le-champ. 

Ce  qu’ils  firent.  A  chaque  coup  de  poignard,  le  sang  coulait  toujours 
en  abondance. 

Terrifiés  et  saisis  d’une  crainte  mortelle,  les  Juifs  restaient  là,  comme 
pétrifiés.  Mais  Jésus,  qui  venait  de  prouver  son  humanité  d’une  façon 
aussi  surprenante,  ne  tarda  pas  aussi  à  manifester  sa  divinité. 

L’Hostie  sanglante  s’éleva  d’elle-mème  au-dessus  de  la  table,  puis 
voltigea  dans  les  airs  pendant  qu’un  fracas  épouvantable,  plus  terrible 
que  celui  du  tonnerre,  remplissait  la  chambre  d’une  sinistre  terreur. 
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Les  Juifs  tombèrent  sur  le  sol,  comme  morts,  et  se  cachèrent  le 
visage  de  leurs  mains  profanatrices;  Le  bruit  cessa;  les  Juifs  voulurent 
se.  relever,  mais,  ô  stupéfaction!  Jésus  était  là  devant  eux  !  Sa  sainte 
Face  souffrante  et  comme  défigurée  par  les  coups  et  les  blessures 
gardait  cependant  un  aspect  terrible,  et  les  yeux  jetaient  sur  les  sacri¬ 
lèges  un  regard  foudroyant.  Eperdus,  les  Juifs  s’enfuirent.  Quelques 
minutes  après,  Eléazar  revint  et,  n’apercevant  plus  que  l’Hostie  sur  la 
table,  s’empressa  de  l’envelopper  dans  un  linge  et  dit  à  sa  femme  : 
«  Reporte  vite  au  prêtre  ce  petit  paquet.  »  Celle-ci  remit  brusque¬ 
ment,  avec  des  paroles  gouailleuses,  l’Hostie  profanée  entre  les  mains 
du  curé  de  Sternberg.  Le  prêtre  développa  les  linges  et  aperçut  avec 
terreur  que  les  saintes  espèces  avaient  été  perforées  de  plusieurs  coujs 
de  stylet  et  laissaient  encore  suinter  quelques  gouttes  de  sang.  Nou¬ 
veau  Judas,  il  avait  trahi  et  vendu  son  Dieu,  mais,  imitant  Pierre  dans 
son  repentir  et  tombant  à  genoux,  il  demanda  pardon  à  Dieu  en  ver¬ 
sant  d’abondantes  larmes. 

.  Que  faire  toutefois  de  cette  Hostie  profanée '?  Il  se  proposa  de  la 
consommer  le  lendemain  matin  au  Saint-Sacrifice  de  la  messe,  mais 
sitôt  ce  projet  résolu,  il  demeura  comme  paralysé  et  ne  put  faire  un 
pas.  Il  creusa  donc  un  trou  en  terre,  y  déposa  l’auguste  Sacrement 
et  alla  avertir  les  chanoines  de  Schwérin.  Ceux-ci,  suivis  d’une  foule 
nombreuse,  allèrent  en  procession  rechercher  la  sainte  Hostie  et,  au 
milieu  des  chants  de  réparation  et  des  prières  suppliantes,  la  trans¬ 
portèrent  dans  l’église  de  Sainte- Marie. 

Ûne  basilique  fut  construite  sur  le  lieu  du  sacrilège,  puis  un  monas¬ 
tère  que  l’on  confia  aux  Ermites  de  Saint-Augustin. 

Les  chroniques  affirment  que  tous  les  profanateurs  furent  châtiés 
par  le  Ciel,  peu  de  temps  après,  d’une  façon  exemplaire  et  épouvanta¬ 
ble,  et  que  tous  les  Juifs  furent  expulsés  de  la  ville  et  du  pays  tout 
entier. 

L.  Courtin. 


LA  MESSE  DES  ABONNÉS 


La  messe  des  'abonnés  aura  lieu,  durant  tout  ce  mois  d’octobre, 
deux  fois  par  semaine  ;  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis.  Elle  sera 
dite,  comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé 
une  olfrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisations  qui 
nous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe  où  il  est  prié 
tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 

Paris.  —  «  Je  vous  prie  de  faire  célébrer  en  faveur  des  Prêtres  vivants  et 
défunts  une  de  vos  messes  d’abonnés  du  vendredi.  C’est  une  de  mes  dévotions 
spéciales  de  recommander  à  la  Sainte-Face  le  salut  et  la  sanctification  des 
âmes  sacerdotales...  »  J. 

Cbâteau-Gontier. —  «  Je  vous  envoie  ma  cotisation  pour  avoir  part  aux 
messes  du  vendredi  en  faveur  des  associés.  Toutes  mes  amies  ont  voulu 
s’unir  à  mes  intentions  et  m’ont  oJFert  gracieusement  leur  obole,  afin  de 
grossir  l'offrande  que  je  suis  heureuse  de  vous  faire  parvenir...  » 


A.  T. 
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Itfl  DIFFUSION  DE  Itfl  SfllflTE-FflGE 

lia  Saitite-paee  dans  les  écoles 


Les  vacances  sont  terminées.  Voici  l’heure  de  la  rentrée  des  classes. 
Tout  le  monde  y  songe,  parents,  maîtres,  écoliers.  Aux  uns  la  respon¬ 
sabilité  grave  de  l’éducation,  aux  autres  la  soumission  amoureuse  et 
confiante  d’où  dépendra  l’avenir. 

A  l’époque  où  nous  vivons,  l’éducation  de  l’enfance  est  un  terrible 
problème.  L’école  sans  Dieu  se  dresse  partout  sur  notre  sol  français, 
et  l’autre  école,  l’école  chrétienne,  est  en  butte  aux  plus  furieuses 
attaques  des  ennemis  de  l’Eglise. 

Quel  est  le  devoir  des  parents  catholiques?  Il  n’est  pas  douteux.  Il 
faut  fuir  les  écoles  dont  on  a  chassé  le  crucifix  et  mettre  les  enfants 
aux  écoles  libres  où  Dieu  occupe  la  première  place.  Cela  s’impose,  et 
nos  lecteurs  n’ont  pas  besoin  que  nous  leur  donnions  les  raisons  d’un 
pareil  choix.  Il  faut  songer  à  l’âme  de  nos  enfants,  c’est  pourquoi  il 
faut  leur  donner  des  maîtres  qui  s’en  occupent  et  qui  continuent,  à 
l’école,  l’éducation  religieuse  donnée  au  foyer  chrétien. 

Dieu  merci,  il  en  reste  encore,  en  Fiance,  de  ces  écoles  et  de  ces 
maîtres,  et  nous  sommes  heureux  de  nous  faire  l’écho  de  ceux  qui 
nous  ont  écrit  que  la  divine  Image  du  Christ,  la  Sainte-Face  de  Jésus, 
se  trouve  sur  les  murs  de  leur  école,  où  elle  protège  et  bénit  les 
enfants  à  qui  elle  donne  les  leçons  de  sacrifice,  d’obéissance  et  de 
vertu  dont  ils  ont  besoin  pour  avancer  dans  la  vie. 

Puissent  ces  saints  exemples  être  suivis  dans  toutes  les  écoles  chré¬ 
tiennes  où  il  ne  peut  qu’être  bon  d’affirmer  notre  foi  dans  le  Christ 
Rédempteur,  en  plaçant,  dans  les  classes,  à  côté  du  crucifix,  la  Sainte- 
Face  de  Jésus  notre  Maître,  notre  Roi,  notre  Sauveur. 

Elle  est  le  portrait  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants  »  !  et  qui  faisait  ses  délices  de  leur  compagnie.  Il  ne 
peut  que  leur  faire  du  bien  encore  en  demeurant  parmi. eux,  et  il  faut 
le  leur  donner. 

Nous  demandons  avec  instance  à  tous  nos  zélateurs  qui  ont  le 
bonheur  d'avoir  reçu  de  Dieu  la  mission  d’enseigner,  qui  est  une  des 
plus  belles,  d’étudier  cette  question  de  la  diffusion  de  la  Sainte-Face 
dans  les  maisons  d’éducation,  œuvres  post-scolaires,  etc.,  et  de  s’y 
employer  inlassablement  pour  lutter  contre  le  mal  que  les  mauvaises 
gravures  font  un  peu  partout  et,  jusque,  hélas  !  sur  les  bancs  de  l’école. 

Longué.  —  «  Tous  les  jours  nous  faisons  prier  dans  nos  classes  devant 
une  Image  de  la  Sainte-Face.  Malgré  la  légèreté  de  leur  âge,  les  enfants  réci¬ 
tent  leur  prière  avec  dévotion  et  piété. 

Une  Zélatrice ,  maîtresse  cle  pension. 

Dourdan.  —  «  Désirant  inspirer  à  nos  élèves  le  culte  de  la  dévotion  à  la 
Sainte-Face,  nous  avons  fait  placer  dans  nos  classes  un  tableau  de  cette 
sainte  image.  »  Sr  A.,  supérieure. 
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Thanet  (Angleterre).  —  «  Je  m'emploie  de  tout  mon  faible  pouvoir  à  pro¬ 
pager  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  de  Turin.  Je  crois  vous  être  agréable 
en  vous  annonçant  que  votre  grande  gravure  de  la  Sainte-Face  a  pu  être 
encadrée,  grâce  aux  profits  réalisés  par  un  travail  de  nos  enfants  à  la  gloire 
de  Jésus.  Beaucoup  de  personnes,  en  le  voyant,  seront  sans  doute  portées  non 
seulement  à  faire  des  actes  d’amour  et  de  réparation,  mais  à  se  procurer  des 
images  de  ce  portrait  authentique  du  Sauveur.  Ce  sera  le  fruit  du  zèle  de  nos 
chères  petites.  Dieu  daigne  les  bénir  et  accroître  votre  belle  Œuvre  pendant 
cette  nouvelle  année.  »  Une  religieuse  zélatrice. 

Aix.  —  «  Depuis  15  ans,  j’étais  directeur  d’un  patronage  de  jeunes  gens. 
Le  mauvais  état  de  ma  santé  m’a  obligé  d’en  abandonner  la  direction,  à  mon 
profond  regret. 

«  Au  commencement  de  cette  année,  on  m’a  ofTet  une  magnifique  hélio¬ 
gravure  de  la  Sainte-Face.  Je  suis  heureux  de  placer  cette  sainte  et  pieuse 
image  tout  encadrée  dans  la  chapelle  de  mon  ancien  patronage.  Puisse-t-elle 
faire  naître,  dans  le  cœur  de  mes  chers  jeunes  gens,  plus  d’amour  pour  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  plus  de  douleur  aussi  de  l’avoir  offensé  ! 

Un  prêtre. 

***  —  «  Ma  situation  dépendante  ne  me  permet  pas  d’agir  au  gré  de  mes 
désirs.  Je  n'ai  pas  obtenu  la  permission  d’exposer  l  image  de  la  Sainte-Face 
dans  ma  classe,  mais  je  l’ai  cependant  fait  voir  à  mes  élèves  et  je  leur  parle 
autant  que  je  le  puis  de  l’amour  et  des  souffrances  du  bon  Jésus  pour  nous. 
Je  tâche  de  leur  faire  aimer  cette  Face  adorable  du  Sauveur,  et,  à  cette  inten¬ 
tion,  nous  récitons  chaque  jour  une  prière  en  son  honneur. 

«  Si  j’étais  libre  d’agir,  je  voudrais  que  chacune  de  ces  enfants  possédât 
l’image  vénérée  de  la  Sainte-Face.  Pour  arriver  doucement  à  ce  but,  je  fais  en 
sorte  de  leur  inspirer  un  amour  très  confiant  pour  ce  divin  Jésus  qui  a  tant 
soufTert  pour  nous .  »  Une  institutrice  zélatrice. 

PETIT  COURRIER 

Une  zélatrice  dévouée  à  Jésus.  —  Vous  pouvez  nous  envoyer  en  timbres- 
poste  vos  hoaoraires  de  messe.  Notre  Œuvre  Sacerdotale  nous  permet  faci¬ 
lement  de  faire  célébrer  ces  messes  aux  jours  indiqués.  Remerciements. 

N°  2180.  —  Nous  pouvons  vous  satisfaire  immédiatement.  Le  présent 
numéro,  à  la  deuxième  page  de  la  couverture,  annonce  un  choix  de  reliures 
de  la  Vie  complète  de  Nellie ,  que  nous  venons  de  préparer  pour  l’édition 
ordinaire.  Les  exemplaires  reliés  de  l’édition  de  luxe  seront  prêts  dans  une 
dizaine  de  jours.  Nous  vous  en  avertirons. 

N°  1415.  —  N  ous  vous  remercions  de  votre  zèle  pour  l’Œuvre  de  dilTusion 
de  la  Sainte-Face.  La  cotisation  de  2  francs  pour  nos  zélateurs  est  annuelle 
cette  cotisation  nous  permet  de  faire  connaître  la  Sainte-Face  dans  les 
paroisses  pauvres. 

N°  1227.  —  Nous  livrerons  incessamment,  à  des  prix  très  minimes,  la 
collection  reliée  des  neuf  premiers  numéros  de  la  petite  Bibliothèque  enfan¬ 
tine. 
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Sœur  Thérèse  de  l’Etifatit-Jésus 

ET  DE  Li  JL  SBlIHTE-FACE 

- - - — 

Sœur  Thérèse  de  l’Enîant-Jésus  et  l’Humilité 

Au  début  de  sa  vie  religieuse,  Sœur  Thérèse  écrivait: 

«  Il  me  semble  que  l’humilité,  c’est  la  vérité.  Je  ne  sais  pas  si  je  suis- 
humble,  mais  je  sais  que  je  vois  la  vérité  en  toutes  choses. 

Et  sur  son  lit  de  mort,  pendant  que  la  Mère  Prieure  encourageait 
notre  sainte  Carmélite  qui  entrait  en  agonie,  Sœur  Thérèse  se  rendit 
encore  ce  beau  témoignage  : 

«  Oui,  je  le  sens,  mon  âme  n’a  jamais  recherché  que  la  vérité...  oui,  j’ai 
compris  l’humilité  du  cœur  !  » 

Ce  n’était  pas  mentir  ;  toutes  les  religieuses  du  Carmel  de  Lisieux 
qui  ont  connu  cet  ange  de  piété  rendent  témoignage  de  son  humilité 
incessante  et  profonde. 

«  Maîtresse  des  novices,  lui  disait  une  jeune  sœur,  le  bon  Dieu  doit 
avoir  pour  vous  un  amour  particulier,  puisqu’il  vous  confie  d’autres 
âmes  !  » 

Et  Sœur  Thérèse. répondit  : 

«  Celane  me  donne  rien,  et  je  ne  suis  réellement  que  ce  que  je  suis  devant 
«  Dieu...  Ce  n’est  pas  parce  qu’il  veut  que  je  sois  son  interprète  près  de  vous 
<-  qu’il  m’aime  davantage  :  il  me  fait  plutôt  votre  petite  servante...  Se  croire 
«  soi  même  imparfaite  et  trouver  les  autres  p.arraites,  voilà  le  bonheur.  Que 
«  les  créatures  nous  reconnaissent  sans  vertu,  cela  ne  nous  enlève  rien  et 
«  ne  nous  rend  pas  plus  pauvre...  Rien  de  plus  doux  au  contraire  que  de 
«  penser  du  bien  de  notre  prochain...  J’éprouve  une  grande  joie,  non  seule- 
«  ment  quand  on  me  trouve  imparfaite,  mais  surtout  quand  je  sens  que  je 
«  le  suis,  mais  les  compliments  ne  me  causent  que  du  déplaisir  ». 

Et  dans  la  simplicité  du  cœur,  Sœur  Thérèse  écrivit  ces  lignes  admi¬ 
rables  :  v 

«  Je  ne  m’étonne  plùs  de  rien,  je  ne  m’afflige  pas  en  me  voyant  la  faiblesse 
môme  ;  au  contraire,  c’est  en  elle  que  je  me  glorifie  et  je  m’attends  chaque 
jour  a  découvrir  en  moi  de  nouvelles  imperfections.  Je  l’avoue,  ces  lumières 
sur  mon  néant  me  font  plus  de  bien  que  des  lumières  sur  la  foi.  » 

Et  poète  d'amour,  notre  pieuse  Carmélite  chanta  aussi  l’humilité. 

Mon  Bien-Aimé,  ton  exemple  m’invite 
A  m’abaisser,  à  mépriser  l’honneur, 

Pour  te  ravir,  je  veux  rester  petite 
En  m’oubliant  je  charmerai  ton  cœur, 

Pour  moi,  sur  la  rive,  étrangère 
Quels  mépris  n’as-tu  pas  reçus. 

Je  veux  me  cacher  sur  la  terre, 

Etre  en  tout  la  dernière 
Pour  toi,  Jésus  ! 
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Soüs  la  pluie  qui  tombe 


l  pleut.  Pourtant  l’été  est  venu,  et  le  soleil  s’est  caché  der¬ 
rière  les  nuages  noirs.  La  bise  souffle  aussi  âpre  qu’en 
novembre  et  le  ciel  pleure  ses  larmes  glacées.  Kien  ne  sou-, 
rit,  ni  les  fleurs  qui  grelottent,  ni  les  enfants  qui  collent 
aux  vitres  leurs  minois  maussades,  ni  les  verdures  qui 
demeurent  sans  éclat  sous  le  ciel  morne. 

Il  pleut,  mais  la  tristesse  de  la  nature  est  peu  de  chose  :  c’est  la 
faim  qui  tombe  avec  les  gouttes  maudites  ;  et  les  faces  rudes  des 
paysans  se  contractent  comme  devant  la  vision  d’un  hiver  sans  pain. 

Ah  !  voilà  longtemps  que  l’on  crie  famine  au  village  vigneron  !  Trois 
ans  se  sont  passés  sans  que  les  celliers  se  soient  remplis.  Tantôt  la 
grêle,  tantôt  le  mildiou,  tantôt  la  gelée  sournoise  et  méchante.  Les 
celliers  sont  vides,  les  armoires  aussi,  et  bientôt  la  huche  à  pain  !  Les 
filles  ont  émigré  à  la  ville,  pour  gagner  leur  vie  au  service  ;  coup  sur 
coup,  on  a  emprunté  au  Syndicat  ;  les  grosses  maisons  ont  fait  des 
avances  ;  les  terres  sont  si  bonnes  ;  les  plants  sont  si  généreux  !  Une 
année  heureuse  comblerait  tous  les  trous,  payerait  toutes  les  dettes, 
remplirait  toutes  les  bourses.  La  vendange  s’annonçait  belle  au  prin¬ 
temps  ;  un  peu  de  soleil  aurait  suffi  à  dorer  les  raisins  pleins  d’espoir; 
mais  le  ciel  reste  sombre  et  s’égoutte  obstinément... 


★ 
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Que  la  vie  était  belle  autrefois  au  village  !  Chaque  année  l’abondance 
entrait  dans  les  maisons  avec  les  fûts  débordants.  Bourses  pleines, 
cabarets  pleins...  seule  l’église  restait  vide. 

Il  y  avait  bien  un  curé  qui  parlait  d’un  Bon  Dieu,  maître  des  temps 
et  des  saisons,  d’une  autre  vie  à  laquelle  il  faut  se  préparer,  d’un  ciel 
qui  nous  attend.  Mais  personne  ne  l’écoutait.  Le  bon  Dieu?  C’est  le 
soleil  qui  fait  mûrir  la  vigne  ;  une  autre  vie  ?  Mais  celle-ci  suffit  large¬ 
ment  !  A  quoi  bon  en  rechercher  une  autre  ?  Profitons  du  présent  sans 
nous  torturer  l’esprit  par  des  chimères  ;  le  ciel,  mais  ne  Lavons-nous 
pas  ici-bas  ?  Et  vive  la  joie  ;  en  avant  pour  les  bals,  les  fêtes,  les 
orgies  ! 

On  ne  s'était  pas  contenté  de  mépriser  Dieu  ;  on  l’avait  tourné  en 
dérision,  bafoué,  haï  !  Les  scènes  du  prétoire  de  Pilate  s’étaient  renou¬ 
velées  à  dix-neuf  siècles  d’intervalle  :  le  bienfaiteur  du  peuple  avait 
fini  par  être  traité  en  ennemi.  Des  Pharisiens  en  pelisse  d’astrakan, 
débiteurs  de  belles  phrases  sonores,  étaient  venus  prêcher  la  pensée 
nouvelle...  et  le  peuple  avait  repris  en  chœur  le  refrain  de  la  foule 
ameutée  devant  le  Juste  innocent  :  «  Nous  ne  voulons  pas  qu’il  règne 
sur  nous  !» 

L’église  était  tombée  en  ruines,  et  nul  n’avait  songé  à  recimenter  ses 
pierres  disjointes.  Les  cloches  s’étaient  tues,  et  le  prêtre  était  parti, 
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lame  désolée.  Le  peuple  avait  salué  son  départ  en  criant  au  milieu  des 
rires  :  «  Ce  n’est  pas  vous  qui  ferez  pousser  la  vigne  :  nous  n’avons  pas 
besoin  de  vous  !  » 

A  la  rencontre  des  chemins,  les  croix  érigées  par  les  ancêtres,  pour 
rappeler  le  salut  et  le  souvenir  du  Maître,  avaient  fini  par  offusquer  les 
regards  des  vignerons  qui  se  rendaient  à  leur  travail.  On  les  avait 
abattues.  Et  maintenant  les  Christs  de  pierre  gisaient  dans  l’herbe, 
plus  semblables  qu’autrefois  à  des  cadavres  étendus. 


Or  hier,  sous  le  ciel  bas  qui  suinte  comme  un  plafond  pourri,  deux 
hommes  se  sont  rencontrés  à  la  croisée  de  deux  chemins.  Ils  allaient 
à  la  vigne,  la  houe  sur  l’épaule,  avec  cet  air  morne  et  las  des  gens  qui 
travaillent  sans  but  et  sans  espoir.  Le  plus  jeune  lâche  un  juron  et  dit 
à  l’autre  qui  était  un  vieillard  :  «  Qu’est-ce  qu’il  fait  donc  là-haut,  leur 
bon  Dieu,  pour  nous  envoyer  une  pareille  misère?  Il  n’y  en  a  pas,  de 
bon  Dieu  ;  ou  s’il  y  en  a  un,  ce  doit  être  un  rude  sans-cœur!  » 

Le  vieux  pose  sa  houe  à  terre  et  répond  :  «  Ne  dis  pas  de  bêtises  ; 
s’il  n’y  a  pas  de  bon  Dieu,  pourquoi  insulter  ce  qui  n’existe  pas?  S’il 
y  en  a  un,  ce  n’est  pas  d'hier.  Tu  te  plains  de  la  pluie  qu’il  envoie  ;  qui 
donc  t’a  donné  le  clair  soleil  des  étés  d’autrefois  ?  Et  comment  Lavez- 
vous  tous  remercié  de  ses  bontés?  Regarde  comme  vous  l’avez  traité  !...  » 
Et  le  vieux  montre  du  doigt  le  Christ  en  morceaux  gisant  dans  les 
orties.  «  Quand  j’étais  jeune  —  il  y  a  longtemps  —  on  ne  se  moquait 
pas  ainsi  du  bon  Dieu.  On  savait  que  c’est  Lui  qui  fait  le  soleil,  et  la 
pluie  aussi.  Nous  n’étions  pas  des  saints,  nous  autres,  mais  nous  n’au¬ 
rions  jamais  voulu  lui  faire  de  pareils  affronts.  Ici,  devant  ce  calvaire, 
et  devant  tous  les  autres,  le  curé  venait  aux  Rogations  bénir  nos 
vignes  ;  et  loin  de  rire,  nous  ôtions  nos  casquettes  pour  prier  avec  lui. 
Vous  autres,  il  y  a  bel  âge  que  vous  avez  envoyé  tout  cela  à  la  balan¬ 
çoire.  Votre  Dieu,  vous  l’avez  renié,  vous  l’avez  persécuté,  vous  l’avez 
chassé  de  chez  nous.  11  est  parti  en  emportant  son  soleil.  Nous  n’avons 
pas  le  droit  de  nous  plaindre...  » 

Le  jeune  homme  a  baissé  la  tête,  comme  ceux  qui  sentent  la  pre¬ 
mière  morsure  du  regret  ;  ses  yeux  sont  allés  du  Christ  abattu  au  socle 
mutilé,  comme  s’il  cherchait  déjà  un  moyen  pour  remettre  à  sa  place 
Celui  qui  est  l’unique  espérance  de  tous  les  hommes. 


Septembre  4912. 


Charles  Martel. 


PRIONS  POUR  NOS  MORTS 


Les  prêtres  décédés  dans  le  courant  du  mois  d'Août.  —  Une  zélatrice 
recommande  sa  nièce  morte  à  dix-huit  ans.  —  Le  R.  P.  Lamour,  S.  J.,  mort  en 
Chine  après  20  ans  d’un  laborieux  apostolat. 

Pie  Jesu  Domine ,  dona  eis  requiem  ! 


Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 


L’Église  souffrante. 

La  pensée  de  la  mort  est  une  pensée  salutaire. 

Notre  mère  la  sainte  Eglise  n’a  pas  manqué  de  nous  g  attacher , 
rn  nous  faisant  commémorer,  d’une  manière  spéciale,  durant  tout 
ce  mois,  le  souvenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus ,  qui  sont  entrés  dans 
la  gloire  ou  font  partie  de  l’Eglise  souffrante. 

Ceux  ci,  surtout,  sont  l’objet  de  sa  tendre  sollicitude  :  c'est  ainsi 
que  le  mois  de  novembre  a  été  appelé  le  mois  des  morts. 

L’Eglise  militante,  voudrait  leur  ouvrir,  par  ses  suffrages ,  les 
portes  du  Ciel ,  et  les  délivrer  des  souffrances  qu'ils  endurent  au 
Purgatoire  où  ils  achèvent  de  se  purifier. 

Imitons  son  exemple.  Souvenons-nous  que  «  la  mesure  de  notre 
miséricorde  à  l'égard  des  morts  sera  la  mesure  de  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  nous  »  ( Ilulh .  i,  8). 

Prions  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  faisons  dire  des  messes  à 
leur  intention  afin  d’obtenir  leur  bonheur  éternel.  Soyons  sûrs,  qu’à 
leur  tour,  elles  intercéderont  pour  nous  et  que  nous  obtiendrons,  par 
leur  secours,  toutes  les  grâces  dont  nous  avons  besoin  pour  notre 
salut. . 


322 


LE  DIVIN  CRUCIFIÉ 


lia  Passion  de  ]L~S.  Jésus-Ghrist  en  action 

- 4 - 

II 

La  trahison  de  Judas 

a  résurrection  de  Lazare,  le  plus  grand  des.  miracles  de 
Jésus,  fut  le  point  de  départ  de  sa  Passion.  Beaucoup 
de  Juifs,  des  amis  de  la  famille,  venus  à  Béthanie  pour 
consoler  Marie  et  Marthe  de  la  mort  de  leur  frère, 
ayant  été  témoins  du  prodige  accompli  par  le  nouveau  prophète, 
avaient  cru  en  lui.  Pour  eux  il  étail  maintenant  le  Messie,  le  véri¬ 
table  envoyé  de  Dieu,  celui  qu'Israël  attendait.  Mais  d’autres,  soit 
qu’ils  doutassent  encore  et  voulussent  s'éclairer  davantage,  soit 
qu’ils  eussent  conçu  contre  Jésus  une  nouvelle  haine,  à  cause 
même  des  prodiges  qu'il  opérait,  au  nom  de  Dieu,  s'empressèrent 
de  retourner  à  Jérusalem  pour  rapporter  aux  Pharisiens,  les  sec¬ 
taires  ennemis  de  Jésus,  ce  qu’ils  avaient  vu  à  Béthanie. 

Les  Pharisiens  tinrent  aussitôt  conseil  avec  les  Pontifes  pour 
aviser  à  ce  qu'il  y  avait  à  faire  au  sujet  de  cet  homme,  qui  opérait 
de  tels  prodiges  et  qui  menaçait  d’entraîner  tout  le  peuple  avec 
lui.  Le  bruit  de  la  résurrection  de  Lazare  commençait,  en  effet, 
à  se  répandre  et  à  provoquer  une  vive  émotion.  La  réunion  oùles 
Pontifes,  les  Scribes  et  les  Anciens  du  peuple,  qui  composaient 
le  grand  Sanhédrin,  avaient  été  convoqués  à  la  hâte,  n’était  pas 
une  séance  ordinaire  de  cette  assemblée,  investie  chez  les  Juifs  de 
de  l'autorité  souveraine,  c’était  plutôt  un  conciliabule  formé  pour 
la  circonstance  ;  et,  au  lieu  de  tenir  séance  publiquement,  on  déli¬ 
béra  en  secret. 

Dès  ce  premier  jour,  apparut  le  motif  véritable  de  la  haine  des 
hypocrites  ennemis  de  Jésus  contre  lui.  Ces  Juifs,  égoïstes  et 
cupides,  avides  d'honneur  et  d’argent,  et  qui  tenaient  avant  tout  à 
conserver  les  avantages  matériels  et  moraux  de  leur  situation, 
comme  sont  encore  aujourd’hui  tant  d'ennemis  de  l’Eglise,  ne  se 
demandaient  même  pas  si  un  miracle,  tel  que  la  résurrection  de 
Lazare,  n’élait  pas  une  preuve  certaine  de  la  mission  du  divin 
Messie  ;  ils  considéraient  seulement  que  les  prodiges  de  plus  en 
plus  éclatants,  par  lesquels  Jésus  se  révélait,  allaient  lui  gagner 
tout  le  peuple,  qui,  en  le  reconnaissant  pour  le  Messie,  le  recon¬ 
naîtrait  pour  roi,  et  qu’alors,  devant  cette  révolte  du  peuple,  les 
Romains,  leurs  maîtres,  viendraient,  les  réduiraient  par  force  à 
la  soumission,  détruiraient  la  nation  juive  et  ruineraient  ainsi 
leur  propre  fortune. 
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C'est  ce  qui  fut  dit  dans  cette  séance  secrète  du  Sanhédrin.  Et  à 
la  fin,  le  Grand-Prêtre  Caïphe,  qui  la  présidait,  résumant  les  avis 
en  sens  inverse,  conclut  en  ces  termes  contre  ceux  qui  hésitaient 
devant  les  mesures  extrêmes  à  prendre  :  «  Vous  n’y  comprenez 
rien  ;  et  vous  ne  réfléchissez  pas  qu’il  vaut  mieux  qu’un  seul 
meure  pour  tous  et  qu’ainsi  toute  la  nation  ne  périsse  pas.  » 

Caïphe  ne  comprit  pas  lui-même,  observe  l’évangéliste  saint 
Jean,  que  c’était  une  sentence  prophétique  qu'il  rendait,  à  son 
insu,  en  déclarant  que  Jésus  devait  mourir,  non  seulement  pour 
la  nation  juive,  mais  pour  l’ensemble  des  enfants  de  Dieu,  disper¬ 
sés  dans  le  monde. 

A  partir  de  ce  moment,  l’avis  du  Grand-Prêtre  ayant  prévalu, 
les  membres  du  Sanhédrin  ne  cherchèrent  plus  qu'une  occasion 
propice  pour  se  débarrasser  de  ce  Jésus  si  dangereux,  en  le  faisant 
mettre  à  mort. 

Devant  ces  projets  qu’il  connut,  le  doux  Sauveur,  dont  l'heure 
n'était  pas  encore  venue,  et  qui  ne  s’était  hâté,  depuis  qu’il  était 
en  route  lentement  pour  Jérusalem,  de  se  rendre  à  Béthanie  que 
pour  ressusciter  Lazare,  rebroussa  chemin  et  se  retira  à  Eplirem, 
en  attendant  la  semaine  de  Pâques,  temps  marqué  pour  son 
sacrifice  rédempteur. 

Ce  terme  arrivé,  Jésus  se  remit  en  marche  avec  ses  disciples, 
pour  se  rapprocher  de  Jérusalem.  Revenu  à  Béthanie,  six  jours 
avant  la  Pâque,  il  s'y  arrêta.  Dans  cette  bourgade,  il  n’avait 
plus  seulement  pour  amis  Lazare  et  sa  somr,  mais  tous  ceux  qui 
avaient  cru  en  lui,  après  le  grand  miracle  de  la  résurrection.  Il  y 
avait  donc  empressement  à  le  recevoir.  Le  jour  de  son  arrivée 
un  souper  fut  donné  en  son  honneur,  chez  un  certain  Simon,  sur¬ 
nommé  le  Lépreux,  Lazare  y  assistait  avec  les  disciples  du  Maître,, 
et  Marthe,  sa  sœur,  servait,  suivant  un  usage  de  bon  voisinage 
chez  les  Orientaux.  Marie,  l’autre  sœur,  y  vint  aussi  pour  remplir 
un  pieux  office  d'hospitalité  envers  son  Jésus  bien-aimé. 

C’était  la  coutume,  en  Palestine,  de  recevoir  les  hôtes  ou  les 
convives  les  plus  considérables  avec  des  marques  particulières 
de  prévenance.  Quand  le  maître  de  la  maison  les  avait  accueillis 
avec  un  baiser,  des  serviteurs  ou  des  esclaves  venaient  pour  leur 
laver  lespieds  et  les  mains  et  leur  oindre  d’huile  parfumée  la  tête 
et  la  barbe.  Marie  prévint  les  serviteurs;  elle  s'empressa  de 
venir  avec  une  livre  de  la  plus  précieuse  des  huiles,  dont  elle 
oignit  la  tête  et  les  pieds  de  Jésus,  qu’elle  essuya  ensuite  avec  ses 
cheveux.  Et  telle  était  la  qualité  et  l’abondance  des  parfums  que 
toute  la  maison  en  fut  remplie  de  leur  suave  odeur. 

Judas  Iscariote  était  là  avec  les  disciples.  C’est  lui  qui  tenait  la 
bourse  commune  delà  petite  troupe  apostolique  ;  peut-être  est-ce 
de  là -que  lui  étaient  venus  ses  goûts  d’argent  et  ses  habitudes  de 
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vol.  Il  trouva  mauvaise  la  prodigalité  de  Marie,  disant  tout  haut 
qu’on  aurait  mieux  fait  de  donner  aux  pauvres  le  prix  de  trois 
cents  deniers  que  représentait  cette  huile  exquise  de  nard.  Cette 
fois,  Jésus,  qui  avait  feint  jusque-là  sans  doute  de  ne  pas  s’aper¬ 
cevoir  des  détournements  de  ce  disciple  infidèle,  le  réprimanda 


Le  repas  chez  Simon  Je  Pharisien  (Fragment). 

Musée  du  Louvre. 


raul  VÉROXÈSE. 


vivement  de  sa  boutade  envers  Marie,  en  lui  disant  :  «  Permets- 
lui  d  avoir  employé  ce  parfum  en  vue  de  ma  sépulture  ;  car  vous 
aurez  toujours  des  pauvres  parmi  vous,  mais  moi,  vous  ne  m’aurez 
pas  toujours.  » 
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Au  ton  de  reproche,  au  regard  du  Divin  Maître,  Judas  dut  com¬ 
prendre  qu'il  avait  été  découvert,  et  dès  lors  il  put  se  croire 
perdu  auprès  de  Jésus.  Soit  par  crainte  d'être  congédié,  soit  plu¬ 
tôt  par  cupidité,  sachant  que  les  projets  du  Sanhédrin  lui  four¬ 
nissaient  une  occasion  des  plus  favorablescle  s’enrichir  aux  dépens 
de  son  maître,  il  conçut  bien  vite  le  dessein  d’aller  proposer  aux 
Princes  des  Prêtres  de  leur  livrer  Jésus,  pourargent,  sans  que  le 
peuple  le  sût. 

Judas  savait  que,  quelque  fût  le  pouvoir  des  Pontifes,  il  ne  leur 
était  pas  facile,  sans  prétexte  et  malgré  le  peuple,  de  s’emparer 
de  Jésus.  Depuis  que  les  Princes  des  Prêtres,  les  Scribes  et  les 
Anciens  du  Peuple  cherchaient  le  moyen  de  mettre  à  exécution 
la  décision  qu’ils  avaient  prise  à  l'égard  du  dangereux  perturba¬ 
teur,  ils  s'étaient  heurtés  à  diverses  objections  qui  rendaient  la 
mesure  difficile.  En  raison  de  la  foule,  dans  laquelle  Jésus  comp¬ 
tait  des  amis  et  des  partisans,  ils  ne  pouvaient  mettre  publique¬ 
ment  la  main  sur  lui,  à  l’aide  de  la  force,  sans  risquer  de  provo¬ 
quer  dans  le  peuple  un  soulèvement,  dont  les  Romains  n’auraient 
pas  manqué  de  profiter,  pour  apporter  de  nouvelles  entraves,  de 
nouvelles  restrictions  aux  libertés  juives. 

Ce  n'était  qu'à  l’époque  de  Pâques,  où  Jésus  avait  l’habitude  de 
venir  à  Jérusalem,  que  l’on  pouvait  le  faire  arrêter;  mais  c'est 
à  cette  époque  aussi  qu’avait  lieu  le  plus  grand  rassemblement 
de  monde  dans  la  Cité  Sainte  et  que  le  danger  d'émeutes  était  le 
plus  à  craindre.  Jésus  venant  à  Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâques, 
le  Sanhédrin  ne  pouvait  songer  à  s’emparer  de  lui  que  par  ruse. 
Mais  où  et  comment,  sans  complices,  sans  auxiliaires?  Judas 
savait  que,  dans  ces  conditions-là,  sa  proposition  devait  être 
agréée  pour  un  bon  prix.  Le  traître,  ayant  conçu  son  projet,  s’em¬ 
pressa  de  le  mettre  à  exécution. 

Ce  fut  lé  premier  acte  de  la  Passion.  Et  ici  les  chrétiens  ont  un 
premier  et  douloureux  sujet  de  méditation,  en  pensant  à  la  bonté 
et  à  la  mansuétude  du  Sauveur,  d’une  part,  à  la  perfidie  du  disci¬ 
ple  prévaricateur,  de  l’autre. 

Arthur  Loin. 

«M  «M  «M  M?  «M  «M  «M  M»  M*  «M  R»  «.JM  «M  «M  «M  «  V 

Louanges  en  l’honneur  de  la  Sainte  Croix. 


Oh  !  quel  sera  votre  bonheur  si,  dès  maintenant  et  pendant  tout  le 
cours  de  votre  vie  mortelle,  vous  dirigez  toutes  vos  pensées  vers  la 
Croix  ! 

Oui  !  vous  serez  heureux  sans  fin,  vous  qui  courez  à  la  recherche  de 
la  Croix  Sainte,  si  la  persévérance  couronne  vos  efforts. 

Cherchez  donc  la  Croix,  portez  la  Croix;  contemplez  la  Croix  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  languir  d’amour.  (Saint  Boxaventure). 
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LE  SYMBOLISME  DE  LA  CROIX 

- - K - - 

n  perdant  la  sainteté,  le  démon  n’a  point  perdu  son  génie, 
ni  la  supériorité  de  son  intelligence,  mais,  s'il  est  sujet 
à  l’erreur  quand  il  s’agit  du  monde  surnaturel,  il  se 
meut  avec  une  entière  certitude  dans  le  monde  des  faits 
de  l’ordre  naturel.  Le  vol  de  sa  pensée  est  rapide;  son  regard 
embrasse  son  objet  du  premier  coup,  avec  toutes  ses  conditions. 
Or,  à  la  vue  d'un  monde  que  les  astres  et  les  plantes  parsemaien 
de  si  nombreuses  et  de  si  charmantes  croix,  Satan  soupçonna  sans 
doute  quelque  secret  caché  dans  celte  forme  privilégiée  de  la 
nature  et  craignit  qu’elle  ne  fût  un  jour  l’instrument  de  la  réhabi¬ 
litation  du  genre  humain  et  de  la  destruction  de  son  empire.  Aussi, 
cet  esprit  de  malice  couvrit-il  la  croix  de  honte  et  de  souillures  ;  il 
en  fit  un  symbole  de  supplice  et  d’ignominie  ;  il  changea  ce  sym¬ 
bole  de  vie  en  une  image  de  mort. 

Le  supplice  de  la  croix  était  inconnu  à  la  loi  juive.  Mais  on  le 
rencontre  chez  tous  les  peuples  de  l’antiquité  :  Egyptiens,  Perses, 
Phéniciens  et  Carthaginois,  Grecs  et  Romains...  Les  auteurs  nous 
en  ont  donné  des  peintures  qui  font  frissonner,  tant  les  bourreaux 
se  plaisaient  à  verser  dans  le  supplice  de  leur  victime  tout  ce  que 
le  cœur  humain  a  imaginé  de  plus  dur  et  de  plus  cruel. 

Dépouillé  de  tous  ses  vêtements,  le  patient  était  couché  sur  le 
bois,  les  bras  étendus,  maintenu  par  des  liens  qui  paralysaient  ses 
résistances  et  fixé  par  des  clous  à  large  tête  pour  éviter  les  glisse¬ 
ments  que  le  poids  du  corps  eût  pu  déterminer  au  moment  de 
l’élévation  de  la  croix;  chaque  main,  chaque  pied  étaient  percés 
d’un  clou.  Les  clous  des  mains  traversaient  le  poignet  ou  la  paume  ; 
ceux  des  pieds  pénétraient  dans  l’épaisseur  du  métatarse  et  sor¬ 
taient  par  la  plante  appliquée  au  bois,  les  jambes  étant  légèrement 
relevées.  Dès  lors,  les  blessures  des  mains  et  des  pieds,  la  rupture 
des  nerfs,  des  muscles,  des  vaisseaux,  la  perte  du  sang,  la  fièvre, 
la  soif,  tout  faisait  de  cette  torture  une  invention  vraiment  infer¬ 
nale.  Crudelissimum  supplicium  (1). 

A  la  cruauté  s'ajoutait  l’infamie.  Ce  supplice  n’était  pas  infligé 
aux  citoyens  romains  :  il  était  réservé  aux  brigands,  aux  émeutiers, 
aux  crimes  d’une  perversité  exceptionnelle  :  leierrimum  supplicium. 
Il  mettait  au  front  des  victimes  un  stigmate  particulier  de 
déshonneur.  Tandis  que  le  blasphémateur  lapidé,  la  femme  adul¬ 
tère  étranglée,  gardaient  encore  un  caractère  humain,  le  crucifié 
ne  l’avait  plus  :  rien  ne  lui  restait  de  sa  dignité  d’homme.  Une 


1)  CIO.  In  Verrem. 
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des  plus  anciennes  lois  d’Israël  vouait  à  l'an  a  thème  quiconque 
avait  été  attaché  au  gibet.  Maledicius  qui  pendet  in  ligno. 

L’atrocité  particulière  du  supplice  de  la  croix  était  qu’on  pouvait 
vivre  plusieurs  jours  dans  cet  horrible  état  :  saint  André  vécut  deux 
jours  sur  sa  croix.  Les  martyrs  Maura  et  Timothée  restèrent  neuf 
jours  sur  leur  gibet.  L’idée  mère  de  ce  cruel  supplice  n’était  pas, 
en  effet,  de  tuer  directement  par  des  lésions  déterminées,  mais 
d’exposer  l’esclave  cloué  par  les  mains  dont  il  avait  fait  un  mau¬ 
vais  usage  et  de  le  laisser  pourrir  sur  le  bois.  Aussi,  les  Juifs  avaient- 
ils  l’habitude  d’assoupir  le  crucifié  en  lui  donnant  à  boire  un  vin 
aromatisé  d’encens,  narcotique  ou  stupéfiant  qui  diminuait  la 
douleur,  s’il  ne  la  supprimait  pas.  Ce  vin  devait  être  de  bonne 
qualité  et  de  force  suffisante  pour  produire  une  sorte  d’ivresse, 
suivant  la  parole  du  Livre  des  Proverbes  qui  conseillait  d’enivrer 
le  moribond  afin  qu’il  oubliât  son  infortune  (1).  Certains  condam¬ 
nés  refusaient  de  boire  par  bravade  afin  de  montrer  aux  Juges  et 
à  la  foule  leur  mépris  de  la  mort.  Mais  ce  fanatisme  était  rare  ;  le 
plus  souvent,  le  patient  désirait  un  adoucissement  à  son  agonie 
et  cherchait  dans  cette  ivresse  une  anticipation  de  son  dernier 
sommeil. 

Enfin,  dernier  trait  d’un  tableau  déjà  si  lugubre  :  le  crucifié  était 
comme  donné  en  spectacle  à  une  foule  haineuse  qui  l’accablait  de 
son  mépris  et  de  ses  insultes  sans  nul  souci  des  cris  déchirants  que 
lui  arrachait  la  douleur.  —  La  nuit,  il  restait  seul  avec  ses  indicibles 
souffrances,  étourdi  par  la  Posca  (boisson  des  soldats  romains), 
sentant  la  mort  venir,  mais  trop  lente  à  son  gré,  et  si,  au  lever  du 
soleil,  il  était  encore  vivant,  souffrant  toujours  davantage  et 
suppliant  le  premier  venu  de  l’achever,  on  ne  lui  répondait  pas. 
Tel  était  le  supplice  de  la  croix  dont  certainement  rien  n’a  approché 
dans  les  annales  de  la  cruauté  des  hommes.  L’histoire  n'en  connaît . 
pas  de  plus  atroce.  «  Non,  s’écrie  Bossuet,  l’imagination  ne  peut 
rien  représenter  de  plus  effroyable  et  jamais  on  n’a  rien  inventé 
ni  de  plus  rigoureux  pour  les  scélérats,  ni  de  plus  infâme  pour  les 
esclaves.  Aussi  le  maître  de  l’éloquence  (Cicéron),  accusant  un 
gouverneur  de  province  d’avoir  fait  crucifier  un  Romain,  repré¬ 
sente  cette  action  comme  la  plus  noire  et  la  plus  furieuse  qui 
puisse  tomber  dans  l'esprit  d’un  homme  et  proteste  que,  par  un 
tel  attentat,  la  liberté  publique  et  la  majesté  de  l’empire  étaient 
violées(2).  » 

Tel  fut  cependant  le  supplice  que  Jésus  voulut  endurer  par 
amour  pour  nous.  Lui,  le  Roi  des  Cieux,  a  consenti,  dans  l’intérêt 
de  notre  salut,  à  choisir  pour  trône  le  bois  le  plus  infâme.  A  cause 


(1)  Prov.,  xxxi,  6. 

(2)  Sermon  pour  la  fête  de  l’Exaltation. 
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de  cela,  ô  divin  Crucifié,  et  malgré  les  profonds  abaissements  de 
votre  Passion  nous  croyons  en  vous  et  nous  rendons  témoignage 
à  votre  personne,  à  votre  vie  et  à  votre  Divinité.  A  qui  irions- 
nous,  vous  seul  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Au  souvenir 
de  vos  douleurs,  nous  protestons  de  notre  foi  et  nous  proclamons 
que  vous  êtes  le  Sauveur  du  monde,  qu'en  dehors  de  vous  il  n’y 
a  point  de  salut. 

Aux  contradictions  et  aux  blasphèmes  qui  vous  ont  accueilli  sur 
les  sentiers  de  votre  vie  mortelle  et  sur  le  chemin  des  siècles,  nous 
opposons  nos  hommages  et  nos  bénédictions.  Loin  de  nous  décon¬ 
certer,  le  spectacle  de  vos  humiliations  et  de  vos  angoisses  vous 
rend  plus  cher  à  nos  cœurs.  Associés  aux  saintes  femmes,  à  la 
Vierge,  aux  disciples  dont  le  regard  vous  assistait,  au  bon  larron 
qui  vous  implorait,  au  centurion  qui  reconnaissait  votre  Divinité, 
nous  vous  aimons,  nous  nous  abandonnons  à  vous,  et  par  l’expres¬ 
sion  publique  de  notre  croyance  et  de  nos  adorations,  nous  fer¬ 
merons  la  bouche  aux  incrédules,  aux  apostats  et  aux  blasphéma¬ 
teurs. 

( A  suivre.)  Abbé  Liiomme. 


La  Croix  et  L’Eucharistie 

Le  nouvel  évêque  du  Mans,  Mgr  df.  la  Porte,  n’est  pas  seulement  théo¬ 
logien  et  orateur,  il  est  poète  aussi.  Témoin  le  sonnet  suivant  qui  rap¬ 
pelle  les  délicieuses  compositions  de  Mgr  de  la  Bouillerie  : 

Pour  le  cœur  du  chrétien ,  il  est  dans  cette  vie 
Deux  refuges  offerts  par  le  cœur  de  Jésus  : 

C’est  votre  croix,  Seigneur ,  et  cest  l’ Eucharistie, 

Le  bois  jadis  infâme ,  et  le  pain  des  élus  ! 

Mais  que  nous  vaut-il  mieux?  Est-ce  l’heure  bénie 
Où  nous  vous  possédons,  ô  le  Dieu  des  vertus, 

Ou  bien  lorsqu  attristés,  et  comme  en  agonie, 

A  vos  pieds  déchirés  nous  pleurons  éperdus  ? 

Terme  ou  voie,  union  ou  désir,  ô  mystère  ! 

Il  faut  être  longtemps  à  genoux  au  Calvaire, 

Il  faut  être  brisé,  Seigneur,  il  faut  souffrir , 

t 

Avant  de  voir  s’ouvrir  les  portes  éternelles, 

El  s'abriter  enfin  à  l’ombre  de  vos  ailes, 

Dans  l’extase  d'amour  qui  ne  doit  pas  finir  ! 

Mgr  de  La  Porte. 
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Autour  de  la  Kevue  “  Le  Divin  Crucifié  ” 


Comment  on  aime  la  Revue 
et  ce  que  disent  nos  lecteurs 
en  se  réabonnant. 

Chevaines.  —  «  Votre  Revue  du  Divin  Crucifié  m'intéresse  beaucoup  ;  je  la 
fais  circuler  le  plus  possible.  Je  vous  serais  reconnaissante  si  vous  pouviez 
me  procurer  tous  les  numéros  de  l’année  dernière,  je  vais  trouver  tout  de 
suite  à  les  faire  lire  et  ainsi  se  répandra  vite  dans  notre  pays  le  culte  et 
l’amour  de  la  Sainte-Face...  »  C.  de  P. 

Saint-Just.  —  «  C'est  pour  moi  un  bien  grand  plaisir  de  voir  arriver  cha¬ 
cune  de  mes  Revues;  je  l’attends  chaque  mois  avec  impatience,  car  vraiment 
elle  m’édifie  et  me  charme  le  cœur  et  l’âme.  Aussi  les  fais-je  circuler 
autour  de  moi,  afin  que  cette  solide  lecture  produise  du  bien  dans  les  âmes 
et  vous  gagne  peu  à  peu  de  sérieuses  abonnées _ »  E.  R. 

Brest.  —  «  J'aime  à  lire  chaque  jour  un  article  de  votre  Revue.  Je  prends 
avec  autant  de  plaisir  un  numéro  de  la  première  année  ou  de  la  seconde, 
parce  que  ce  qui  éclaire  et  nourrit  l'âme  ne  peut-être  désuet.  Je  goûte  ainsi 
davantage  votre  pieuse  Revue  tout  en  renouvelant  le  plaisir  que  j'ai  à  médi¬ 
ter  vos  sujets  si  sérieusement  approfondis.  Je  n’en  connais  pas  de  plus  belle 
et  de  plus  digne  d'être  partout  répandue....  »  M.  O. 

Paris.  —  «  Je  suis  ravie  de  la  Revue  du  «  Divin  Crucifié  »  dans  laquelle  je 
trouve  consolations  et  encouragement.  Je  tâche  de  la  faire  lire  le  plus  pos¬ 
sible  par  mon  entourage....  »  A.  D. 

Bolbec-  —  «  Je  vous  envoie  la  petite  cotisation  nécessaire  pour  être  ins¬ 
crite  comme  zélatrice  de  la  Saint-Face  et  vous  serai  reconnaissante  de  m’en¬ 
voyer  l’Image-Diplôme  et  la  belle  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »  que  j’ai 
goûtée  tout  particulièrement.  Le  récit  eucharistique  a  vivement  impressionné 
nos  petites  filles;  j'étais  heureuse  de  faire  cette  lecture  à  une  dizaine  d’en¬ 
tre  elles  qui  se  préparent  d’ici  peu  à  faire  leur  première  communion  privée. 
Aussi  je  vous  remercie  vivement,  Monsieur  le  Directeur,  du  numéro  spéci¬ 
men  que  vous  m’avez  adressé....  »  A/.  B. 

Les  Roches-de-Condrieu.  —  «  Veuillez  avoir  la  bonté  d'abonner  Made¬ 
moiselle  P***  â  la  si  consolante  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ».  Souffrante 
depuis  longtemps,  cette  excellente  demoiselle  ne  peut  plus  s’en  passer....  11 
est  si  bon  d’ailleurs  d'étudier  les  souffrances  de  N. -S.  et  d’y  unir  les  siennes 
le  plus  possible.  C’est  le  rôle  de  votre  chère  Revue  qu'il  faudrait  répandre  â 
profusion....  »  *  A/.  G. 

Le  Blanc.  —  «  M’étant  cotisée  avec  plusieurs  de  mes  compagnes,  j'ai  le 
bonheur  de  lire  chaque  mois  votre  revue  de  la  Sainte-Face  qui  fait,  il  me 
semble,  tant  de  bien  à  mon  âme  en  m'apprenant  à  aimer  davantage  Notre- 
Seigneur  crucifié.  »  Une  abonnée. 

Maëîtricht.  —  «  Merci,  cher  Monsieur  le  Directeur,  des  sujets  si  intéres¬ 
sants  que  vous  insérez  dans  cette  si  chère  Revue.  Nous  la  lisons  avec  une 
pieuse  curiosité  et  nous  nous  efforçons  de  propager  le  culte  de  la  Sainte-Face 
de  notre  divin  et  cher  Crucifié. 

«  Nos  malades  viennent  chercher  la  guérison  devant  cette  image,  et  plusieurs 
l’ont  déjà  obtenue...  »  •  Sœur  M.  L. 

Alloux.  —  «  Nous  sommes  très  contents  de  votre  magnifique  Revue  et  nous 
la  faisons  connaître  de  notre  mieux...  »  H.  et  V.  G. 
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SAVOIR  SOUFFRIR 


KSF^TULUCKS  NIT  CONSOLATIONS 

- •<•!'>* - 

I 

Le  problème  de  la  douleur 

IL  —  Fausses  solutions. 

fait  de  la  douleur  est  indéniable.  11  remplit  tous  les 
siècles.  Personne  n’échappe  à  ses  blessures.  A  la  fin, 
tous  en  meurent. 

Il  est  plus  facile  de  le  constater  que  de  l'expliquer. 
Pour  les  incroyants  c’est  un  mystère  impénétrable,  pour  les  âmes 
faibles  c’est  un  scandale,  pour  les  chrétiens  c'est  un  délicat  pro¬ 
blème  qui  trouve  dans  la  foi  et  dans  l'amour  la  plus  lumineuse 
des  solutions. 

D’ou  vient  donc  la  douleur?  Pourquoi  existe-t-elle?  Serait-elle 
donc  le  fait  de  Dieu?  Gomment  la  permet-il? 

Aigrie  par  son  étreinte,  la  femme  de  Job  répondait  à  ces  ques¬ 
tions  par  un  blasphème  :  «  Maudis  Dieu  et  meurs  !»  (1)  criait-elle 
à  son  époux  gisant  sur  un  fumier.  Solution  bien  simple  qui  con¬ 
siste  à  faire  de  notre  Dieu  bon  un  bourreau  sans  entrailles,  se 
plaisant  à  torturer  ses  créatures.  Cette  femme,  qui  a  parlé  comme 
une  insensée,  selon  le  témoignage  de  son  héroïque  mari  (2),  a 
cependant  fait  école.  Les  philosophes  païens  et  nos  modernes 
libres  penseurs  font  écho  à  cette  malédiction. 

—  Nous  sommes.les  jouets  d’une  divinité  cruelle,  enseignent-ils, 
son  bonheur  augmente  avec  l’excès  de  nos  souffrances;  elle  nous 
accable  de  maux  avec  une  joie  étrange,  comme  l'enfant  qui  se 
plaît  à  faire  du  mal  aux  animaux  inoffensifs. 

A  la  faveur  de  cette  affirmation,  la  vie  apparaît  comme 

Une  dérision  d’un  être  habile  à  nuire 
Qui  s’amuse  sans  but  à  créer  pour  détruire  ; 

<ou  bien  encore  comme 


. . une  échelle  de  feu 

Dont  l’échelon  brûlant  s’attache  au  pied  qui  monte, 
!  Et  qu’il  faut  cependant  que  tout  mortel  affronte  (3). 


(1)  Job,  II,  9. 

(2)  I,  II,  10. 

(3)  Lamartine;,  Novissima  Verba. 
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—  Impossible,  répliquent  d'autres  docteurs,  car  si  Dieu  existe,  il 
ne  peut  être  que  bonté  et  bienfaisance.  Dites  plutôt  que  nous  souf¬ 
frons  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Quel  artiste  prendra  plaisir  à 
dégrader  son  chef-d’œuvre,  à  le  déformer,  à  le. détruire?  Eh  bien  ! 
l’homme,  l’être  le  plus  admirable  de  l’univers,  voit  ctiaque  jour  sa 
beauté,  sa  félicité,  sa  vie  même  attaquées,  ravagées,  ruinées  par  le 
chancre  des  douleurs.  Personne  ne  l'a  fait,  puisqu’il  est  malheu¬ 
reux  !  Il  n'y  a  point  de  Créateur  !  Il  n’y  a  qu'une  fatalité  farouche 
qui  nous  broie  sous  la  roue  et  dont  la  main  nous  écrase  sans  pitié, 
«  force  intérieure  et  contraignante  qui  enfonce  au  cœur  de  toute 
chose  vivante  les  tenailles  d’acier  de  la  nécessité  (1)  ». 

—  Mais,  objectent  d’autres  encore,  le  hasard  n'est  qu’un  mot. 
C’est  nous  qui  le  faisons,  c’est  notre  liberté  qui  l’invente.  La  souf¬ 
france  est  notre  inaliénable  patrimoine;  elle  sort  de  notre  nature 
comme  le  fruit  de  son  germe,  comme  les  ténèbres  du  sein  de  la 
nuit. 

Ainsi  parlaient  les  philosophes  antiques,  ainsi  raisonnent  ou 
plutôt  déraisonnent  nos  impies  contemporains. 

Loin  d’éclairer  l’esprit,  ces  solutions  contradictoires  l’entou¬ 
rent  de  nuages  plus  sombres  ;  loin  de  consoler  le  cœur,  elles  l’at¬ 
tristent  et  le  découragent  ;  loin  de  combler  le  vide  de  l’âme,  elles 
le  creusent  et  le  rendent  plus  profond.  Les  belles  consolations,  en 
effet,  à  offrir  aux  affligés,  que  de  leur  dire  :  «  Pourquoi  pleurer 
ainsi  près  de  ce  cadavre?  Cessez  ces  pteurs  qui  ne  vous  rendront 
pas  votre  amour  perdu.  Celte  épreuve  n’est  qu'un  jeu  delà  divinité. 
Elle  se  promet  d’autres  amusements  de  ce  genre  à  vos  dépens...  » 
Qu  encore  :  «  La  fatalité  vous  accable.  Vous  ne  pouvez  rien  con¬ 
tre  elle.  Résignez-vous.  »  Ou  mieux  :  «  En  vous  enfantant,  votre 
mère  a  enfanté  toutes  les  douleurs  qui  doivent  vivre  avec  vous  et 
en  vous,  pour  étreindre  et  broyer  toute  votre  existence.  Vous  n’y 
pouvez  rien.  Ca  mort  seule  vous  enlèvera  vos  maux  (2).  » 

«  Plus  je  réfléchis,  écrit  l’éloquent  Mgr  Bougaud,  plus  je  suis 
étonné  du  peu  qu’ont  pu  les  hommes  vis-à-vis  du  problème  de  la 
douleur.  Voilà  six  mille  ans  que,  semblable  au  vautour  de  Pro- 


(1)  Littré,  Dict.  de  Médecine,  Art.  Altruisme. 

(2)  Le  grave  Sénèque  écrivait  à  Polybe,  un  de  ses  intimes,  pour  le  réconforter  à  la  mort  de  son 
frère  :  «  C’est  une  puissante  consolation  de  songer  que  ce  qui  nous  arrive,  tous  l’ont  souffert  avant 
nous,  tous  le  souffriront  aprèo...  Ce  ne  sera  pas  non  plus  un  médiocre  allégement  de  songer  que 
ta  douleur  ne  servira  de  rien  à  celui  que  tu  regrettes  ni  à  toi-même  :  car  tu  ne  voudras  pas  pro¬ 
longer  une  chose  inutile.  » 

Il  y  a  pire  encore.  Le  sage  romain  ose  bien  écrire  à  une  mère  qui  pleure  son  fils  :  «  Le  pri  jugé 
qui  nous  fait  gémir  si  longtemps  nous  entraîne  plus  loin  que  ne  le  commande  la  nature.  Voyez 
comme  citez  les  animaux  les  regrets  sont  véhéments  et  pourtant  comme  ils  sont  courts  !  On  n’en¬ 
tend  qu’un  jour  ou  deux  le  mugissement  des  vaches  ;  la  course  errante  et  folle  des  cavales  ne 
dure  pas  plus  longtemps.  »  ( Consolations  à  Marcia.) 

Voilà  comment  les  païens  se  consolaient  entre  eux  dans  leurs  deuils  1  O  religion  de  Jésus,  com¬ 
bien  tu  as  élevé  l’homme  et  ennobli  les  sentiments  de  son  cœur  1  A  ton  école  seule,  on  apprend 
à  pleurer  dans  l’espérance. 
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méthée,  elle  nous  laboure  la  poitrine,  nous  pressure  le  cœur  :  Eh 
bien!  Qu'a-t-on  fait?  A  quoi  se  réduisent  tous  les  efforts  clés  hom¬ 
mes  vis-à-vis  de  la  douleur?  Ou  la  nier,  ce  qui  est  une  folie;  ou 
essayer  de  la  supprimer,  ce  qui  est  un  rêve;  ou  la  haïr,  ce  qui  ne 
sert  qu’à  l’augmenter;  ou  tâcher  de  se  distraire  ou  d’oublier,  ce  qui 
est  ajouter  une  douleur  à  une  douleur,  une  tombe  à  une  tombe, 
ensevelir  une  seconde  fois  ceux  qu'on  a  le  plus  tendrement  aimés. 
Et  voilà  tout  pourtant(l)  !...  » 

Non,  ce  n’est  pas  la  raison  qui  console,  parce  que  ce  n’est  pas 
elle  qui  souffre.  Toute  la  logique  du  monde  n'est  pas  capable  de 
verser  une  goutte  de  miel  dans  la  coupe  de  l'amertume  à  laquelle 
nous  nous  abreuvons  tour  à  tour. 

Les  raisonnements  peuvent  bien  distraire  un  instant;  mais,  la 
distraction  passée,  la  blessure  de  l'âme  n’a  rien  perdu  de  son  feu. 

Trois  amis  de  Job,  ayant  appris  ses  effrayants  malheurs,  vien¬ 
nent  le  visiter.  Après  avoir  gardé  un  morne  silence,  ils  essaient, 
l'un  après  l’autre,  de  longs  discours  dont  le  premier  donne  toute 
la  substance  :  «  Eh  quoi  !  dit  Eliphaz,  toi  qui  as  su  instruire  les 
autres  et  raffermir  les  mains  fatiguées  ;  toi  qui  as  soutenu  par  tes 
encouragements  ceux  qui  faiblissaient  et  fortifié  les  genoux  trem¬ 
blants;  aujourd'hui  que  l’épreuve  fond  sur  toi,  tu  défailles  à  ton 
tour,  et,  à  son  contact,  lu  te  troubles  !  Qu'as-tu  clone  fait  de  la  force, 
où  est  ta  patience,  qu'est  devenue  ta  perfection  (2)?  » 

En  voilà  bien  une  consolation  !  C’est  si  facile  d'èlrc  fort  et  d'avoir 
sur  les  lèvres  des  paroles  d’encouragement,  en  face  des  grandes 
douleurs  qui  frappent  les  autres.  Il  est  si  aisé  d’être  plein  de  sang- 
froid  et  de  le  conseiller  loin  du  danger  ! 

Encore  une  fois,  non  !  la  sensibilité,  soit  physique,  soit  morale, 
n’est  pas  aussi  docile  à  la  froide  et  égoïste  raison.  Pour  relever 
quelqu’un,  il  faut  lui  tendre  la  main  :  or  la  philosophie  n'a  pas  de 
main,  elle  n'a  que  de  la  têle. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  d'entendre  Job  répondre  à  ses  amis 
ce  que  maintes  fois  nous  avons  été  tentés  nous-mêmes  de  redire 
aux  nôtres  :  «  J’ai  entendu  souvent  de  pareils  discours,  vous  êtes 
tous  des  consolateurs  importuns.  Quand  donc  prendront-elles  fin 
ces  paroles  en  l’air  (3)?  » 

«  Oh  !  nous  les  connaissons,  dit  encore  Mgr  Bougaud,  ces  Conso¬ 
lateurs  onéreux.  Et  nous  connaissons  aussi  leurs  solutions.  Qui 
donc  ont-elles  jamais  consolé?  Où  sont  les  larmes  essuyées?  Le 
monde  est  rempli  d'une  foule  d’hommes  qui  ont  trop  d’esprit  pour 
nier  la  douleur,  trop  de  sagesse  pour  essayer  cle  la  supprimer,  et 


(1)  De  la  Douleur,  p  .  132  . 

(2)  JOB.  IV,  3-6. 

(3)  Id.  Audivi  fréquenter  talia  ;  eonsolatores  onerosi  omnes  vos  estis.  îsumquid  liabebunt  finem 
verba  ventosa  ?(XVI,  1-3.) 
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qui,  n’ayant  pas  les  lumières  de  la  religion  pour  la  comprendre, 
courbent  la  tete  sous  les  coups,  et  s’en  vont  muets,  mornes,  silen¬ 
cieux  et  désespérés.  Un  médecin  de  nos  jours  a  dit  que  les  deux 
tiers  des  hommes  de  ce  temps  meurent  de  chagrin.  J’en  ai  eu  moi- 
même  des  preuves  nombreuses.  Et  comment  en  serait-il  autre¬ 
ment?  La  douleur  à  droite,  la  douleur  à  gauche  ;  et  aucune  conso¬ 
lation  !  Et  sur  la  tête  un  ciel  d’airain!  Il  y  a  de  quoi  devenir 
fou  (1).  » 

Que  reste-t  il  donc  à  ces  âmes  en  détresse,  sinon  le  blasphème, 
la  désespérance  et  le  suicide?  Et  la  clameur  haineuse  retentit  con¬ 
tre  Dieu  et  contre  la  société;  et  les  maisons  de  santé  regorgent  de 
malades,  et  la  chronique  quotidienne  est  riche  de  ces  répétitions  : 
«  Un  tel  s'est  empoisonné  pour  une  peine  de  cœur  ;  un  autre  s’est 
brûlé  la  cervelle  pour  un  manque  d’argent  ;  une  famille  entière  a 
allumé  un  réchaud  et  a  péri  asphyxiée  :  la  misère  était  là.  » 

Mais  hâtons-nous  de  le  dire,  il  ,y  a  heureusement  mieux  que  ces 
rêveries  athées  aussi  ridicules  qu'impuissantes  à  consoler  ;  il  y  a 
mieux  que  ces  froides  conclusions  pour  tempérer  l’acuité  de  nos 
peines,  en  adoucir  l’amertume  et  en  expliquer  l’origine.  La  raison 
humaine  qui  s’écarte  de  la  révélation  s'égare  et  élargit  les  voies  de 
l’incertitude;  aidée  de  la  Foi,  elle  est  éclairée  et  retrouve  avec  elle 
les  sentiers  du  vrai.  Si  l’homme  reste  un  être  malheureux,  il  sait 
d’où  lui  vient  sa  souffrance,  quelles  richesses  elle- renferme,  en 
quelles  joies  elle  se  peut  transformer,  quelles  fleurs  immortelles 
s’épanouissent  à  travers  les  épines.  Si  le  chrétien  pleure  encore,  il 
est  divinement  consolé. 

(A  suivre.)  Jean  du  Calvaire. 

Consolations  dans  les  douleurs. 


L’âme  grandit  dans  l’épreuve.  Dégoût,  agonies,  tristesses,  ennuis, 
que  vous  avez  de  charmes  pour  mon  âme  quand  je  vous  vois  passer 
par  le  Cœur  de  mon  Bien- Aimé  Jésus  pour  arriver  jusqu’à  mon  cœur  ! 
11  vous  a  accueillis,  il  vous  a  aimés,  et  pour  moi!...  Venez,  et  que  je 
vous  accueille,  que  je  vous  aime  pour  Lui  !  Vous  m’apparaissez  imbibés 
de  son  Sang,  mouillés  des  larmes  de  sa  Mère,  et  vous  m’ètes  envoyés 
pour  me  rendre  peu  à  peu  conforme  à  mon  Epoux  crucifié  ;  venez 
donc,  et  faites  votre  œuvre;  et  que  chacune  de  mes  douleurs  soit 
une  goutte  de  baume  sur  les  douleurs  du  Cœur  de  Jésus  ! 

Lettres  de  la  Servante  de  Dieu 
Mère  Marie  de  Jésus  Deluil-Martiny. 


(1)  De  la  Douleur ,  p.  135. 
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Le  Gruciflx  et  le  Tabernacle 


CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  siècles. 


§  I.  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

(Suite) 


Ésus  ne  pouvait  détourner  sa  pensée  du  crime  abomina¬ 
ble  que  Judas  s’apprêtait  à  commettre.  L’insensibilité 
de  l’apôtre  le  désolait  ;  et  pendant  quelques  instants,  il 
resta  silencieux,  tout  abîmé  dans  sa  tristesse. 

Il  hésitait  à  aller  plus  loin,  à  .dénoncer  davantage  la  trahison 
qu’il  connaissait,  à  désigner  le  traître,  avant  qu’il  n’eût  accom¬ 
pli  son  forfait. 

Pourtant  au  milieu  du  silence  général,  sa  voix  s'éleva  de  nou¬ 
veau.  a  En  vérité,  dit-il,  l’un  de  vous  me  trahira.  » 

C’en  était  trop.  A  cette  déclaration,  alors  suffisamment  claire 
pour  ne  laisser  aucun  doute,  tous  protestèrent  bruyamment. 

—  Sera-ce  moi,  Seigneur? 

Judas  se  taisait. 

Jésus  avança  d’un  pas  dans  la  voie  des  éclaircissements;  et  sans 
répondre  à  aucune  des  interrogations  qui  lui  étaient  faites,  il 
ajouta  :  «  Celui  qui  me  trahira  est  ici  ;  il  met  la  main  au  plat  avec 


moi.  »  t 

Youlait-il  par  ce  mot  déclarer  simplement  que  le  traître  se 
trouvait  parmi  les  convives  du  festin?  Ou  bien,  ces  paroles  : 
«  il  met  la  main  au  plat  avec  moi  »,  signifiaient-elles  que 
Judas,  avec  d’autres  sans  doute,  puisque  cette  déclaration  ne 
le  fit  pas  encore  reconnaître,  portait  précisément  la  main  à  un 
des  plats  qui  se  trouvaient  en  face  de  lui  ? 

Le  traître  pouvait  comprendre.  Les  autres  ne  le  distinguèrent 
pas.  Et  c’est  alors  que  se  passa  la  scène  touchante  que  nous  ne 
relisons  jamais  sans  sentir  l’émotion  nous  étreindre. 

L’anxiété  grandissait  parmi  les  douze.  Jean,  —  celui  qui  ne  se 
désigne  dans  son  évangile  que  par  ce  mot,  qui  dit  toute  la  pro¬ 
fondeur  de  l’intimité  qui  l’unissait  à  son  maître  :  «  unus...  quern 
diligebat  Jésus  ».  —  se  trouvait  là  tout  près,  la  tête  appuyée  sur 
la  poitrine  du  Christ.  Pierre,  le  voisin  immédiat  de  Jean,  lui  fit 
signe  de  demander  à  Jésus  de  qui  il  s’agissait...  Jean  n'hésita 
pas  :  «  Seigneur,  lui  dit-il,  de  qui  parlez-vous?  »  Et  Jésus  lui  ré¬ 
pondit  :  Regarde  bien  :  celui  à  qui  je  vais  tendre  ce  morceau  de 
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pain  trempé,  c’est  celui-là.  »  Il  trempa  donc  du  pain  et  le  donna 
à  Judas  l’Iscariote.  Le  geste  et  peut-être  la  réponse  de  Jésus  à 
Jean  n’avaient  pas  échappé  au  traître.  Il  voulut  pourtant  faire  le 
brave  et  s’adressant  au  Maître,  après  que  tous  sans  doute  eurent 
repris  le  sujet  de  leurs  conversations,  il  dit  :  «  Serait-ce  moi?  »  — 
«  Tu  1  ’as  dit,  reprit  Jésus.  C’est  toi.  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  demeurer  stupéfait  devant  une  telle 
condescendance,  payée  par  une  telle  ingratitude.  11  nous  semble, 
à  vingt  siècles  de  distance,  que  ces  procédés  pleins  de  miséri¬ 
corde,  et  cette  voix  pleine  de  douloureuses  instances  étaient  capa¬ 
bles  d’attendrir  des  rochers,  et  de  provoquer  dans  l’âme  de  Judas 
un  de  ces  retours  de  conscience  qui  s’achèvent  d’habitude  dans 
les  bras  et  sous  le  pardon  de  Jésus.  Mais,  pour  l’enseignement 
sans  doute  de  tous  les  téméraires  d’ici-bas,  qui  s’endurcissent 
sous  les  caresses  même  de  la  grâce  divine,  l’évangéliste  ajoute  uri 
mot,  qui  fait  trembler,  et  qui  explique  l'insensibilité  du  traître  : 
«  Post  buccellam,  intrcivit  in  cum  Satanas.  »  «  Quand  Judas  eut 
reçu  ce  morceau  de  pain  trempé,  Satan  s’empara  de  lui.  »  IN’est-ce 
point  la  plus  grande  misère,  celle-là?  Etre  ainsi  auprès  de  la 
lumière  et  ne  point  la  voir;  être  auprès  de  l’amour  et  s'en  détour¬ 
ner  ;  avoir  sous  la  main  tous  les  pardons  possibles  et  ne  pas 
vouloir  en  user  :  et  cela,  parce  que  Satan  était  entré  en  lui;  qu’il 
le  tenait,  et  qu’il  régnait  en  maître  dans  son  âme  !  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  fut  avec  la  certitude  de  voir  son  corps  et  son  sang  profa¬ 
nés  que  Jésus  prit  dans  ses  mains  le  pain  de  l’Eucharistie.  A  la 
trahison  de  son  peuple  s’ajoutait  la  trahison  d’un  de  ses  amis.  Il 
était  écrit  qu’il  devait  boire  le  calice  jusqu’à  la  lie. 

(A  suivre.)  Ch.  Cordonnier, 

Miss.  ap. 


AVIS  TRÈS  IMPORTANT 


Nous  serions  très  reconnaissants  à  nos  abonnés  s’ils  voulaient 
bien  nous  envoyer,  dès  maintenant,  le  montant  de  leur  abonne¬ 
ment  à  la  Revue  pour  1913. 

Des  retards  et  des  négligences  se  produisent  toujours  et  nous 
obligent  à  faire  effectuer  ces  encaissements  par  la  poste,  ce  qui 
est  onéreux  aux  abonnés,  et  nous  occasionne  à  nous,  un  long 
travail  inutile. 

Nous  comptons  sur  la  bienveillance  de  nos  chers  abonnés 
pour  éviter  l’un  et  l’autre,  et  nous  les  prions,  en  les  remerciant 
à  l’avance,  de  nous  envoyer  leur  abonnement  par  mandat-poste, 
au  nom  de  M.  le  Directeur  de  la  Revue  “  Le  Divin  Cru¬ 
cifié  ”,  228,  Boulevard  Péreire,  Paris. 
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Sœur  Thérèse  de  l’Enfant- Jésus 

ET  DE  LiR  SR  IjMTE-fRCE 

- - - 

Sœur  Thérèse  et  l'Esprit  de  Détachement 


m\\ME  religieuse  qui  s'est  sérieusement  consacrée  à  Dieu,  soit 
dans  le  monde,  soit  dans  le  cloître  et  cherche  à  atteindre  la 
perfection,  n’a  plus  qu’un  but  ici  bas  :  Jésus,  et  Jésus  seul  ! 
Dès  lors,  tout  ce  qui  n’est  pas  Lui,  en  Lui,  par  Lui,  devient 
vain  et  stérile  pour  le  ciel,  vide  de  mérite  surnaturel.  Mais  agir  pour 
Jésus,  c’est  se  détacher  du  monde  et  des  créatures,  et  plus  celles-ci 
s’éclipsent,  plus  le  vrai  bonheur  éclaire  et  réchauffe  l’âme  pieuse  et 
dévote,  plus  le  chrétien  jouit  ici-bas  d’un  avant-goût  du  ciel. 

Écoutons  Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  : 


«  Le  seul  bonheur  de  la  terre  consiste  à  se  cacher,  à  rester  dans  une  totale 
ignorance  des  choses  créées.  » 

Et  développant  cette  pensée  dans  sa  première  lettre  à  Sœur  Marie  du 
Sacré-Cœur,  elle  ajoutait  : 


«  Sur  la  terre,  il  ne  faut  s’attacher  à  rien,  pas  même  aux  choses  les  plus 
innocentes,  car  elles  nous  manquent  au  moment  où  nous  y  pensons  le  moins. 
Seul  ce  qui  est  éternel  peut  nous  contenter.  » 

Dans  une  autre  missive  à  Sœur  Agnès  de  Jésus,  notre  pieuse  carmé¬ 
lite  avouait  confidentiellement  : 


«  Si  vous  saviez  jusqu’à  quel  point  je  veux  être  indifférente  aux  choses  de 
la  terre.  Que  m’importent  toutes  les  beautés  créées  ?  Je  serais  bien  malheu¬ 
reuse  si  je  les  possédais!  Ah  !  que  mon  cœur  me  paraît  grand  par  rapport 
aux  biens  de  ce  monde,  puisque  tous  réunis  ne  pourraient  le  contenter  ! 
Mais  quand  je  le  considère  par  rapport  à  Jésus,  comme  il  me  semble  petit!  » 

Déjà  atteinte  par  la  maladie  qui  devait  l’emporter,  Sœur  Thérèse, 
prévoyant  son  prochain  essor  vers  le  qiel,  écrivait  enfin  à  des  mission¬ 
naires  : 

«  Au  moment  de  paraître  devant  le  bon  Dieu,  je  comprendsJplus  que  jamais 
qu’il  n’y  a  qu’une  chose  nécessaire  :  travailler  uniquement  pour  Lui  et  ne 
rien  faire  pour  soi  ni  pour  les  créatures.  » 

Ce  fut  le  programme  de  tous  les  Saints  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  époques  ;  faisons-en  le  nôtre. 


«  11  y  a  des  personnes  qui  prennent  tout  de  manière  à  se  faire  le  plus  de 
peine,  pour  moi  c’est  le  contraire  :  je  vois  toujours  le  bon  côté  des  choses. 
Si  je  n'ai  que  la  souffrance  pure,  sans  aucune  éclaircie,  eh  bien!  j’en  fais  ma 
joie.  » 


Sœur  Théhèse  :  Conseils  el  souvenirs. 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  « 

«  la  petite  Violette  du  Saint-Saenement  » 


I 

SES  PAROLES 

XII.  —  «  Tous  ceux  qui  sont  saints  ne  sont  saints  que  par  Lui.  » 

C'est  du  Dieu  Saint  de  la  Communion  que  parle  encore  notre 
petit  docteur.  C'est  une  grande  et  pratique  vérité  qu’il  nous  rap¬ 
pelle,  et  sa  doctrine  concorde  ici  de  nouveau  avec  l'Evangile,  les 
théologiens,  les  ascètes  et  les  traditionnels  enseignements  de 
l’Eglise  que  le  bien-aimé  Pie  X  a  solennellement  renouvelés  de 
nos  jours  dans  ses  deux  grands  actes  pontificaux  :  les  décrets 
Sacra- Tridentina  Synodus  et  Quam  Singvlari  sur  la  Communion 
Quotidienne  et  sur  la  Première  Communion  des  petits  enfants. 

Le  plus  grand  moyen  de  sanctification,  c’est  la  sainte  commu¬ 
nion. 

Jésus  l'a  affirmé  :  «  Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture .  Celui 
qui  mange  ma  chair  demeure  en  moi  et  je  demeure  en  lui  et  celui  qui 
demeure  en  moi  porte  beaucoup  de  fruit  ;  il  a  la  vie  éternelle ,  et  je 
le  ressusciterai  au  dernier  jour  (l).  Cela,  c’est  bien  la  sainteté  et  sa 
floraison  dans  l'âme  pendant  la  vie  passagère  du  temps  et  son 
épanouissement  complet  dans  la  vie  glorieuse  de  l'éternité. 

Sans  la  Communion,  pas  de  grâce,  pas  de  sanctification,  pas  de 
ciel. 

Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Cils  de  l'homme ,  vous  n  aurez  pas 
la  vie  en  vous  (2). 

Tous  les  sacrements  sont  des  instruments  de  sanctification, 
mais  la  Communion  les  domine  tous.  «  L’Eucharistie  est  parmi 
les  sept  sacrements,  ce  qu’est  le  cœur  parmi  les  membres  et  le 
soleil  parmi  les  planètes  principales.  Sacrement  de  l’union  con¬ 
sommée,  il  est  préparé  par  tous  les  autres.  Chacun  d’eux  engendre 
purifie,  fortifie,  consacre  l’âme  chrétienne,  mais  pour  la  conduire 
au  sacrement  de  l’union  divine  ;  tous  unissent  à  la  grâce  du 
Christ,  l’Eucharistie  unit  au  Christ  lui  même  :  elle  est,  selon  le 
mot  de  saint  Thomas,  «  le  sacrement  de  la  consommation  en 
Jésus-Christ  (3)  ». 


(1)  Oaro  rtiea  vere  est  cibus.  —  Qui  manducat  meam  carnem,  in  me  manet  et  ego  in  eo.  —  Qui 
manetin  me,  hic  fert  fructum  multuim  —  Habet  vitam  æternam  ;  et  ego  ressuscitabo  eum  in 
novissimo  die.  (Joan,  VI,  56,  57  ;  xv,  5;  VI,  55.) 

(2)  Nisi  manducaveritis  carnem  Filii  hominis  non  habebitis  vitam  in  vobis.  (Joax.,  vi,  54.) 

(3)  P.  TESNIÈRE  :  Somme  Eucharistique,  I,  p.  71.  —  S.  THS.  Q.  LXV,  2. 
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Suarez  ét  Lugo,  suivant  saint  Thomas,  en  concluent  que  la 
communion  produit  dans  l’âme  une  plus  grande  sanctification  que 
tout  autre  sacrement,  étant  donné  d’ailleurs  parité  de  disposition 
dans  le  sujet. 

«  Elle  est,  dit  plus  explicitement  encore  le  Docteur  Angélique,  la 
perfection  de  tout  ce  qui  perfectionne,  la  consommation  de  tout 
ce  qui  sanctifie,  tellement  qu’on  ne  peut  être  sanctifié  par  l’union 
parfaite  avec  Dieu  qu’en  l’Eucharistie  (1).  » 

J’ai  cité  dans  la  vie  complète  de  Nellie  (2)  cette  parole  d’or  du 
Vén.  P.  Eymard  :  «  Le  ciel  couronne  les  saints  ;  c’est  l’Eucharistie 
qui  les  fait.  »  Le  distingué  correspondant  romain  de  la  Croix  me 
félicite  de  rapprocher  cette  sentence  de  la  formule  tout  aussi  pro¬ 
fonde  de  la  «  petite  Violette  du  Saint-Sacrement  »  :  «  Tous  ceux 
qui  sont  saints  ne  le  sont  que  par  le  Dieu  saint  de  la  Commu¬ 
nion  (3).  » 

★  ' 

*  * 

C’est  en  Nellie  d’abord  que  ce  principe  trouve  sa  parfaite  appli¬ 
cation.  Personne  ne  doute,  en  lisant  sa  vie,  que  le  Dieu  saint  de 
l’Eucharistie  ne  fut  le  principal  auteur  de  sa  précoce  et  merveil¬ 
leuse  sanctification. 

A  cette  petite  épouse  privilégiée,  Jésus  donna  d’abord  sa  Croix. 
C’est  le  signe  de  tous  les  élus  ;  mais  pour  que  la  frêle  enfant  pût 
la  porter  triomphalement  sur  la  voie  douloureuse,  il  la  fortifia  par 
la  fréquente  communion.  Et  la  belle  parole  du  Cardinal  Mermillod 
se  réalisa  une  fois  de  plus  en  la  petite  Nellie  :  «  Qu'importe  la 
croix  sur  les  épaules  quand  on  a  l’Eucharistie  dans  le  cœur  !  » 

Ce  fut  sous  les  influences  de  ce  divin  Soleil  d’amour  que  cette 
terre  virginale  produisit,  dès  son  aurore,  des  fleurs  de  vertus  si 
parfaites  et  des  fruits  de  sainteté  si  délicieux  (4). 

Le  pain  de  vie  et  d’intelligence  porta  bien  vite  à  sa  maturité  cette 
existence  à  peine  éclose,. et  illumina  cette  âme,  à  son  matin,  des 
clartés  du  Paradis  (5).  A  l’heure  de  ses  communions,  la  lumière 
d’en  haut  rejaillissait  de  son  cœur  jusque  sur  son  visage  pour  le 
transfigurera  tous  les  regards. 

En  toute  vérité,  la  promesse  de  David  à  l'âme  que  le  Seigneur 
habite  et  qui  l’a  choisi  comme  le  Dieu  de  son  cœur  et  son  héritage 
pour  l’éternité,  s’est  accomplie  à  la  lettre  en  Nellie  :  sur  elle  s’est 


(1)  Summ.  III.  Pars,  Q.  LXV,  a.  3. 

(2)  Page  82. 

(3)  Remarquable  analyse,  dans  la  Croix  de  Paris  du  14  juin,  de  la  vie  de  Nellie,  qui  a  contri¬ 
bué  à  la  populariser  parmi  l'élite  de  ses  lecteurs.  Respectueux  merci  à  B.  Sienne. 

(4)  Flores  mei,  fructus  honoris  et  lionestatis.  ( Eccli .,  xxiv,  25.) 

(5)  Oibabit  ilium  pane  vitæ  et  intellectus.  {Eccli.,  XV,  3.) 
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épanouie  en  vertu,  en  progrès,  en  perfection,  en  sainteté,  la  sanc¬ 
tification  du  Seigneur  (1). 

★ 

¥  ¥ 

Ce  que  le  Dieu  saint  de  la  Communion  a  fait  dans  l’âme  de  la 
petite  Nellie,  il  l’accomplit  tous  les  jours,  il  veut  le  parfaire  en 
chacune  de  nos  âmes. 

O  vous  qui  avez  faim  et  soif  de  la  sainteté  — -  le  seul  vrai  bien 
qui  ne  périt  jamais  — venez  à  «  Celui  qui  fait  les  saints  ». 

Venez,  mères  chrétiennes  !  «  Entre  le  sourire  du  berceau  et  les 
rayonnementssurnaturels.de  l’agonie,  vous  dépensez  votre  vie 
entière  avec  une  infatigable  abnégation  pour  donner  au  corps  de 
vos  enfants  toute  sa  force,  et  à  leur  conscience  toute  sa  beauté. 
Vous  nous  préparez  des  hommes  d'honneur  et  des  épouses  dignes 
de  ces  hommes.  Mais  vous  n’accomplissez  jusqu'au  bout,  sans 
défaillir  et  sans  retour  sur  vous-mêmes,  la  rude  etadmirable  mis¬ 
sion  de  la  maternité  quepar  l’Eucharistie  dont,  plus  que  l’homme , 
vous  avez  le  bonheur  de  vous  nourrir  (2).  » 

Venez,  jeunes  gens,  accompagnez  vos  mères  et  vos  sœurs  à  la 
Table  sainte.  Oh  !  que  vous  serez  beaux  et  forts,  dans  l'espérance 
de  vos  vingt  ans,  si  vous  nourrissez  votre  jeunesse  du  Pain  de 
vie  ! 

«  Je  le  sais,  la  pureté  est  une  vertu  à  laquelle  certain  monde  ne 
croit  pas,  parce  qu’il  est  incapable  de  la  pratiquer.  La  pureté,  c’est 
la  vertu  despénitents  et  des  vaillants.  Or,  ce  monde  jouisseur  est 
trop  lâche  pour  résister  aux  assauts  de  la  chair  et  du  sang. 

0  mes  amis,  vous  êtes  les  jeunes  gens  de  la  fournaise.  De  toutes 
parts,  de  l’enfer,  du  monde  et  surtout  de  vous-mêmes,  s'élancent 
des  flammes  qui  veulent  vous  dévorer.  Comment  se  peut- il  que 
ces  feux  maudits  n’osent  vous  approcher  et  ne  savent  pas  môme 
effleurer  vos  âmes? 

Comme  les  trois  enfants  de  la  Bible,  vous  chantez  au  milieu  des 
brasiers  ardents.  Chantez  !  L’ange  du  Seigneur  ou  plutôt  Jésus- 
Eucharistie  lui-même  est  descendu  avec  vous  danslafournaise.il  a 
fait  souffler  une  brise  mystérieuse,  un  je  ne  sais  quel  courant  de 
divine  fraîcheur  que  la  Bible  appelle  venturn  roris  (3),  un  vent  de 
rosée,  et  qui  garde  à  vos  âmes  leur  force,  leur  sève  et  leur  par¬ 
fum  (4). 

Et  vous,  prêtres  de  Jésus,  qui  devez  être  la  lumière  du  monde  et 


(1)  Elegft  eum  in  habitationem  sibi.  Ueus  cordis  mei  et  pars  mea.  Saper  ipsum  autem  ef  flo- 
rebit  sanctificatio  mea.  ( Ps .  lxxii,  26  ;  —  Ps.  cxxxi,  13, 18.) 

(2)  M.  DE  Belcastel  :  Discours  au  Congrès  Eucharistique  de  Toulouse  (1886). 

(3)  Daniel ,  III,  50. 

(4)  L'abbé  Vaudon  :  Entretiens  Eucharistiques,  p.  137. 
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le  sel  de  la  terre  (1),  où  donc  puiserez-vous  cette  sainteté  éminente 
qui  vous  identifiera  au  Souverain  Prêtre  et  vous  rendra  comme 
Lui  des  sauveurs  et  des  sanctificateurs  ?  A  l'autel  du  Dieu  qui 
réjouit  chaque  matin  votre  perpétuelle  jeunesse  (2). 

On  pourra  vous  mépriser,  vous  calomnier,  vous  trahir,  vous 
dépouiller...  Qu’importe  !  On  ne  vous  empêchera  jamais  d’ouvrir 
Je  ciel  chaque  matin,  de  faire  descendre  le  Dieu  Saint  sur  la  terre 
et  de  semer,  avec  l’Eucharistie,  la  sainteté  dans  les  âmes. 

La  petite  lAellie,  qui  vous  vénéra  ici-bas,  prie  pour  vous  au 
Paradis  et  vous  redit  avec  reconnaissance,  en  vous  montrant  le 
Tabernacle  :  Tous  ceux  qui  sont  saints  ne  le  sont  que  par  Lui. 

J’ai  lu  dans  les  Actes  de  la  captivité  et  de  la  mort  des  Pères 
Jésuites  (3),  otages  de  la  Commune,  que  deux  femmes  s’achemi¬ 
naient  alors,  à  travers  les  vastes  quartiers  désolés  de  Paris  en 
révolte  et  en  flammes,  droit  vers  Mazas.  Comme  aux  temps  des 
persécutions  païennes,  elles  portaient  en  des  sachets  de  soie  sus¬ 
pendus  à  leur  cou  le  Pain  des  forts,  le  Pain  des  martyrs. 

Chacun  des  prisonniers  recevait  quatre  Hosties  enveloppées 
d'un  corporal,  et  il  les  gardait  sur  sa  poitrine  comme  sur  un  autel 
vivant. 

Et  le  P.  Olivaint  écrivait  :  «  Posséder  Jésus-Christ,  l’avoir  pour 
compagnon  de  ma  captivité,  le  porter  sur  mon  cœur  et  reposer 
sur  le  sien,  comme  il  l’a  permis  à  son  bien-aimé  Jean,  oui,  c’est 
trop  pour  moi...  Ah!  prison,  chère  prison,  toi  dont  j'ai  baisé  les 
murs  en  disant  :  Bona  Ceux!  quel  bien  tu  me  vaux  !  Tu  n’es  plus 
une  prison,  tu  es  une  chapelle.  Oh!  dure  toujours  ma  prison  qui 
me  vaut  de  porter  mon  Seigneur  sur  mon  cœur  !  » 

De  son  côté  et  dans  sa  dernière  lettre,  le  P.  Ducoudray  écrivait  : 
u  Je  ne  suis  plus  seul.  J’ai  Notre-Seigneur  pour  hôte  de  ma  petite 
cellule.  Et  c’est  vrai  !  Credo.  Je  me  suis  cru  au  jour  de  ma  Pre¬ 
mière  Communion  et  je  me  suis  surpris  fondant  en  larmes.  » 

Au  moment  de  mourir,  on  le  vit  entr’ouvrir  le  haut  de  sa  sou¬ 
tane,  porter  sa  main  à  sa  poitrine,  se  recueillir,  prendre  dans  le 
sachet  le  viatique  pour  la  vie  éternelle  et  tomber  dans  son  sang. 
C’est  l’Eucharistie  qui  fait  les  saints  martyrs. 

Et  maintenant  je  bénis  les  parents  chrétiens,  les  vaillants  jeunes 
gens  qui  assiègent  la  Table  Sainte  pour  y  puiser  la  sainteté  ;  je 
laisse  au  prêtre  son  vêtement  d’or  et  son  calice  enivrant,  à  la  reli¬ 
gieuse  son  vêtement  blanc  et  ses  longs  voiles,  au  martyr  son  vête¬ 
ment  de  pourpre  et  sa  palme  glorieuse;  mes  yeux  sont  à  cette 
heure  délicieusement  captivés  par  une  innombrable  troupe  enfan- 


(1)  Vos  estis  lux  mundi,  sal  terræ  (MATT.,  v,  13,  14.) 

(2)  Introibo  ad  altare  Dei,  ad  Deum  qui  lætificat  juventutem  meam.  ( Ps .  XLII,  4.) 

(3)  P.  DE  PONLEVOY,  lre  édit.,  p.  106-107. 
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tine  dont  les  pas  se  dirigent  vers  le  tabernacle.  Des  lis  en  feu,  des 
lis  en  procession...  «A  la  tête  de  cet  immense  cortège  de  blanches 
petites  âmes  que  Pie  X  a  appelées  au  festin  eucharistique,  Nellie 
marche  avec  une  incomparable  splendeur  (1).  » 

Elle  est  «  l’ange  initiateur  du  bienfaisant  décret  Quam  singu- 
lari  »  (2)  ;  elle  est  le  «  modèle  »  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  pré¬ 
sente  avec  amour  aux  petits  garçons  et  aux  petites  filles  du  monde 
entier  dans  leurs  rapports  précoces  et  fréquents  avec  le  Dieu  Saint 
de  leur  Première  Communion  (3). 

Aux  petits  comme  aux  grands,  aux  vétérans  du  sanctuaire  com¬ 
me  aux  jeunes  Eliacims  qui  y  font  leur  matinale  visite,  à  tous, 
Nellie  répète  sa  grande  et  féconde  parole  :  La  Communion,  c'est  le 
Dieu  Saint.  C'est.  Lui  qui  fait  les  religieuses  saintes ,  et  tous  ceux 
qui  sont  saints  ne  le  sont  que  par  Lui. 


F.  Bernaud  des  Ronces. 


LA  MESSE  DES  ABONNÉS 


ha  messe  des  abonnés  aura  lieu,  durant  tout  ce  mois  de  novembre, 
deux  fois  par  semaine  :  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis.  Elle  sera 
dite,  comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé 
une  offrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisalions  qui 
nous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe  où  il  est  prié 
tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 

Lorette.  —  «  Je  vous  envoie  avec  mon  abonnement  une  petite  offrande  de 
deux  francs  pour  que  vous  vouliez  bien  unir  à  la  Sainte  Messe  mes  inten¬ 
tions  à  toutes  celles  de  vos  pieux  Zélateurs,  en  particulier  la  conversion  de 
plusieurs  personnes  de  ma  famille.  » 

Lyon.  —  «  Je  suis  bien  heureuse  de  penser  que,  par  mon  titre  de  zélatrice 
j’ai  droit  à  des  prières  et  participe,  par  l’humble  offrande  que  je  viens  vous 
faire,  à  la  sainte  messe  célébrée  deux  fois  par  semaine  dans  votre  chapelle.  Qu'y 
a-t-il  de  meilleur,  pour  une  âme  de  foi,  que  de  penser  à  ces  privilèges  et  de 
fortifier  son  courage  par  une  prière  commune?  Plus  on  vit  de  souffrance,  et 
plus  on  aime  à  se  rapprocher  de  Jésus  Crucifié  dont  le  sacrifice  se  renou¬ 
velle  chaque  jour  sur  l’autel.  Quel  baume  sur  nos  blessures!  » 

Longchaumois.  —  «  Je  vous  envoie  la  petite  collecte  de  4  fr.  10,  offrande 
de  six  personnes  qui  désirent  avoir  part  aux  messes  de  Réparation  et  venir 
en  aide  à  votre  œuvre  sacerdotale...  » 

Plymouth.  —  «  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  d’employer  le  mandat 
ci-joint  à  la  fondation  de  messes  que  vous  avez  établie  chaque  vendredi  en 
l’honneur  de  la  Sainte-Face...  » 


(1)  Lettre  de  S.  G.  Mgr  Chatelus,  évêque  de  Nevers,  26  juillet  1912. 

(2)  Titre  que  lui  donnent  plusieurs  évêques  dans  leurs  lettres. 

(3)  Sa  Sainteté  Pie  X,  le  4  juin  1912. 
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SAINTE  ^EC^TIÜÙE 


Promesses  de  Notre-Seigneur  à  Sainte  Meehtilde 
concernant  la  Sainte-Face 

ainte  Meehtilde,  Vierge  de'  l’Ordre  de  Saint-Benoît,  fut  une 
des  âmes  privilégiées  auxquelles  Notre-Seigneur  daigna 
révéler  d’une  manière  toute  particulière  sa  Face  adorable. 
Nous  donnerons,  dans  un  prochain  article,  une  notice 
sur  son  admirable  vie  ;  mais  pour  la  rendre  d’avance  plus  attachante 
à  nos  lecteurs,  nous  publions  les  Promesses  que  reçut  cette  grande 
sainte,  au  sujet  de  la  Sainte-Face. 

Ces  consolantes  Promesses  sont  tirées  des  Révélations  de  Sainte- 
Mechtilde,  traduites  sur  l’édition  latine  des  Pères  Bénédictins  de  Soles- 
mes  (1). 

Puissent-elles  nous  apprendre  à  aimer  de  plus  en  plus  la  Sainte-Face 
de  notre  divin  Sauveur  et  nous  exciter  à  répandre,  avec  plus  d'entrain 
que  jamais,  cette  sainte  Image  que  Notre-Seigneur  nous  a  donnée 
comme  un  signe  de  salut. 


4  4 

A  la  messe  :  Veni  et  ostende  —  messe  du  samedi  des  Quatre-Temps 
d’Avent  —  Sainte  Meehtilde  priait  pour  tous  ceux  qui  désirent  voir  la  Face 
de  Dieu,  lorsqu'elle  vit  le  Seigneur  debout  au  milieu  du  chœur  ;  son  Visage , 
plus  radieux  que  mille  soleils,  illuminait  de  ses  rayons  chacune  des  person¬ 
nes  présentes.  Elle  Lui  demanda  pourquoi  son  Visage  avait  pris  l'aspect  du 
soleil,  et  il  lui  répondit  : 

«  Parce  que  le  soleil  a  trois  propriétés  par  lesquelles  il  me  res¬ 
semble  :  il  échauffe,  il  féconde,  il  éclaire.  Le  soleil  échauffe  ;  ainsi 
ceux  qui  m’approchent  s’enflamment  d’amour,  et,  comme  la  cire 
devant  le  feu,  les  cœurs  se  fondent  en  ma  présence.  Le  soleil  donne 
fécondité  à  toute  plante  ;  ainsi  ma  présence  rend  l’âme  vigoureuse 
et  féconde  en  bonnes  œuvres.  Le  soleil  éclaire,  de  même  quiconque 
vient  à  moi  est  illuminé  des  clartés  de  la  science  divine.  » 

( Le  livre  de  la  grâce  spéciale,  1™  partie,  chap.  1  Ve.) 

★ 

4  4 

Pour  exciter  la  dévotion  des  fidèles  à  vénérer  la  très  sainte  image  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  dimanche  Omnis  terra  —  second  dimanche 
après  l'Épiphanie  —  où  Ton  célèbre  à  Rome  l’ostension  de  cette  Image,  sainte  , 


(1)  1  vol.  chez  Oudin,  Paris,  l*e  partie,  chap.  IV  et  X. 
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Mechtilde  eut  la  vision  suivante  :  elle  aperçut  le  Seigneur  sur  une  monta¬ 
gne  couverte  de  fleurs,  assis  sur  un  trône  de  jaspe  orné  d’or  et  de  rubis. 

Tous  ceux  qui  s'ctaient  préparés  par  une  prière  particulière  à  vénérer  la 
Sainte-Face,  s' approchèrent  du  Seigneur,  portant  sur  leurs  épaules  le  far¬ 
deau  de  leurs  péchés  qu’ils  déposèrent  à  ses  pieds.  A  ussitôt  ces  péchés  furent 
changés  en  cadeaux  magnifiques.  Ceux  dont  l’amour  animait  le  repentir, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ressentaient  plus  de  douleur  cl’avoir  offensé  Dieu  que 
d’avoir  encouru  la  peine,  voyaient  leurs  péchés  changés  en  bijoux  d'or. 
Ceux  qui  avaient  racheté  leurs  fautes  par  des  prières  et  par  la  récitation 
des  psaumes  les  voyaient  changées  en  anneaux  d'or,  pareils  à  ceux  dont  on 
se  sert  dans  les  fiançailles.  Les  âmes  qui  avaient  par  de  grands  combats 
résisté  aux  tentations  retrouvaient  leurs  luttes  sous  forme  de  boucliers  d’or, 
et  celles  qui  s’étaient  purifiées  du  péché  en  châtiant  leur  chair  semblaient 
devenues  des  encensoirs  d’or  parce  que  la  mortification  monte  devant  Dieu 
comme  un  encens  d’agréable  odeur.  Le  Seigneur  jeta  les  yeux  sur  tous  ces 
présents  et  dit  : 

«  Qu’en  ferons-nous?  Qu’ils  soient  tous  brûlés  dans  le  feu  de 
l’amour  !  » 

Après  cette  promesse  de  pardon  total  pour  toutes  les  âmes  pénitentes,  le 
Seigneur  ajouta  : 

«  Qu’on  prépare  une  table.  » 

Aussitôt  apparut  devant  le  Seigneur  une  table  chargée  de  plats  et  de 
■coupes  cl’or.  La  Sainte-Face,  brillante  comme  le  soleil ,  remplissait  ces  plats 
et  ces  coupes  de  la  lumière  de  son  Visage,  en  guise  de  mets  et  de  vins. 
Ensuite  tous  ceux  qui  étaient  présents,  fléchissant  le  genou  devant  la  table, 
revêtus  de  la  splendeur  de  la  Face  divine  comme  d’un  manteau,  prirent  les 
mets  et  le  breuvage  qui  sont  le  délicieux  aliment  des  anges  et  des  élus. 

«  Courons  donc  avec  un  saint  empressement ,  ajoute  sainte  Mechtilde , 
vénérer  cette  très  douce  Face,  qui,  dans  le  Ciel,  sera  pour  nous  tout  ce  que 
peut  désirer  l’âme  pieuse.  » 

(Le  livre  de  la  grâce  spéciale,  /re  partie ,  chap.  X.) 

★ 

*  * 

Une  autre  fois,  en  ce  même  jour,  sainte  Mechtilde  vit  quatre  rayons 
s’échapper  de  cette  Face  du  Seigneur  Jésus  q ue  les  anges  sont  avides  de 
•contempler  ( 1  Pet.  4 -12).  Le  rayon  d’En-haut  illuminait  tous  ceux  qui  sont 
tellement  unis  à  Dieu  que,  dans  la  prospérité  ou  l’adversité ,  ils  ne  désirent 
rien  autre  que  la  volonté  de  Dieu  seul.  Le  rayon  d’en  bas  brillait  sur  tous 
les  pécheurs  pour  les  appeler  à  la  pénitence.  Celui  de  droite  pénétrait  de  sa 
lumière  tous  les  prédicateurs  qui  annoncent  la  parole  de  Dieu  aux  hommes, 
et  celui  cle  gauche  ceux  qui  servent  le  Seigneur  avec  une  entière  et  parfaite 
fidélité. 

Alors  elle  se  mit  en  oraison,  pour  tous  ceux  qui  s’étaient  recommandés  à 
ses  prières  et  qui  célébraient  la  mémoire  de  la  très  douce  Face  de  Jésus, 
afin  de  n’être  pas  privés  de  la  contempler  un  jour.  Le  Seigneur  dit  à  la 
sainte  :  * 

«  Aucun  de  ceux-ci  ne  sera  jamais  séparé  de  moi.  » 
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Et  elle  vit  venir  du  cœur  de  Dieu  vers  son  âme ,  une  corde,  dont  elle  sc 
servait  pour  tirer  vers  le  Seigneur  tous  ceux  qui  étaient  là.  Celte  corde  figu¬ 
rait  l'amour  que  Dieu  a  répandu  abondamment  en  cette  âme  sainte,  et  au 
moyen  duquel  Mec  ldi  {de  attirait  tout  le  monde  à  Dieu ,  par  scs  exemples  et 
ses  enseignements. 

Alors  le  Roi  de  Gloire  étendant  les  mains  de  sa  toute-puissance  sur  sa 
bien-aimee ,  la  bénit  avec  toute  l'assistance,  en  disant  : 

«  Que  la  lumière  de  mon  Visage  soit  votre  allégresse  éternelle.  » 
(/oc.  cit.  supra ) 


Emmanuel  Faire. 


Recommandations  de  Prières 


L'apostolat  d'un  Missionnaire  en  Orient.  —  Les  exercices  d'une  mission 
dans  une  ville  de  l’Ouest.  —  Le  clergé  d’une  paroisse.  —  L’œuvre  des  voca¬ 
tions  dans  une  famille  religieuse.  —  La  guérison  d’une  Supérieure  et  les 
intérêts  spirituels  d’une  Communauté.  —  Une  âme  en  grand  danger  de  se 
perdre.  —  La  conversion  d’un  grand  pécheur.  —  La  conversion  d'un  vieillard 
qui  refuse  de  recevoir  le  prêtre  et  de  trois  autres  pécheurs.  —  Trois  familles 
dans  une  grande  désolation.  —  Un  jeune  homme  égaré.  —  Plusieurs  prêtres 
et  leurs  œuvres.  —  Un  malade  menacé  de  perdre  la  vue.  —  La  paix  et  l’union 
des  cœurs  dans  une  famille.  —  La  situation  de  deux  personnes.  —  Un  com¬ 
merce  confié  à  la  servante  de  Dieu,  Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  et  de  la 
Sainte-Face.  —  Les  intentions  spirituelles  et  temporelles  de  trois  familles  ; 
leurs  défunts.  —  Une  nombreuse  famille.  —  Une  mère  de  famille  malade. 

—  Le  salut  d  une  famille.  —  Une  zélatrice  demande  la  grâce  d’une  bonne 
mort.  —  Une  mère  demande  la  préservation  de  ses  fils,  et  la  délivrance  d  une 
grande  peine  —  La  réussite  d  une  affaire  grave  et  pressante.  —  Les  nom¬ 
breuses  intentions  d  une  zélatrice.  —  Une  vocation  religieuse.  —  L'avenir  d’un 
jeune  homme.  —  La  parente  dTme  zélatrice  malade  depuis  six  mois.  —  La 
grâce  de  la  foi  pour  une  âme  égarée.  —  Un  père  et  une  mère  de  famille.  — 
Deux  familles  religieuses.  —  Le  succès  des  examens  d’un  jeune  homme.  — 
Une  jeune  fille  gravement  malade.  —  Un  officier  du  corps  expéditionnaire 
dans  l’Afrique  occidentale.  —  Le  succès  d’une  entreprise.  —  Une  naissance. 

—  Plusieurs  intentions  particulières.  —  Les  nombreuses  intentions  qui  nous 
ont  été  recommandées  par  correspondance. 

Une  action  de  grâces  pour  un  père  de  famille  préservé  d’un  grave  dangèr. 


Proteclor  noster,  adspice  Deus,  et  respice  in  Faciem  Chris/i  lui  ! 


PRIONS  POUR  NOS  MORTS 


Madame  M.  Yillers,  abonnée  au  Divin  Crucilié,  décédée  à  Commines  (Nord) 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre.  —  Les  prêtres  décédés  dans1  le  même 
mois. 


Pie  Jesu  Domine,  doua  eis  requiem! 
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CE  QUE  VAUT 

un  regard  pieux  porté  sur  le  Grueifix 


n  vendredi  soir,  tandis  que  sainte  Gertrude  regardait  l'image 
du  Dieu  crucifié,  son  cœur  fut  pénétré  de  douleur  et  d’amour. 
Elle  dit  au  Seigneur  :  «  Ü  très  doux  et  très  aimé  Seigneur, 
combien  vous  avez  souffert  en  ce  jour  pour  mon  salut  !  Et 
moi,  infidèle  que  je  suis,  j’ai  été  occupée  d’autres  choses,  et  j’ai  laissé 
s’écouler  les  heures  sans  me  souvenir  que  vous  avez  supporté  pour 
moi  tant  de  supplices,  ô  mon  Salut  éternel  ;  que  vous  enfin,  vraie  vie 
qui  vivifiez  toute  chose,  avez  daigné  mourir  pour  vous  assurer  mon 
amour  !  »  Le  Seigneur  lui  répondit  du  haut  de  la  croix  :  «  J’ai  suppléé 
à  ta  négligence,  car  à  tout  moment  je  réunissais  dans  mon  cœur  les 
sentiments  que  le  tien  aurait  dû  produire,  et  bientôt  mon  Cœur  sacré 
en  fut  tellement  rempli  que  j'attendais  avec  un  ardent  désir  l’heure 
où  tu  m’adresserais  la  prière  que  tu  viens  de  faire.  Maintenant  j’offre 
cette  prière  à  Dieu  le  Père,  l’unissant;  aux  sentiments  que  j’ai  eus 
aujourd’hui  en  ton  nom,  car  si  tu  n’avais  pas  tourné  ton  intention 
vers  moi,  tu  n’aurais  pas  ressenti  ces  effets  de  salut.  »  Reconnaissons 
ici  l’amour  de  Dieu  pour  les  hommes  :  aussitôt  que  l’âme  négligente  a 
formulé  une  seule  pensée  de  regret,  il  offre  satisfaction  pour  elle  à 
Dieu  le  Père,  et,  avec  une  plénitude  que  nous  ne  pouvons  comprendre, 
il  répare  tous  ses  manquements.  Aussi  est-ce  à  bon  droit  que  les 
hommes  bénissent  cette  infinie  miséricorde. 

Une  autre  fois,  comme  elle  contemplait  avec  dévotion  l’image  du 
Christ  en  croix,  elle  comprit  que  l’âme,  en  regardant  avec  amour  le 
Seigneur  crucifié,  mérite  que  Dieu  tourne  ses  yeux  vers  elle  avec  une 
grande  bonté.  Sous  l'intluence  de  ce  regard,  elle  devient  comparable  à 
un  brillant  miroir;  par  un  effet  de  l’amour  divin  elle  reflète  l'image 
admirable  qu’elle  a  contemplée,  cette  vue  réjouit  grandement  la  cour 
céleste.  De  plus,  chaque  fois  qu’une  personne  accomplit  cet  acte  avec 
amour  et  respect,  elle  en  recueille  pour  le  ciel  une  gloire  éternelle. 

Elle  reçut  aussi  cet  enseignement  :  quand  un  homme  regarde  le 
crucifix,  il  doit  penser  en  son  cœur  que  le  Seigneur  Jésus  lui  dit  avec 
bonté  ;  '<  Voici  que  par  amour  pour  toi  j’ai  été  attaché  à  la  Croix,  jiu 
et  méprisé,  après  avoir  supporté  une  dure  flagellation  et  la  dislocation 
de  mes  membres.  Mon  cœur  est  tellement  épris  d’amour,  que  si  cela 
était  indispensable  pour  ton  salut,  je  voudrais  supporter  pour  toi  seul 
les  inexprimables  douleurs  que  j’ai  souffertes  pour  le  monde  entier.  » 
Que  de  telles  pensées  excitent  les  cœurs  à  la  reconnaissance,  car  il 
n’arrive  jamais  sans  une  grâce  de  Dieu  qu’un  crucifix  se  présente  à 
nos  regards.  La  contemplation  du  signe  auguste  de  notre  salut  apporte 
toujours  un  grand  profit;  aussi,  bien  coupable  serait  le  chrétien  ingrat 
s’il  négligeait  de  vénérer  Celui  qui  s’est  offert  comme  le  prix  inesti-' 
mable  de  son  rachat. 

Sainte  Gertrude. 

( Fête  le  15  novembre.) 
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APPROBATIONS  ÉPISCOPALES 

concernant  notre  Image  de  la  Sainte-Face 
d’après  le  Saint-Suaire  de  Turin 

[Suite.) 


ÉVÊCHÉ  D’ANGOULÊME 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant  du  gracieux  envoi  que  vous 
avez  voulu  m'adresser.  Il  m’a  été  particulièrement  agréable  et  ma 
piété  ne  pourra  que  gagner  à  voir  cette  Image  si  émouvante  du 
Christ  souffrant. 

Je  l’ai  mise  en  bonne  place  dans  ma  chambre  à  coucher  où,  tous 
les  soirs  et  tous  les  matins,  elle  me  prêchera  l’amour  de  Jésus 
immolé  pour  notre  salut. 

Encore  une  fois  merci  et,  à  l’occasion,  bien  volontiers,  je  recom¬ 
manderai  cette  très  belle  Image. 

En  vous  priant  de  recevoir  toute  ma  reconnaissance,  je  vous 
exprime  mes  hommages  bien  respectueux  en  Notre-Seigneur. 

-j*  Henri,  Evêque  d’Angoulême. 


★ 

♦  * 

.  s 

ÉVÊCHÉ  D'ANNECY 

J’ai  reçu  le  cadre  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  m'envoyer 
et  je  m’empresse  de  vous  témoigner  ma  vive  gratitude  pour  cette 
gracieuse  attention. 

En  propageant  cette  Image  vénérée  qui  reproduit  merveilleuse¬ 
ment  la  Sainte-F’ace  du  Suaire  de  Turin,  vous  faites  une  œuvre 
d’apostolat  destinée  à  produire  un  grand  bien  parmi  les  âmes  qui 
ont  quelque  souci  d'aviver  et  d’augmenter  en  elles  la  flamme  de 
l’amour  divin. 

Comment,  en  effet,  contempler  cette  Figure  adorable  qui  porte, 
à  travers  le  reflet  de  la  divinité,  l'empreinte  des  coups  reçus  etdes 
blessures  sanglantes  de  la  couronne  d’épines,  sans  se  sentir  pro¬ 
fondément  ému;  sans  se  repentir  en  même  temps  des  crimes  qui 
ont  armé  les  bras  des  bourreaux? 

Et  quand  on  songe  que  c’est  pour  nous,  propter  hommes ,  que 
le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  a  souffert  uii  traitement  si 
cruel,  ne  faut-il  pas  absolument  manquer  de  cœur  pour  ne  point 
aimer  le  Dieu-Homme  qui,  par  amour  pour  nous,  a  consenti  à 
subir  les  plus  affreux  tourments  ? 

Puisse  votre  OEuvre  se  répandre  à  profusion  dans  mon  diocèse 
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et  dans  tous  les  diocèses  du  monde  catholique  où  elle  excitera  par¬ 
tout  la  piété  des  fidèles  et  la  dévotion  au  Divin  Crucifié. 

Je  bénis  la  pieuse  main  qui  a  recueilli  tous  les  traits  de  la  Sainte- 
Face  pour  les  élever  aux  proportions  naturelles  de  la  Diviue  Figure 
du  Christ;  je  bénis  aussi  celui  qui  se  fait  le  propagateur  de  ce  chef- 
d’œuvre  de  reproduction  artistique  et  sacrée. 

Veuillez  agréer,  avec  ma  reconnaissance,  l’expression  de  mes 
sentiments  bien  dévoués  en  Notre-Seigneur. 

f  Pierre-Lucien,  Evêque  d'Annecy. 

♦ 


ARCHEVÊCHÉ  D’AUCH 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant  du  beau  tableau  de  la  Sainte- 
Face  que  vous  avez  eu  la  grande  bonté  de  m’envoyer. 

J’ai  eu  toujours  un  culte  spécial  pour  cette  Image  vénérée,  etje 
me  suis  empressé  de  lui  donner  une  des  meilleures  places  dans 
mon  oratoire.  En  la  voyant  et  en  la  priant,  je  bénirai  la  main  et  le 
cœur  qui  me  l’ont  offerte. 

Agréez  avec  mes  remerciements  mes  sentiments  bien  dévoués. 

*j*  Ernest,  Archevêque  d’Auch. 

.★ 

¥  •* 

ÉVÊCHÉ  D’AUTLN 

L’Evêque  d'Autun  est  profondément  touché  de  l’envoi  de  l'Image 
de  la  Sainte-Face.  Quelle  méditation  à  la  seule  vue  de  cette  Sainte- 
Face  de  notre  Sauveur  !  Bien  des  âmes  lui  devront  un  accroisse¬ 
ment  de  dévotion  pour  la  Passion. 

Vulnus  et  Livor  et  plaga  tumens  !  Que  c’est  cela  I 

Je  bénis  votre  Œuvre  et  en  souhaite  la  diffusion  pour  attirer  un 
peu  de  compassion  sur  notre  Jésus  tant  oublié  et  méconnu  ! 

*j*  Henri-Raymond,  Evêque  d'Autun. 

MESSES  POUR  LES  DÉFUNTS 


Pendant  le  mois  des  morts,  on  recevra  avec  reconnaissance,  au 
centre  de  l’Œuvre  de  la  Sainte-Face,  (228,  Boulevard  Péreire, 
Paris)  toutes  les  messes  que  les  abonnés  et  les  lecteurs  du  Divin 
Crucifié  voudront  bien  y  envoyer.  Ces  messes  seront  acquittées 
sans  retard. 
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M  DIFFUSION  DE  Itfl  SftlNTE-FflCE 


«  Si  mon  peuple  cherche  ma  Face, 
je  lui  pardonnerai  et  je  guérirai  son  Pays.  » 

II  Parai.,  vii. 

Monmouth  (Angleterre).  —  «  Veuillez  m’expédier  encore  des  petites  images 
de  la  Sainte-Face.  Elles  sont  bien  accueillies  partout,  et  je  souhaite  que  mes 
petites  ressources  me  permettent  d'en  faire  plus.  Ce  matin  encore,  on  me 
demande  six  images  pour  des  Pères  Passionnistes  ;  je  vais  leur  envoyer  ce 
qui  me  reste  avec  une  image  de  grand  format.  Je  suis  heureuse  de  contri¬ 
buer  à  faire  aimer  notre  belle  dévotion  à  ces  bons  religieux,  dont  la  vocation 
est  destinée  à  honorer  la  Sainte  Passion  de  notre  bon  Sauveur...  » 

M.  Th. 

Orléans..  —  «  J'essaie  de  propager  le  plus  possible  l'Image  de  la  Sainte- 
Face.  Plusieurs  familles  auxquelles  je  l’ai  offerte  récitent  chaque  soir  la 
prière  en  commun  devant  la  sainte  Image...  »  Mme  C. 

Cours  (Rhône).  —  «  Si  mes  moyens  étaient  en  rapport  avec  mes  désirs,  je 
tenterais  beaucoup  pour  propager  le  culte  de  la  Sainte-Face,  que  je  considère 
comme  une  touchante  manifestation  de  l'amour  et  de  la  reconnaissance  que 
nous  devons  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Mais  dans  ma  paroisse  les  œu¬ 
vres  urgentes  sont  nombreuses,  et  mes  ressources  fort  modestes. 

«  Néanmoins,  je  crois  avoir  trouvé  le  moyen  d’exercer  quand  même  mon 
apostolat  de  zélatrice  :  c’est  d’offrir  à  mes  élèves  comme  souvenir  de  pre¬ 
mière  communion  la  gravure  de  la  Sainte-Face.  Mon  cadeau  leur  paraîtra 
peut-être  un  peu  sérieux  tout  d’abord,  mais  ces  enfants  grandiront,  et  si, 
comme  leurs  devancières,  elles  conservent  mon  petit  présent,  sa  vue  les 
portera  à  réfléchir  à  l'amour  de  Notre-Seigneur  pour  leur  âme,  leur  rappel¬ 
lera  les  bonnes  résolutions  qu’elles  ont  prises,  et  par  conséquent,  leur  fera 
du  bien. 

Par  ce  moyen  également,  la  pieuse  gravure  pénétrera' dans  les  familles, 
où  elle  produira  certainement  quelques  bons  résultats. 

Une  zélatrice,  institutrice  libre. 

Taulane  (Var).  —  «  Combien  je  vous  suis  reconnaissant  de  m’avoir  fait 
connaître  votre  œuvre  par  l'envoi  de  votre  Revue  d’abord,  puis  de  la  gravure 
demandée.  Jusqu'ici  je  n’avais  pu  regarder  une  image  de  la  Sainte-Face  avec 
esprit  de  piété,  car  j'aime  les  choses  belles,  et  je  ne  trouvais  aucune  beauté 
dans  les  images  connues  jusqu’à  présent.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
celles-ci:  on' y  voit  à  la  fois  les  traces  des  cruelles  douleurs  de  la  Passion 
et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  mais  aussi  une  beauté  impressionnante 
véritable  chef-d'œuvre  artistique,  devant  lequel  on  se  sent  profondément 
ému.  Quel  bien  peut  faire  votre  œuvre  !  Volontiers,  je  me  fais  inscrire  zéla¬ 
teur,  et  je  ferai  mon  possible  pour  propager  votre  Image.  »  S. 

Annecy.  —  «  J’ai  vu  la  Sainte-Face  reçue  par  Mademoiselle  L.  Je  l’ai 
trouvée  si  belle  que,  bien  vite  et  malgré  ma  très  petite  bourse  de  jeune  fille, 
je  viens  vous  en  demander  deux  pareilles,  grand  format.  Oh  !  combien  je 
voudrais  avoir  une  fortune  immense  !  Je  ne  me  lasserais  pas  d'en  envoyer  aux 
églis  es  pauvres,  aux  paroisses  et  aux  pensionnais.  J'espère  que  Jésus  tiendra 
compte  de  mes  bons  désirs,  et  acceptera  mes  prières  et  mes  souffrances 
pour  vous  donner  en  échange  bon  nombre  de  zélateurs.  C'est  mon  désir  le 
plus  grand  et  mon  vœu  le  plus  sincère.  »  Mlu  F.  C .,  zélatrice. 

Landivisiau.  —  «  La  douce  et  majestueuse  figure  du  Christ  exposée  dans 
ma  chambre  attire  et  retient  les  regards  des  visiteurs.  On  reste  là  en  extase 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


:U9 


devant  elle,  ému  presque  jusqu'aux  larmes  en  voyant  sur  la  Sainte-Face  les 
traces  de  tant  de  souffrances  ! 

«  Oh!  que  je  suis  heureux  d'avoir  fait  la  connaissance  de  cette  dévotion  de 
la  Réparation  par  le  culte  de  la  Sainte-Face  de  Turin. 

«  Je  veux  être  parmi  vos  zélateurs  un  des  plus  actifs  et  des  plus  zélés  pro¬ 
pagateurs  de  la  Sainte-Face.  Le  bon  Dieu,  je  suis  sur,  en  tiendra  bonne  note 
et  saura  bien  me  récompenser  largement  de  toute  la  peine  que  je  me  don¬ 
nerai  pour  cela. 

«  Hier,  un  ami  est  venu  me  voir.  Aussitôt  qu'il  a  vu  ma  Sainte  Face,  il  a 
témoigné  le  désir  d'en  avoir  une  semblable.  Persuadé  que  je  les  écoulerai 
facilement,  je  vous  prie  de  m'adresser  3  grandes  gravures  ;  de  celte  manière, 
j’en  recevrai  4,  avantage  que  me  donne  mon  titre  de  zélateur....  » 

Un  fervent  zélateur. 


Bernay.  —  «  Je  profite  de  l'occasion  du  premier  vendredi  du  mois  pour 
vous  faire  une  petite  commande  d’images  de  la  Sainte-Face.  Cette  pieuse 
gravure,  enrichie  d’un  véritable  trésor  d’indulgences,  est  bien  propre  à  sou¬ 
lager  bon  nombre  d'âmes  du  Purgatoire  ;  veuillez  croire  que  je  me  suis 
empressé  de  la  faire  connaître  autour  de  moi  et  je  ne  fais  pas  faute  d'userde 
ce  trésor  mis  à  notre  disposition  par  nôtre  vénéré  Pontife. 

«  Ma  commande  n'est  que  l’obole  de  la  veuve,  mais  croyez  que  ceux  qui  con¬ 
sentent  à  répondre  à  votre  appel  le  font,  quelques-uns  du  moins,  au  prix 
d’un  sacrifice  ;  tant  d’œuvres  sont  là  aux  besoins  desquelles  il  faut  déjà 
subvenir....  »  Abbé  II.  li. 


Paris.  —  «  Bien  sincèrement  nous  vous  remercions,  ma  femme  et  moi, 
de  l'Image  de  la  Sainte-Face  que  vous  nous  avez  fait  connaître. 

«  Cette  figure  est  en  effet  saisissante  ;  on  y  sent,  à  travers  les  souffrances 
que  le  Christ  a  dû  supporter  et  qui  sont  si  nettement  visibles,  un  calme  et 
une  sérénité  admirables. 

«  L’impression  qui  s’en  dégage  est  bien,  suivant  votre  expression,  celle 
d’un  mort  qui  pense.  C'est  extrêmement  impressionnant....  »  <S. 


Cudillero  (Espagne).  —  «  Monsieur  le  Directeur,  je  vous  prie  de  m’en¬ 
voyer  une  gravure  de  la  Sainte-Face,  grand  modèle.  Toutes  les  personnes 
qui  la  voient  la  trouvent  admirable.  Puisse-t-elle  leur  inspirer  une  vraie 
dévotion  à  la  Passion  !  » 


POUR  pACIItlTER  lift  DIFFUSION 

De  la  Grande  Gravure  de  la  Sainte-Faee 

- - 


La  Maison  du  Bon-Pasteur  a  consenti,  pendant  tout  le  Mois 
des  Morts,  le  grand  rabais  fait  pendant  le  Carême,  sur  la  grande 
image,  qui  sera  vendue  franco  fr.  75  au  lieu  de  5  fr.  50, 
c’est-à-dire  à  moitié  prix. 

Les  Zélateurs  continueront  à  jouir  de  la  faveur  qui  leur  est 
faite  d’une  grande  image  gratuite  pour  trois  grandes 
images  demandées.  (Voir  la  deuxième  page  des  annonces.) 
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flux  carrefours  des  ehemins. 


. Ce  n’est  pas  sans  une  émotion  profonde  que  je  vois  se  dévelop¬ 
per  dans  les  foules  les  marques  de  respect  envers  le  drapeau.  A  Paris, 
il  est  bien  rare  maintenant  qu’un  homme  reste  couvert  au  passage  de 
l’emblème  national.  On  n’a  pas  trouvé,  il  est  vrai,  jusqu’ici,  pour  les 
femmes  de  moyen  ostensible  pour  témoigner  leurs  sentiments,  mais, 
comme  on  dit  vulgairement,  le  cœur  y  est.  Ce  qu’il  y  a  de  psycholo¬ 
giquement  fort  intéressant,  c’est  que  ce  courant  de  respect  est  né  d’une 
réaction  contre  les  out  rages  prodigués  à  la  Patrie.  Quand  j’étais  enfant, 
sans  doute,  on  aimait  tout  autant  le  drapeau;  avec  un  sentiment  de 
tristesse  affectueuse  au  lendemain  de  1870  on  le  regardait  passer  ;  mais 
je  me  souviens  que  bien  peu  de  gens  levaient  leur  chapeau  ou  leur 
casquette  :  ils  n’y  songeaient  pas.  Comme  la  dure  rencontre  de  deux 
pierres  fait  jaillir,  au  choc  du  silex,  les  étincelles,  ainsi  le  heurt  des 
haines  antimilitaristes  avec  les  affections  patriotiques  a  fait  naître  les 
hommages  extérieurs  au  drapeau. 

Et  c’est  précisément  l’analogie  des  situations  qui  me  fait  insister  sur 
l’opportunité  des  marques  de  religieux  respect  qu’il  convient  de  rendre 
aux  images  du  Crucifix  dressées,  encore  si  nombreuses,  au  bord  de  nos 
routes  de  France.  On  voit,  certes,  beaucoup  de  catholiques  qui  consi¬ 
déreraient  comme  une  honte  de  ne  point  saluer  le  drapeau  et  qui  pas¬ 
sent  le  chapeau  sur  la  tête  devant  les  croix  des  carrefours.  Par  une 
curieuse  contradiction  que  j’ai  remarquée,  ce  sont  les  hommes  de  la 
société  qui  saluent  le  plus  soigneusement  le  drapeau,  et  ce  sont,  au 
contraire,  les  paysans  qui  saluent  le  plus  régulièrement  les  calvaires! 
J’aime  donc-à  croire  que  ce  n’est  p  'intime  question  de  respect  humain, 
mais  un  effet  de  l’oubli  ou  de  l’ignorance  et,  si  j’osais  ainsi  parler,  une 
mode  religieuse  à  faire  naître.  Or,  quand  donc  fut-il  plus  catholique, 
plus  français,  plus  crâne  de  saluer  les  vieilles  croix  de  pierre  qu’à 
l’heure  où  le  divin  Crucifié  est  méconnu,  injurié,  bafoué  comme  il  ne 
l’avait  jamais  été  depuis  le  premier  Calvaire?  C’est  un  geste  courageux 
de  lever  son  chapeau  quand  tous  l’enfoncent,  et,  bien  que  nos  modes¬ 
tes  couvre-chef  n’aient  plus  leur  parure  d’autrefois,  dans  ce  geste,  quand 
il  est  accompli  au  milieu  d’une  foule  parfois  gouailleuse,  et  le  plus 
souvent  étonnée,  il  y  a  un  peu  de  panache  qui  doit  tenter  un  jeune 
homme. 

Et  puis,  si  l’on  est  seul  dans  la  campagne,  que  de  confiance  filiale 
dans  ce  salut  à  Dieu  !  Il  y  a  de  ces  croix  qui  indiquent  ce  qu’on  appelle 
un  maucais  pas.  Quand  on  va  dans  les  Alpes,  de  Lixt  au  cirque  gran¬ 
diose  du  Fer-à-Cheval,  plus  on  entre  dans  la  partie  sauvage  des  défilés 
du  Giffre,  plus  on  voit  se  multipler,  au  bord  du  sentier,  de  petites  croix 
de  pierre  qui  semblent  jalonner  la  route.  La  dernière  est  placée  sur 
une  sorte  d’autel  rustique  :  elle  marque  l’emplacement  d’un  village 
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englouti  par  une  avalanche.  Ailleurs,  aux  extrémités  de  la  Bretagne,  à 
Saint-Guénolé,  près  de  Penmarc’h,  on  aperçoit  une  croix  de  fer  scel¬ 
lée  sur  le  granit  même  du- rocher.  Elle  indique  la  place  où  la  famille 
du  préfet  du  Finistère,  composée  de  cinq  personnes,  disparut  instan¬ 
tanément  enlevée  par  une  lame  de  fond.  Quand  le  malheureux,  qui  était 
remonté  quelques  mètres  plus  loin,  se  retourna,  il  n'avait  plus  ni  femme 

ni  enfants .  En  présence  de  ces  catastrophes,  vers  quelle  puissance 

se  retourner  pour  demander  protection,  sinon  vers  Dieu  lui-même? 

D’autres  croix  nous  sont  familières.  Elles  ont  été  élevées  par  nos 
ancêtres  pour  commémorer  les  événements  de  leur  vie,  la  guérison 
d’un  malade,  l’entrée  d’un  fils  dans  les  Ordres.  Aux  noms  gravés  sur 
les  socles,  on  passe  en  revue  les  héritages  et  les  familles,  on  évoque  la 
figure  de  vieux  paysans  justes  et  bons  qui  s’y  arrêtaient  pour  se  repo¬ 
ser,  on  revoit  par  la  pensée  la  coiffe  blanche  des  métayères  qui  com¬ 
mençaient  là  leur  rosaire.  Dans  le  salut  adressé  à  Dieu,  s’enclôt  une 
prière  pour  tous  ces  morts  qu’on  sent  éloignés,  mais  non  disparus. 
Auprès  de  ces  croix  marquées,  comme  disent  les  gens  de  la  campagne, 
on  se  sent  dans  la  communion  des  saints. 

Certaines  de  Ges  croix  ont  une  histoire  tragique.  En  Vendée,  il  en  est 
plusieurs  au  pied  desquelles  on  a  fusillé  des  compagnons  de  Catheli- 
neau  ou  de  La  Rochejaquelein.  Sur  les  hauteurs  du  Sancerrois,  il  en 
est  une  qu’un  prêtre  a  portée  sur  ses  épaules  meurtries,  comme  jadis 
son  divin  Maître.  Ailleurs,  elles  ont  été  brisées  par  les  Albigeois,  par 
les  protestants,  par  les  révolutionnaires,  mais  l’amour,  plus  fort  que 
la  haine,  lésa  incessamment  relevées. 

Comment  ne  pas  saluer,  chapeau  bas,  les  croix  teintes  du  sang  des 
martyrs  ? 

Il  faut  aussi  les  admirer.  Sur  un  thème  unique,  celui  de  la  croix 
latine,  l'art  français  s’est  plu  à  les  diversifier  à  l’infini.  La  croix  de 
Saint-Thégonnec  est,  à  elle  seule,  tout  un  monument:  sur  le  socle  est 
figuré  le  patron  de  l’église  accompagné  du  bœuf  et  du  char  qui  ont 
transporté  les  matériaux;  au  dessus,  divers  personnages  représentant 
la  Mise  au  tombeau.  Les  saintes  femmes  sont  sculptées  au  pied  de  la 
croix  et  deux  anges  recueillent  dans  des  ciboires  le  sang  qui  coule  des 
mains  du  Christ.  A  Guimiliau,  le  calvaire  est  formé  d’un  piédestal  sur 
lequel  court  une  frise  sculptée  représentant  l’Entrée  à  Jérusalem,  le 
Lavement  des  pieds,  la  Cène,  le  Portement  de  croix,  la  Mise  au  tom¬ 
beau,  la  Résurrection.  Le  piédestal  supporte  une  plate-forme  ornée  de 
nombreuses  statuettes  et  surmontée  d’une  croix.  Sans  être  aussi  com¬ 
pliqués,  que  d’autres  calvaires  sont  décorés  de  détails  gracieux  ou  tou¬ 
chants  ! 

Mais  que  nous  restera-t-il  bientôt  à  admirer?  Contre  les  calvaires, 
encore  plus  que  contre  les  églises,  toutes  les  forces  semblent  être 
liguées  :  les  intempéries  de  la  nature,  le  vent,  la  pluie,  la  gelée,  qui 
rongent  les  plus  durs  granits;  l’imbécillité  humaine,  les  gamins  qui 
montent  sur  les  socles  ou  les  charretiers  qui  heurtent  les  pierres,  la 
haine  des  briseurs  de  croix  qui  attendent  les  nuits  solitaires  pour  faire 
leur  œuvre  de  destruction.  II  suffit  d’un  marteau  ou  même  d’une  simple 
pierre  ramassée  sur  le  chemin  pour  mutiler  la  plus  belle  sculpture. 

Et  cependant,  il  faut  bien  peu  de  frais  pour  entretenir  un  calvaire  : 
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un  joint  de  pierre  refait  à  temps,  un  clou  replacé  dans  la  ferronnerie 
suffisent  à  prévenir  une  ruine.  Le  zèle  d’un  garde  champêtre  peut  être 
stimulé  contre  «  les  mauvais  gas  ».  Si  même  les  sociétés  archéologiques 
voulaie.nt  s’en  mêler,  peut-être  la  vigilance  de  la  maréchaussée  con¬ 
sentirait-elle  à  s’éveiller?  La  protection  des  calvaires  serait  d’autant  plus 
facile  qu'un  grand  nombre  de  croix  sont  érigées  sur  des  propriétés 
privées. 

Pourquoi  une  œuvre  catholique  n’entreprendrait-elle  pas,  avec  l'agré¬ 
ment  des  autorités  ecclésiastiques,  de  dresser  la  carte  des  calvaires  et 
croix  d’un  diocèse?  On  trouverait  ensuite,  j’en  suis  sûr,  assez  de 
cyclistes  dans  la  Jeunesse  catholique  pour  aller  les  visiter  de  temps  en 
temps  et  constater  leur  état. 

Et  puis,  il  faut  bien  supposer  que  Part  des  tailleurs  de  pierre  est  tou¬ 
jours  vivant.  Nos  champs  continuent  de  nous  appartenir  et  ne  sont  pas 
devenus  des  emplacements  publics. 

Admirer  les  calvaires  ne  suffit  pas,  il  faut  les  protéger  et  les  multi¬ 
plier. 

Henry  Reverdy. 


Celte  pieuse  pensée  de  M.  Henry  Reverdy  mériterait  d’être  prise  en 
-  considération.  «  La  carte  des  calvaires  et  croix  des  diocèses  »  serait 
précieuse  pour  les  catholiques  et  fournirait  matière  à  d'augustes  pèle¬ 
rinages.  Il  faudrait  trouver  le  moyen  de  la  dresser.  La  chose  n’est  pas 
impossible,  et  nous  connaissons  bon  nombre  d’ecclésiastiques  érudits, 
Mgr  Chabot,  archiprêlre  de  Pithiviers,  par  exemple,  qui  possèdent  un 
trésor  de  «  calvaires  et  de  croix  ». 

Un  élan  généreux  de  leur  part  au  profit»  d’une  œuvre  catholique  », 
comme  le  demande  M.  Reverdy,  et  cette  carte  pourrait  être  établie. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d’entreprendre  ce  travail,  et  il 
nous  paraît  que  notre  Revue  Le  Divin  Crucifié  est  toute  désignée  pour 
faire  connaître  les  calvaires  de  Jésus  qu’elle  s'applique  à  faire  aimer 
dans  sa  douloureuse  Passion.  Nous  offrons  donc  volontiers  l’hospitalité 
de  nos  pages  aux  récits  ou  notices  que  l’on  voudra  bien  nous  envoyer. 
Nous  reproduirons  les  documents  photographiques  qui  pourront  les 
accompagner,  afin  de  rendre  cette  étude  plus  intéressante. 

Nul  doute  qu’elle  ne  vienne  à  être  rapidement  un  bel  apostolat  que 
nous  recommandons  instamment  au  zèle  de  nos  lecteurs.  Tout  le  monde 
peut  se  mettre  à  la  recherche  de  documents  ou  susciter  d’heureuses 
initiatives  pour  en  obtenir,  et  puisque  la  Revue  Le  Divin  Crucifié  se 
charge  de  les  publier,  il  sera  facile,  ensuite,  de  les  réunir  en  un  volume 
qui  sera  un  monument  superbe,  élevé  à  la  gloire  de  l'Eglise  et  de  notre 
pays. 

La  Direction. 


Le  Gérant  :  E.  Derenne. 
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pensée  directrice  pour  le  mois 

La  Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Préparons-nous ,  durant  tout  ce  mois ,  au  grand  jour  attendu  par  le 
monde  pendant  tant  de  siècles,  attendu  par  l' Eglise,  dans  son  admirable 
liturgie,  pendant  quatre  semaines,  chaque  année. 

La  naissance  du  Sauveur!  Nos  âmes  peuvent  se  livrer,  avec  juste  raison, 
à  l'allégresse,  car  le  Dieu  qui  les  a  créées  s’est  fait  homme  pour  les  rache¬ 
ter  et  les  sauver.  Mais  il  nous  faut  considérer  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
naître  dans  la  pauvreté,  qu’une  étable  est  son  palais  et  que  son  trône  est 
une  crèche.  Lui  qui  aurait  pu  venir  sur  la  terre  dans  la  splendeur  de  sa 
gloire,  Il  choisit  librement  la  souffrance  et  le  sacrifice. 

N'oublions  pas  l’ enseignement  que  Jésus  nous  donne  par  là ,  et  embras¬ 
sons  généreusement,  comme  Lui,  les  peines  et  les  douleurs  dont  l’existence 
est  faite  et  qui  nous  ouvriront,  un  jour,  notre  dernière  patrie,  le  Ciel. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 
qu’une  indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinai¬ 
res,  à  tous  ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion,  devant  cette 
Image,  au  jour  de  la  Noël,  ou  un  jour  de  l’Octave  de  cette  fête. 
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La  Passion  de  fl.-S.  Jésus-Ghfist  en  action 


III 

LA  DERNIÈRE  PAQUE 

près  le  festin  donné  en  l'honneur  de  Jésus,  dans  la  mai¬ 
son  de  Simon  le  Lépreux,  à  Béthanie,  Judas,  le  traître, 
s’en  était  allé  à  Jérusalem,  traiter  avec  les  Princes  des 
Prêtres  réunis  chez  le  Grand-Prêtre  Caïphe,  des  con¬ 
ditions  de  la  capture  de  son  Maître.  On  était  à  l’époque  de  la 
fête  des  azymes,  appelée  Pâque,  la  fête  par  excellence  des  Juifs. 
Jésus  l’avait  choisie  pour  consommer  le  divin  sacrifice  de  la 
Rédemption,  qui  devait  mettre  fin  aux  sacrifices  figuratifs  de  l’an¬ 
cienne  Loi,  et  substituer  à  l’immolation  annuelle  de  l’agneau  pas¬ 
cal  des  Hébreux,  l’immolation  perpétuelle  de  l’Agneau  de  Dieu 
sur  les  autels  eucharistiques  des  chrétiens,  en  commémoration  du 
sacrifice  de  lui-même  qu’il  allait  offrir  à  Dieu  le  Père  sur  la  croix. 

Avant  de  se  livrer  à  la  mort,  Jésus  voulut  célébrer  une  der¬ 
nière  fois,  avec  ses  disciples,  la  Pâque  légale,  pour  y  opérer 
solennellement  la  substitution  du  sacrifice  nouveau  et  réel  de  sa 
personne  divine  à  l’ancien  sacrifice  rituel  des  animaux-,  v 

La  bourgade  de  Béthanie,  où  Jésus  habitait  chez  Lazare,  n’était 
qu’à  une  petite  distance  de  Jérusalem.  C’est  là  qu’il  était  venu 
attendre  son  heure.  Les  préparatifs  de  la  Pâque  prenaient  plu¬ 
sieurs  jours.  Cinq  jours  avant  la  fête,  Jésus  se  rendit  à  Jérusalem. 
Béthanie  était  devenue  célèbre  depuis  la  résurrection  de  Lazare. 
Comme  on  savait  que  le  Prophète  de  Nazareth  s’y  trouvait  dans 
le  moment,  et  qu’il  devait  venir  à  Jérusalem  pour  la  fête,  beau¬ 
coup  de  gens  de  la  ville  s’étaient  portés  à  sa  rencontre,  d'autres 
l’attendaient  au  passage.  Il  y  eut  foule  pour  l’escorter. 

A  l’occasion  de  la  Pâque,  un  grand  nombre  de  Juifs  de  tous 
pays  se  rendaient  à  Jérusalem  pour  remplir  les  prescriptions  de  la 
Loi,  qui  voulait  que  tous  les  fils  de  la  race  d’Abraham,  vinssent 
une  fois  au  moins  en  leur  vie,  visiter  la  ville  Sainte,  à  l’époque 
des  solennités  pascales.  Tous  ces  Juifs  étrangers  ne  trouvaient 
pas  à  se  loger  en  ville,  beaucoup  restaient  en  dehors  de  l’en¬ 
ceinte  et  campaient  en  caravanes  autour  des  portes  ou  dans  la 
campagne. 

Quand  Jésus  quitta  Béthanie  pour  se  rendre  à  Jérusalem, 
accompagné  par  ses  disciples  et  ses  amis,  et  précédé  de  la  renom¬ 
mée  de  ses  miracles,  toute  cette  foule,  répandue  aux  abords  de  la 
Cité,  se  mit  en  mouvement  à  son  approche.  L’admiration  et  la 
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curiosité  portaient  tous  ces  fidèles  Hébreux  au-devant  de  lui.  Les 
uns  coupèrent  des  branchages  d’oliviers  et  de  palmiers,  dont  ils 
jonchaient  le  sol,  pour  lui  faire  un  chemin  fleuri,  ou  qu’ils  agi¬ 
taient  dans  leurs  mains  en  signe  d’hommage  ;  d’autres  étendirent 
leurs  manteaux  sur  la  route  pour  en  adoucir  les  rugosités.  Tous 
l’acclamaient  à  son  passage  et  se  joignaient  à  lui.  En  même  temps, 
des  Juifs  de  Jérusalem,  attirés  par  le  bruit  de  son  arrivée,  s’em¬ 
pressaient  à  sa  rencontre  et  augmentaient  la  foule  du  cortège. 
C’étaient  dans  toutes  les  bouches  des  acclamations  et  des  cris 
d’allégresse  en  l’honneur  de  ce  Fils  de  David,  de  ce  Messie  qui 
venait  au  nom  du  Seigneur.  Personne  ne  se  doutait  alors  que 
cette  route  de  fête  parcourue  par  le  divin  Messie  était  son  ache¬ 
minement  vers  le.  Calvaire. 

Jésus  seul  savait  où  il  allait.  Il  fit  ainsi  son  entrée  triomphale  à 
Jérusalem,  au  milieu  de  la  foule  qui  l’escortait,  voulant  que  le 
supplice  qu’il  allait  endurer  dans  la  Ville  Sainte  fût  précédé  d’une 
ovation  populaire,  où  la  voix  du  peuple  le  désignerait  comme 
l’Envoyé  de  Dieu.  Cet  empressement  de  la  foule  autour  de  lui,  ces 
hommages  publics  qui  lui  étaient  rendus,  augmentèrent  les  haines 
et  les  craintes  des  chefs  religieux  de  la  nation  juive  à  son  sujet. 
Ils  les  confirmèrent  dans  la  résolution  qu’ils  avaient  formée  de  se 
défaire  de  lui  à  tout  prix.  Mais  il  leur  fallait  compter  avec  le  sen¬ 
timent  populaire  et  ne  pas  s’exposera  un  soulèvement  de  la  foule, 
par  des  voies  de  fait  publiques  et  violentes  contre  la  personne  de 
Celui  qu'un  grand  nombre  de  Juifs  considéraient  comme  un  grand 
Prophète  ou  même  comme  le  Messie  attendu. 

Plusieurs  jours  séparaient  l’entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  de  la 
fête  de  Pâques.  Dans  l’intérieur  de  la  ville,  il  y  avait  grande  ani¬ 
mation  pour  les  apprêts  de  la  fête.  Chaque  famille  devait  faire  sa 
provision  de  farine  pour  les  pains  azymes,  acheter  son  agneau  et 
ses  herbes  pour  le  repas  pascal.  Il  fallait  visiter  et  nettoyer  à  fond 
la  maison  et  les  ustensiles  pour  en  faire  disparaître  toute  trace  de 
levain  et  de  fermentation.  Ainsi  le  voulait  la  Loi  mosaïque.  Par¬ 
tout  aussi  s’ornaient  les  salles  du  festin  et  se  dressaient  les  lits 
de  la  table.  Toute  la  population  était  en  l’air. 

Jésus  profita  de  ce  suprême  répit  qui  lui  restait  jusqu'à  la  fête 
de  Pâque  pour  faire  entendre  ses  derniers  enseignements.  Chaque 
jour,  il  se  rendit  dans  le  Temple,  où  il  y  avait  affluence  extraor¬ 
dinaire  à  cause  de  la  présence  de  nombreux  étrangers  dans  la 
ville.  La  foule  se  rassemblait  autour  de  lui,  dans  les  vastes  por¬ 
tiques  de  l’édifice.  Les  derniers  discours  de  Jésus  sentent  la  fin  de 
sa  mission  et  la  fin  aussi  de  la  nation  à  laquelle  il  s’adressait  en 
particulier.  C’était  comme  un  suprême  effort  du  Sauveur  pour 
convertir  et  sauver  le  peuple  élu  de  Dieu. 

Chaque  soir,  Jésus  se  retirait  à  Béthanie,  en  passant  par  le 
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Mont  des  Oliviers,  et  le  lendemain,  il  revenait  à  Jérusalem.  C’est 
un  de  ces  soirs  que,  du  haut  de  la  montagne,  et  faisant  face  au 
Temple,  il  annonça  à  ses  Apôtres  la  ruine  de  Jérusalem,  la  cité 
ingrate  et  aveugle,  qui  allait  mettre  à  mort  le  Messie. 

Quand  la  fête  de  Pâque  fut  arrivée,  le  matin  du  premier  jour 
des  azymes,  où  il  fallait  immoler  l’agneau  pascal,  les  disciples 
demandèrent  à  Jésus  dans  quel  endroit  il  voulait  que  l’on  préparât 
la  Pâque,  car  la  Pâque  devait  être  mangée  dans  l’enceinte  même 
de  Jérusalem.  En  temps  ordinaire,  le  soin  des  préparatifs  néces¬ 
saires  pour  la  manducation  de  l’agneau  pascal  eût  incombé, 
comme  tout  ce  qui  concernait  la  vie  matérielle  de  la  communauté, 
à  Judas,  l’intendant  de  la  petite  troupe  apostolique  ;  mais  le 
Maître  connaissait  déjà  sa  trahison,  et  il  ne  voulut  point  de  ses 
offices.  De  Béthanie,  Jésus  envoya  donc  à  Jérusalem,  pour  les  pré¬ 
paratifs  de  la  Pâque,  Pierre  et  Jean,  les  deux  disciples  de  choix, 
en  leur  donnant  ses  instructions.  Comme  signe  qui  leur  permît 
de  reconnaître  la  maison  qu’il  avait  choisie  pour  y  manger  la 
Pâque  avec  les  siens,  il  leur  dit  :  «  Lorsque  vous  entrerez  dans  la 
ville,  vous  rencontrerez  un  homme  portant  un  vase  d’eau  ,  sui- 
vez-le  dans  la  maison  où  il  entrera,  et  dites  à  son  propriétaire  : 
le  Maître  vous  fait  dire  :  mon  temps  est  proche,  je  veux  faire  la 
Pâque  chez  vous  avec  mes  disciples.  » 

Les  Juifs  du  dehors,  venus  à  Jérusalem  pour  la  fête  des  azymes, 
et  qui  n’avaient  pas  de  domicile  en  ville,  «  avaient,  ce  jour-là,  - 
droit  d’hospitalité  chez  leurs  frères,  les  habitants  de  la  Cité  Sainte, 
et  ils  pouvaient  s’installer  gratuitement  chez  le  premier  venu  », 
à  leur  convenance,  sauf  à  le  dédommager  de  ses  frais  par  un  petit 
présent  d’argent.  C’était  une  tradition  aussi  ancienne  que  la  fête 
elle-même. 

Les  deux  disciples  envoyés  par  Jésus  s’acquittèrent  de  leur 
mission.  Le  propriétaire  de  la  maison,  où  ils  étaient  entrés,  à  la 
suite  du  porteur  d’eau  rencontré  en  chemin,  leur  assigna  la  salle 
de  l’étage  supérieur,  réservée  habituellement,  selon  l’usage  juif, 
aux  réceptions,  aux  repas  de  luxe,  à  la  prière.  La  salle  était  grande 
et  déjà  toute  parée  pour  la  cérémonie.  C’est  là  que  Pierre  et  Jean, 
après  avoir  fait  immoler  l’agneau  dans  le  Temple,  préparèrent, 
pour  le  soir,  le  repas  pascal,  qui  allait  être  la  dernière  Pâque 
légitime  de  la  Loi  mosaïque,  et  la  première  Pâque  eucharistique 
de  la  Nouvelle  Alliance. 

(A  suivre). 


Arthur  Loin. 
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Comment  on  aime  la  Revue 
et  ce  que  disent  nos  lecteurs 
en  se  réabonnant. 

Avignon.  —  <«  Je  vous  adresse  mon  renouvellement  à  la  Revue.  Je  n’aurais 
garde  de  la  laisser;  elle  est  trop  intéressante  et  trop  instructive  pour  cela. 
Je  la  fais  connaître  à  des  maisons  religieuses  d'alentour.  Puisse  la  Sainte- 
Face  être  connue  et  Jésus  aimé  partout  de  plus  en  plus .  » 

L.  G. 

Chatel.  —  «  Je  viens  vous  prier  de  renouveler  mon  abonnement  à  la 
Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  et  je  vous  exprime  toutes  mes  religieuses  féli¬ 
citations  pour  l’œuvre  sans  précédent  que  vous  accomplissez.  » 

Sr  M.  X. 

* 

Comté  de  Champlain  (Canada).  —  «  Je  vous  envoie  deux  nouvelles  adresses 
pour  l’abonnement  au  «  Divin  Crucifié  ».  One  amie  désire,  par  cet  abonne¬ 
ment,  remercier  la  Sainte-Face  et  sa  «  Virginale  Amante  »,  Sœur  Thérèse  de 
l’Enfant-Jésus,  d'un  succès  obtenu.  Vous  serez  étonné  de  voir  cette  nou¬ 
velle  Revue  déjà  connue  dans  notre  lointaine  région  ;  c’est  grâce  à  une  véri¬ 
table  amie  de  la  petite  Sainte  de  Lisieux,  une  jeune  religieuse  Ursuline  qui 
reçut,  par  une  heureuse  erreur,  la  Revue  adressée  ailleurs.  La  chère  petite 
Sainte,  tant  aimée  dans  notre  couvent,  a  voulu  faire  de  nous  des  zélatrices 
de  la  Sainte-Face  de  Jésus  dont  elle  portait  le  nom.  » 

Une  petite  zélatrice. 

Privas.  —  «  Ainsi  que  vous  le  désirez,  je  vous  envoie  immédiatement  mon 
abonnement  à  la  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  »,  revue  dont  la  lecture  me  con¬ 
sole,  me  nourrit  et  m’éclaire  de  plus  en  plus  sur  l’amour  immense  de  notre 
doux  Sauveur. 

«  J’aime  à  méditer  chaque  jour  sur  une  des  pensées  profondes  que  vous 
semez  si  à  propos  dans  la  Revue.  C'est  bien  la  plus  belle  Revue  que  je  con¬ 
naisse,  je  voudrais  que  toutes  les  familles  religieuses  la  connaissent  et  la 
lisent .  » 

Sr  M.  R. 

Ancenis.  —  «  C’est  partout  que  je  voudrais  voir  répandues  et  la  Sainte- 
Face  si  touchante  du  Ron  Maître  et  la  si  pieuse  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  ». 
Quels  bons  sujets  de  méditations  nous  donnent  l’une  et  l’autre  ! 

«  Veuillez  avoir  la  bonté  de  renouveler  notre  abonnement  pour  1913  et  de 
nous  adresser  quatre  grandes  gravures  de  la  Sainte-Face —  » 

Sr  A.  de  la  Croix. 

Rosendaël.  —  «  Je  suis  très  heureux  de  recevoir  la  Revue  «  Le  Divin  Cru- 
-cifié  »  ;  elle  est  comme  le  complément  du  Messager  du  Cœur  de  Jésus, 
comme  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  est  le  complément  de  celle  du  Cœur  de 
Jésus,  car  si  le  divin  Cœur  a  été  le  centre  par  où  sont  passés  ses  différents 
sentiments  de  joie  et  de  tristesse,  c'est  la  Sainte-Face  de  Jésus  qui  en  a 
donné  les  reflets,  et  je  dis  volontiers  :  «  Merci,  ô  mon  divin  Jésus,  de 
m’avoir  fait  connaître  cette  dévotion  ! .  » 


E.  D.,  aumônier. 
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lie  Grueifix  et  le  Tabernacle 


CHAPITRE  PREMIER 
A  travers  les  siècles. 

§  I.  —  Le  Premier  Crucifix  et  le  Premier  Tabernacle 

[Suite) 

’est  au  milieu  sans  doute  de  ces  incidents  que  s’était 
passé  le  second  service,  que  l’on  avait  bu  la  «  coupe 
de  réjouissance  »  et  qu'on  avait  mangé  l’agneau  pascal. 
Le  repas  touchait  donc  à  sa  fin.  Il  ne  restait  plus  qu’à 
faire  circuler  la  «  coupe  de  bénédiction  ». 

Arrivé  à  cet  instant,  et  avant  de  la  mettre  en  mouvement,  Jésus 
se  recueille.  Il  prend  un  des  pains  azymes,  qui  étaient  là  près 
de  lui.  Pour  obéir  à  la  loi,  qui  ordonnait  que  tout  pain  fût  brisé 


Musée  du  Louvre.  —  École  Florentine. 


La  Cène.  —  D’après  Léonard  de  Vinci  (1452-1519). 

Copie  présumée  de  Marco  d’Oggiono,  copie  de  la  peinture  du  Réfectoire  de  Sainte-Marie  des  Grâces, 

à  Milan. 


* 

avant  qu’on  le  mangeât,  Jésus  rompit  celui  qu'il  tenait  entre  ses 
mains;  puis  il  leva  les  yeux  au  Ciel,  comme  pour  demander  à 
son  Père  une  suprême  adhésion  au  sacrifice  qu’il  allait  inaugu¬ 
rer  ;  il  le  bénit,  et  s’adressant  à  ses  Apôtres  :  «  Prenez,  dit-il,  et 
mangez  :  ceci  est  mon  corps.  » 

Puis,  prenant  la  coupe  de  vin,  il  la  bénit  et  la  fit  circuler  après 
avoir  dit  :  «  Buvez-en  tous,  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la 
nouvelle  alliance,  qui  sera  versé  pour  la  rémission  des  péchés 
d’un  grand  nombre.  » 
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Le  miracle  était  grand,  le  bienfait  immense.  Les  Apôtres  accueil¬ 
lirent  Lun  et  l’autre  avec  une  foi  soumise  et  une  reconnaissance 
sans  égale.  Ils  n’étaient  pas  de  ceux  qui,  à  l’annonce  de  cette 
merveille  qu’ils  avaient  là  sous  les  yeux,  méritaient  l’interrogation 
pleine  d’anxiété  de  Jésus.  «  Et  vous,  voulez-vous  aussi  vous  en 
aller  ?  » 

Ils  se  rappelaient  les  promesses  faites  déjà,  de  donner  à  la  terre 
un  pain  qui  descendrait  du  Ciel.  Ils  avaient  encore,  à  l’oreille-, 
comme  un  écho  qui  durait,  ces  paroles  prononcées  à  Capharnaüm  : 

«  Je  suis  le  pain  de  vie .  Ce  pain  que  je  vous  donnerai  c’est  ma 

chair  pour  la  vie  du  monde.  »  Ils  n’avaient  pas  oublié  les  mots 
d’espérance  :  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang, 
celui-là  aura  la  vie  en  lui,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  » 

Ils  avaient  cru  alors,  sans  la  comprendre,  à  la  parole  du  Maître; 
et,  avec  son  empressement  habituel,  Pierre  lui  avait  redit  sa  pro¬ 
testation  de  fidélité  :  «  A  qui  irions-nous  ?  Vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle  ?  »  Et  voici,  que  là,  sous  leurs  yeux,  Jésus  tenait 
sa  promesse  !  Ils  l’avaient  vu,  ils  avaient  entendu  sa  voix  puissante 
opérer  ce  prodige.  Les  fragments  du  pain  que  Jésus  leur  faisait 
passer,  la  coupe  qui  circulait,  ce  n’était  plus  du  pain,  ce  n’était 
plus  du  vin.  Jésus  l’avait  dit  :  c'était  son  corps;  c’était  son  sang. 
L’émotion  devait  être  grande,  le  silence  religieux,  pendant  que,  se 
passant  de  l’un  à  l’autre  le  pain  et  le  vin  consacrés  pour  la 
première  fois,  et  consacrés  par  Jésus  lui-même,  ils  comprenaient 
pourquoi  celui  qui  se  donnait  ainsi  avait  tant  désiré  cette  Pâque. 
Elle  devait  être  la  dernière  ;  mais  elle  inaugurait  le  début  d’une 
véritable  Pâque,  celle  qui  ne  pouvait  avoir  d’autre  consommation 
que  le  festin  du  Ciel  auquel  Jésus  lui-même  les  invitait. 

Et  voici,  quand  ils  eurent  sans  doute  tous  communié,  que  la 
voix  du  Maître  s’élève  à  nouveau. 

—  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  » 

Ainsi  donc,  à  la  générosité  du  don,  Jésus  joignait  la  manifesta¬ 
tion  d’une  puissance  qui  en  perpétue  la  durée.  Et  cette  puissance, 
la  sienne,  puisque  lui  seul  est  capable  d’un  pareil  prodige,  il  la 
communiquait  à  des  hommes. 

Nous  touchons  là  du  doigt  l’abîme  d'amour  dont  a  parlé  saint 
Jean.  Et  l’on  voudrait  pouvoir  crier  bien  haut  sa  reconnaissance 
et  son  amour  pour  ce  don  qui  dépasse  tous  les  autres. 

Mais  comment  faire  ?  L’Évangile  même  semble  se  rendre  eompte 
de  son  impuissance,  puisque  quelques  mots  seulement,  juste  ce 
qu’il  faut  pour  en  garder  la  rigoureuse  exactitude,  nous  retracent 
cette  scène  unique  et  inimitable  dans  l’histoire  de  l'humanité. 

Contentons-nous  de  nous  agenouiller  par  la  pensée,  pleins 
d’admiration  et  de  reconnaissance  auprès  de  ce  premier  tabernacle, 
et  laissons  là  les  regrets  de  n’avoir  pu  assister  à  cette  première 
consécration,  puisque  le  Christ  est  toujours  vivant,  que  les  taber- 
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nacles  sont  debout  et  qu’à  chaque  aurore,  docile  à  la  parole  : 
«  Faites  ceci  en  souvenir  de  moi  »,  le  prêtre  reproduit  sous  nos 
yeux  le  prodige  d’amour  dont  le  Cénacle  fut  l’heureux  témoin,  et 
qu’il  le  fait  alors  pour  nous  tous,  si  nous  voulons  y  participer. 

Pourquoi  faut-il  qu’à  cette  vision  radieuse  vienne  s’adjoindre 
une  autre  vision  :  celle  de  la  trahison,  qui  livre  Dieu  !  L’atrocité 
de  l’une,  sans  doute,  fait  ressortir  davantage  la  générosité  de 
l’autre,  mais  elles  restent  toutes  deux,  à  des  titres  différents,  le  sujet 
d’une  confusion  sans  fin  pour  l’humanité  qui  en  sait  la  grandeur. 

Jésus  achevait  les  mots  qui  donnaient  à  tous,  y  compris  au  traître, 
les  pouvoirs  surhumains  qui  devaient  transformer  en  son  corps  et 
en  son  sang  le  pain  et  le  vin  des  sacrifices  de  la  Nouvelle  Alliance. 

Il  rencontra  sans  doute  les  yeux  de  Judas,  et  s'indignant  à  la 
pensée  de  cette  âme  que  rien  n’avait  pu  détourner  de  son  projet, 
il  laissa  échapper  un  nouveau  cri  d’angoisse  :  «  Voici  la  main  du 
traître,  dit-il,  il  est  avec  moi  à  table.  »  Et  maudissant  le  sacrilège, 
il  répéta  :  «  Le  fils  de  l’homme,  lui,  s’en  va,  fidèle  à  sa  destinée  : 
mais  malheur  à  celui  qui  le  trahit  !  » 

Puis,  à  bout  d’instances,  il  fixa  lui-même  le  départ  du  perfide  : 
—  «  Ce  que  tu  as  à  faire,  fais-le  vite.  » 

Judas  sortit.  Le  crime  allait  se  consommer. 

Saint  Jean  souligne  ce  départ,  qui  échappa  d’ailleurs  aux 
autres,  habitués  aux  allées  et  venues  de  celui  qui  tenait  la  bourse 
et  devait  en  user. 

Tl  le  fait  suivre  de  ces  mots,  qui  ne  sont  certes  pas  une  simple 
indication  de  l’heure  à  laquelle  ces  choses  se  passaient  et  qui  nous 
donnent  un  frisson  d’épouvante  :  «  Erat  autem  nox  »  ;  c’était  la 
nuit. 

La  nuit  !  celle  peut-être  qu’illuminaient  les  étoiles  du  firmament, 
mais  surtout  la  nuit  profonde  qui  s’était  faite  dans  l’âme  du 
misérable,  en  marche  vers  son  forfait.  La  nuit  était  tellement 
profonde,  que  le  baiser  porté  par  ses  lèvres  indignes  sur  la  face 
auguste  de  Jésus  au  jardin  des  Oliviers,  le  titre  d’«  ami  »  que  lui 
décerne  encore  le  cœur  compatissant  qui  épuise  toutes  les  bontés, 
tout  cela  est  incapable  de  l’attendrir.  Ce  n’était  pas  seulement  la 
nuit;  c’étaient  déjà  les  ténèbres  éternelles,  dont  Jésus  l’avait 
menacé.  Judas  y  était  entré  de  plain-pied,  malgré  tous  les  efforts 
faits  pour  le  retenir.  Il  ne  devait  plus  en  sortir.  «  Mieux  eût  valu 
pour  cet  homme  qu’il  ne  fût  jamais  né  !  » 

Les  Apôtres,  nous  l’avons  dit,  n’avaient  prêté  qu’une  attention 
superficielle  au  départ  de  Judas,  et  s’étaient  même  livrés  à 
une  discussion  sur  la  préséance  que  chacun  obtiendrait  dans  le 
royaume  à  venir,  discussion  que  Jésus  avait  tranchée  d’un  mot 
en  montrant  la  grandeur  surnaturelle  qui  caractériserait  son 
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royaume  et  qui  le  distinguerait  des  puissances  d’ici-bas.  Celui 
qui  voulait  être  le  premier,  chez  lui,  devait  se  faire  le  plus  hum¬ 
ble  et  le  serviteur  de  tous  les  autres. 

Mais,  débarrassé  enfin  de  i’odieuse  présence  de  celui  qui  devait 
le  trahir,  enthousiasmé  par  l’approche  du  sacrifice  suprême,  et 
tout  pénétré  de  cette  atmosphère  d’intimité  où  s’agitaient  ces 
esprits,  qu’il  savait  dévoués  et  bons,  quoique  légers,  le  cœur  du 
Maître  éclata  dans  un  de  ces  discours  dont  l’éloquence  humaine 
n’a  jamais  approché. 

Saint  Jean  ne  nous  a  conservé  que  des  fragments  de  ce  discours 
où  Bossuet  voyait  «  des  profondeurs  à  faire  trembler  »,  mais  il  en 
reste  assez  pour  entendre,  même  après  vingt  siècles,  la  voix  du 
Christ  s’élever  au  milieu  du  silence  et  de  l’admiration  des  Apôtres. 
Elle  leur  disait  des  choses  inconnues  encore.  Elle  leur  parlait  avec 
tendresse,  les  appelait  «  mes  petits  enfants  »,  les  avertissait  de  son 
départ;  leur  exprimait  le  code  d'amour  mutuel,  qui  devait  être  le 
«  mandatum  novum  »  destiné  à  transformer  l’humanité;  leur 
donnait  sur  la  vie  de  son  Eglise  des  aperçus  prophétiques  ;  leur 
annonçait  l’Esprit  de  vérité  destiné  à  les  illuminer  et  à  les  soutenir, 
et  mettait  Pierre  en  garde  contre  les  défaillances  toujours 
possibles. 

Tout  cela  était  dit  en  termes  si  nets  que  les  disciples  extasiés, 
lui  disaient  :  «  Maintenant,  vous  ne  nous  parlez  plus  en  paraboles  ; 
nous  savons  que  vous  connaissez  toutes  choses,  et  nous  croyons 
vraiment  que  vous  êtes  sorti  de  Dieu.  » 

Une  dernière  prière  à  son  Père,  prière  d’action  de  grâces,  comme 
l’exigeait  le  rituel,  à  la  fin  du  festin  pascal,  prière  de  supplication 
ardente  pour  ceux  qui  allaient  propager  son  nom  et  pour  ceux  qui, 
par  eux,  croiraient  en  lui,  termina  cette  scène  à  jamais  bénie.  Et, 
l’heure  du  sacrifice  ayant  sonné,  Jésus,  suivi  des  Onze,  descendit 
le  grand  escalier  qui  menait  de  Sion  au  fond  de  la  vallée,  et  con¬ 
duisait  au  torrent  du  Cédron.  L’obscurité  était  complète,  la  lune 
n’ayant  pas  encore  assez  de  hauteur  dans  le  ciel  pour  éclairer  la 
route  ;  la  passion  allait  commencer  ;  le  tabernacle  était  tout  proche 
du  crucifix. 


(. A  suivre .)  Ch.  Cordonnier, 

miss.  cip. 


PRIONS  POUR  NOS  MORTS 


Les  prêtres  décédés  dans  le  courant  de  novembre.  —  Sœur  Sainte-Anne,  reli¬ 
gieuse  ursuline  à  Deaconfield  (.Angleterre).  —  Sœur  Saint-Jérôme,  religieuse 
du  Saint-Nom  de  Jésus  à  Liège.  —  M.  Léon  Villette,  frère  d’une  de  nos 
abonnées. 

Pie  Jesu  Domine,  dona  eis  requiem  ! 
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lia  criminalité  du  blasphème 


Espagnols,  avec  succès  d’ailleurs,  poursuivent  leur 
campagne  contre  le  blasphème.  Partout  des  assemblées 
nombreuses  acclament  les  orateurs,  qui  viennent  prouver 
que  cette  ignoble  habitué  est  l’une  des  causes  de  la  dé¬ 
chéance  morale. 

A  Pampelune,  voilà  quelques  jours,  s’est  tenue,  brillante  et  productive, 
une  réunion  où  se  groupèrent  les  opinions  les  plus  diverses,  depuis  le 
socialiste  le  plus  noir  jusqu’au  royaliste  le  plus  clair.  Enfin,  à  la  suite  d’un 
excellent  discours  de  don  Eduardo  Sanz  y  Escartin  sur  le  blasphème 
qui  ravale  l’être  humain  au-dessous  de  la  bête,  les  assistants  accueilli¬ 
rent  avec  enthousiasme  l’idée  d’une  loi  qui  régirait  cet  acte  odieux. 

Nombre  de  municipalités  espagnoles  ont  donné  leur  agrément  à  la 
pétition  qui  circule  partout,  réclamant  des  Cortès  qu’une  loi  soit  votée 
dans  le  temps  le  plus  bref. 

Voici  le  texte  de  cette  pétition  : 

1°  Réclamer  du  pouvoir  législatif  que  le  blasphème  soit  inscrit  dans  le  code 
pénal  comme  délit  châtié  avec  arrestation  ; 

2°  Réclamer  du  pouvoir  exécutif  que  les  autorités  civiles  et  militaires 
prennent,  avec  rigueur  les  dispositions  les  plus  énergiques  contre  le  blas¬ 
phème  ; 

3°  Demander  au  Parlement  qu’il  édicte,  à  l’usage  des  conseils  et  conseillers 
municipaux,  les  dispositions  qu’il  estime  opportunes,  et  selon  le  peuple  parmi 
lequel  ces  dispositions  seront  prises  ; 

4°  Placer  dans  les  tavernes  et  centres  publics  des  affiches  énonçant  les 
peines  édictées  et  les  châtiments  des  blasphémateurs  ; 

5°  Placer  dans  les  écoles  des  affiches  avec  des  maximes  propres  à  réveiller, 
chez  les  enfants,  la  haine  du  langage  grossier. 

Cette  pétition,  avant  d’atteindre  les  députés,  a  produit  certains 
résultats,  car  le  chef  supérieur  de  la  police,  M.  Fernandez  Llano,  a  pris 
un  arrêté  contre  le  blasphème  «  proféré  sur  la  voie  publique  par  des 
personnes  mal  éduquées  ».  Il  réclame  ensuite  que  les  agents  veuillent 
bien  veiller  de  cette  façon  aux  plus  élémentaires  principes  de  moralité, 
de  décence  publiques. 

Quel  bel  exemple  nous  donne  là  l’Espagne  catholique  ! 

En  France  —  la  nation  du  bon  ton  —  une  pareille  législation  ne 
serait  pas  inutile,  car  le  langage,  chez  nous  aussi,  se  corrompt  avec  les 
mœurs. 

Qui  prendra  l’initiative  d’une  loi  de  relèvement  moral? 

La  parole  est  à  nos  députés  catholiques. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


363 


LE  SYMBOLISME  DE  LA  CROIX 

- - - 3£ - - - - 

Ès  l’origine  du  monde,  Dieu  jeta  un  regard  tout  particu¬ 
lier  sur  un  arbre,  il  le  choisit  entre  tous  pour  réparer 
les  désastres  occasionnés  par  un  autre  arbre  :  «  Ipse 
lignum  tune  notavit,  damna  ligni  ut  solveret  (1).  »  Mais 
quel  est  donc  cet  arbre  privilégié,  objet  des  complaisances  divi¬ 
nes?  quel  est  ce  bois  mystérieux,  unique,  sinon  celui  de  la  Croix 
sur  lequel  Jésus,  prêtre  et  Victime,  devait  un  jour  s’immoler  pour 
le  salut  de  Ehumanité  coupable?  Dieu  le  voyait  à  travers  les  siè¬ 
cles  :  il  le  contemplait  et  l’aimait.  C’est  qu’en  effet,  ce  bois  était 
destiné  à  être  l’autel  de  notre  rédemption,  le  premier  autel  du  pre¬ 
mier  sacrifice  divin,  le  seul  autel  agréable  à  Dieu  par  la  nature 
même  de  ce  sacrifice,  enfin  le  symbole  divin  des  autels  de  nos 
temples  catholiques,  depuis  les  superbes  cathédrales  de  nos  gran¬ 
des  cités  jusqu’à  la  plus  modeste  église  du  plus  humble  de  nos 
hameaux. 

Aux  temps  marqués  par  la  Providence,  Jésus  descend  des 
deux,  il  s'étend  sur' une  croix  pour  s’y  offrir  en  holocauste  et 
bientôt  retourne  en- triomphateur  vers  son  Père.  Mais,  ce  sacrifice 
une  fois  consommé,  convenait-il  que  le  bois  de  notre  rédemption 
demeurât  pour  toujours  enfoui  dans  les  flancs  du  Golgotha  où 
l’avaient  jeté  les  bourreaux  de  la  sainte  Victime?  Était-il  possible 
qu’une  relique  si  précieuse  fût  ravie  pour  toujours  à  la  joie,  à 
l’amour  et  à  la  vénération  des  chrétiens  ?  non,  Dieu  ne  l’a  point 
voulu,  et  ce  sera  la  gloire  immortelle  de  Constantin  d'avoir  été 
l’instrument  dont  Dieu  s’est  servi  pour  la  rendre  aux  hommages 
du  monde  catholique. 

En  l’an  326,  Constantin,  éclairé  par  la  lumière  du  Labarum, 
avait  pacifié  le  monde  et  rétabli  l'unité  de  l’Eglise  en  faisant  frap¬ 
per  d’anathème  Arius,  au  concile  de  Nicée.  Alors  voulant  donner 
à  la  religion  tout  l’éclat  qui  lui  est  dû,  il  couvrit  l’empire  de  tem¬ 
ples  qu’il  consacra  au  vrai  Dieu  et  pour  ajouter  encore  à  leur 
splendeur,  il  se  proposait  de  les  enriehir  de  quelques  fragments 
des  instruments  de  la  Passion  du  Sauveur.  Se  souvenant  alors, 
avéc  raison,  qu'ils  étaient  cachés  à  Jérusalem,  il  donna  l’ordre 
d’abord  à  saint  Macaire,  évêque  de  Jérusalem,  puis  à  sa  pieuse 
mère,  l’impératrice  Hélène,  de  faire  toutes  les  recherches  néces¬ 
saires  en  vue  de  retrouver  les  saintes  reliques. 

En  rebâtissant  Jérusalem,  l’empereur  Adrien  avait  voulu  sup¬ 
primer  un  objet  du  culte  de  la  nouvelle  secte  et  détourner  de  ce 


(1)  Hymne  de  l’Exaltation  de  la  sainte  Croix. 
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lieu  les  chrétiens  qui  venaient  y  prier.  11  avait  donc  élevé  un  tem~ 
pie  à  Vénus,  précisément  sur  le  Calvaire.  Or  cette  pensée  sacrilège 
qui  devait  à  jamais  anéantir  le  souvenir  même  des  reliques,  servit 
au  contraire  à  les  reconnaître,  car  le  lieu  où  avaient  été  érigés  un 
temple  et  une  statue  à  l’impure  Vénus  fut  indiqué,  par.  un  signe 
du  ciel,  à  saint  Macaire,  comme  étant  celui-là  même  où  étaient 
cachés  les  précieux  trésors  et  où  il  se  rendit  aussitôt  avec  l’impé¬ 
ratrice.  De  nombreux  ouvriers  civils  et  militaires  prêtèrent  leur 
concours.  Après  avoir  débarrassé  le  terrain  de  toutes  les  construc¬ 
tions  élevées  à  grands  frais  par  Adrien.,  ils  commencèrent  les 
fouilles  et  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  le  lieu  du  Calvaire  et  près 
de  là,  à  l’Orient,  troi's  croix  ;  des  recherches  plus  minutieuses 
firent  aussi  trouver  les  clous.  La  joie  de  tous  éclata,  immense, 
voilée  cependant  de  quelque  nuage,  car  on  ne  savait  distinguer  la 
véritable  croix.  Mais  voici  que  la  foi  de  saint  Macaire  leva  bientôt 
tous  les  doutes.  Il  fît  approcher  de  ces  croix  une  dame  malade  à 
toute  extrémité,  et,  lorsqu’elle  fut  comme  à  l’ombre  de  celle  qui 
était  la  vraie  Croix,  elle  tressaillit  aussitôt  et  rendit  gloire  à  Dieu 
à  haute  voix  :  dès  lors,  aucun  doute  n’était  plus  possible  sur  l’au¬ 
thenticité  de  la  véritable  Croix.  L’impératrice,  dont  les  vœux 
étaient  si  pleinement  réalisés,  en  prit  possession  au  nom  de  son 
fils  ;  elle  lui  en  réserva  une  partie  et  donna  le  reste,  enfermé  dans 
une  cassette  d’argent,  à  saint  Macaire,  comme  un  monument 
pour  la  postérité.  Puis,  voulant  rendre  gloire  à  Dieu,  elle  fit  élever 
des  églises,  sur  le  Calvaire,  à  Bethléem  et  sur  le  mont  des  Oliviers. 

Mais  cette  question  de  l’Invention  de  la  sainte  Croix  soulève 
deux  objections  dans  le  camp  de  nos  adversaires  :  le  silence  d’Eu- 
sèbe  et  l’impossibilité  prétendue  de  conserver  du  bois  sous  terre 
pendant  des  siècles.  Tout  d’abord,  il  est  vrai  que  saint  Eusèbe  de 
Césarée,  familier  de  sainte  Hélène,  parle,  dans  un  de  ses  écrits,  de 
son  voyage  en  Judée,  des  églises  qu’elle  fait  construire,  loue  ses 
largesses,  et  ne  dit  mot  de  l’Invention  de  la  Croix.  Mais  ce  silence 
ne  peut  lui  être  reproché  que  dans  un  seul  de  ses  écrits  auquel 
suppléent  les  deux  passages  suivants  d’autres  écrits  :  «  Nul  dis¬ 
cours  ne  peut  suffire  à  raconter  le  miracle  actuel  ;  car,  avoir 
trouvé  le  monument  de  cette  sainte  Passion,  caché  depuis  long¬ 
temps  sous  terre  pour  être  soustrait  à  l’ennemi  commun,  puis 
rendu  à  la  lumière,  pour  briller  aux  yeux  de  ses  serviteurs, 
dépasse  toute  admiration.  »  Et  ailleurs  :  «  Hélène,  mère  de  Con¬ 
stantin,  avertie  par  les  visions  célestes,  trouva  à  Jérusalem  l’in¬ 
strument  du  salut  des  hommes.  » 

Quant  à  la  difficulté  de  la  conservation  du  bois,  les  recherches 
modernes  fournissent  de  nombreux  arguments.  Citons  en  particu¬ 
lier  Herculanum  et  Pompéi,  qui  nous,  ont  livré  beaucoup  de  frag¬ 
ments  de  bois  antiques.  Si  l’on  objecte  q,ue  leur  préservation  peut 
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être  attribuée  à  l’action  du  feu,  nous  répondons,  en  donnant  comme 
exemple  irréfragable,  les  pilotis  récemment  découverts  dans  le 
port  de  la  cité  de  Carthage,  bien  plus  ancienne  que  Jésus,  et  que 
les  savants  ont  reconnus  provenir  des  mêmes  espèces  de  bois 
résineux  que  ceux  de  la  vraie  Croix. 

Les  peuples  ont  passé  les  mers  pour  sauver  ce  bois  de  la  Croix 
et  nous  en  gardons  les  plus  imperceptibles  fragments  comme  des 
talismans  divins.  En  vérité,  nous  ne  saurions  assez  remercier 
Dieu  de  cet  insigne  bienfait  et  lui  manifester  mieux  notre  grati¬ 
tude  qu’en  défendant  la  Croix  si  violemment  attaquée  de  nos 
jours.  Arrachée  de  l’école,  du  prétoire,  de  l'hôpital,  du  domicile 
privé,  elle  est  poursuivie  jusque  dans  les  airs  par  une  haine 
satanique,  implacable.  Plusieurs  fois,  on  a  voulu  l’abattre  du 
Panthéon;  l’exploit  a  paru  trop  périlleux,  trop  coûteux;  mais 
il  ne  faut  jurer  de  rien  et  nous  pouvons  nous  attendre  à  la  voir  un 
Jour  tomber  de  son  piédestal  superbe.  À  nous  donc,  fils  des  Croi¬ 
sés,  de  la  défendre  par  la  protestation  ;  en  la  saluant  publique¬ 
ment,  en  lui  réservant  la  place  d’honneur  dans  nos  foyers,  en  tra¬ 
vaillant  par  la  parole,  le  livre,  les  œuvres,  à  la  faire  connaître  et 
aimer,  en  priant  Dieu  de  nous  aider  en  l’affaire,  enfin  et  surtout 
«n  l'arborant  sur  nos  poitrines,  car  elle  est  notre  drapeau  et,  tou¬ 
jours  et  partout,  nous  devons  en  être  fiers  comme  d’un  titre 
d’honneur  et  de  gloire. 

(A  suivre.)  Abbé  Lhomme. 


Sacrilèges  et  profanations 


Parce  Domine! 

La  Croix  du  Pas-de-Calais  rappelle  un  acte  d’odieuse  impiété  commis 
autrefois  par  M.  Emile  Sohier,  le  maire  voleur  d’Houplines  (Nord), 
qu’il  a  fallu  poursuivre  jusqu’en  Amérique  pour  l’arrêter  et  lui  deman¬ 
der  compte  de  sa  conduite. 

A  cette  époque,  M.  Sohier,  qui  venait  d’être  nommé  maire,  se  ren¬ 
dait  à  l’école  maternelle,  y  apercevait  un  crucifix,  l’arrachait  de  son 
support  et  le  brisait  violemment  en  morceaux. 

Le  dimanche  suivant,  les  débris  du  Christ  étaient  exposés  dans 
l’église  Saint-Charles,  et  une  foule  énorme  assistait  à  un  salut  de  répa¬ 
ration. 

L’année  d’après,  le  curé  de  la  paroisse,  qui,  malgré  les  ordres  du 
maire  sectaire,  avait  fait  faire  la  procession  du  Saint-Sacrement  dans 
la  rue,  prenait  à  pied  le  chemin  de  la  prison  de  Lille  entre  deux  gen¬ 
darmes. 

Sohier  y  est  à  son  tour,  pas  précisément  pour  avoir  contrevenu  à  un 
stupide  arrêté  municipal,  .mais  à  toutes  les  lois  de  l’honneur  et  de  la 
probité. 

Et  on  l’a  vu  entre  deux  gendarmes  sur  les  quais  de  Boulogne. 

Tout  se  paye. 
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LE  TRIOMPHE  DE  LA  CROIX 

contre  le  Croissant. 


Dans  L’Echo  de  Paris ,  Junius  fait  un  rapprochement  empreint  d’un 
esprit  profondément  surnaturel  entre  les  événements  qui  vont  peut- 
être  chasser  les  Turcs  d’Europe  et  ceux  qui  assurèrent,  il  y  a  seizo 
cents  ans,  le  triomphe  de  la  Croix  dans  l’empire  romain. 

Que  les  catholiques  aient  à  mettre  une  sourdine  à  leur  enthousiasme 
en  faveur  des  peuples  balkaniques,  nul  n’en  disconvient,  car  leur 
guerre  n’est  pas  tout  à  fait  une  guerre  sainte,  et  la  croix  qui  les  abrite 
n’est  pas  en  communion  avec  l’Eglise  romaine.  Mais  n’oublions  pas 
que  le  Croissant  est  le  véritable,  l’éternel  ennemi  de  la  Croix,  et  que 
tout  catholique  doit  désirer  sa  disparition  qui  est  d’ailleurs  prédite. 

Si  Dieu  avait  choisi  le  peuple  bulgare  pour  cette  grande  œuvre  — 
en  Europe  tout  au  moins  —  nos  vœux  de  succès  devraient  aller  au  peu¬ 
ple  bulgare. 

Que  cela  dérange,  sur  notre  terre  d’un  jour,  des  combinaisons 
humaines,  cela  est  possible  :  mais  que  pèsent  ces  dernières  dans  les 
volontés  éternelles  de  Dieu  immuable  et  maître  des  nations  ! 

Avec  Junius,  dont  nous  allons  citer  le  Bdlet,  souhaitons  que  la  France 
comprenne  la  leçon  qui  lui  vient  de  Thrace. 

Un  glorieux  anniversaire  vient  de  passer  inaperçu  au  milieu  des  évène¬ 
ments  qui  bouleversent  l’Orient,  et  dont  pourtant  ces  événements  eux-mêmes 
auraient  pu  rappeler  aux  esprits  attentifs  la  signification  profonde.  Le 
28  octobre  de  l’année  312,  l'empereur  Constantin  battit ,  au  pont  Milvius , 
devant  les  portes  de  Rome,  le  païen  Maxence.  La  Croix  lui  était  apparue 
dans  le  ciel,  comme  un  signe  de  victoire,  et  il  voulut  dès  lors  qu’elle  sur¬ 
montât  l’aigle  romaine.  Un  an  plus  tard,  l’édit  de  Milan  reconnut  officielle¬ 
ment  la  religion  chrétienne  et  lui  donna  droit  de  cité  dans  l'Empire.  Le 
christianisme ,  à  dater  de  ce  jour,  prit  possession  du  monde.  C'est  le  plus 
grand  fait  de  l’Histoire.  Nul  ne  l’avait  prévu.  Les  hommes  d’Etat  et  les  phi¬ 
losophes  de  la  société  païenne  croyaient  en  elle  et  dans  sa  durée,  et  n'ayant 
pu  étouffer  dans  le  sang  la  société  chrétienne,  l’accablaient  du  moins  de 
leur  mépris.  Le  jour  cependant  était  venu,  que  Dieu  avait  marqué.  Seize 
siècles  ont  passé,  et,  presque  à  la  même  date,  un  combat  glorieux  vient  de 
transformer  d’un  coup  l'état  de  l’Europe  par  la  victoire  de  la  Croix.  Cela 
non  plus,  nul  ne  1' avait  prévu.  Les  chefs  d'empire  et  les  maîtres  de  la  diplo¬ 
matie  comptaient  sur  la  solidité  de  la  barrière,  soutenue  par  leurs  soins 
depuis  quatre  cents  ans,  entre  leurs  ambitions  contraires.  Le  jour  est  venu 
cependant ,  comme  il  vint  au  pont  Milvius.  Constantin,  quand  il  livra 
bataille,  ne  croyait  pas  combattre  pour  le  Dieu  des  chrétiens,  mais  pour 
arracher  l’Empire  à  l' oppression  de  son  rival.  Il  se  peut  aussi  que  les  chefs 
des  armées  balkaniques  aient,  dans  la  guerre,  cherché  plutôt  V affranchisse¬ 
ment  de  leur  patrie  que  le  triomphe  de  la  Croix.  Mais  l’âme  des  chrétiens 
persécutés  marche  avec  le  Car  des  Bulgares  comme,  il  y  a  seize  cents  ans, 
elle  marchait  avec  Constantin.  C'est  pourquoi  le  grand  fait  historique  qui 
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s’accomplit  dans  les  Balkans  est  bien  plus  qu’une  victoire.  C’est  un  ensei¬ 
gnement  que  Dieu  donne,  une  fois  de  plus ,  au  monde ,  par  un  de  ces  coups 
qui  déroutent  les  prévisions  humaines.  \x  temps  a  beau  passer  sur  les  ini¬ 
quités  et  paraître  les  consacrer,  un  jour  vient  où  le  droit  des  consciences 
opprimées  renverse  soudain  les  calculs  de  la  politique.  Constantin  comprit 
la  leçon  divine.  Puissent  nos  gouvernants  méditer  celle  qui  leur  vient  de  la 
Thrace,  et,  devant  la  victoire  imprévue  de  la  Croix ,  qu’ils  ont  tant  méprisée, 
songer  à  la  fragilité  de  l’édifice  qu'ils  ont  élevé  contre  elle  et  à  la  force 
impérissable  de  la  foi  qu’ils  ont  cru  chasser  des  âmes  à  tout  jamais  !  Comme 
les  chrétiens  d'Orient,  ceux  de  France  réclament  la  liberté.  Ceux  du  IVe  siè¬ 
cle  la  demandaient  aussi.  Constantin  la  leur  donna.  Quand  aurons-nous 
notre  édit  de  Milan? 

JUNIUS. 


Prière  à  la  Sainte  Vierge 


Souvenez-vous. 

Veuillez  vous  souvenir,  ô  Vierge  secourable, 

Qu’il  ne  fut  jamais  dit  qu’un  pécheur  misérable 
Ait  en  vain  réclamé  votre  divin  support, 

Et  qu’on  a  toujours  vu  que,  dans  les  grands  orages, 

Vos  célestes  suffrages 

Sont  le  phare  assuré  qui  le  conduit  au  port. 

Poussé  de  cet  espoir  qui  console  les  âmes, 

O  Mère  glorieuse  entre  toutes  les  femmes, 

Tout  en  pleurs  à  vos  pieds  je  me  viens  adresser, 

O  du  Père  éternel  l'auguste  et  sacré  Temple! 

O  Vierge  sans  exemple  I 
Ecoutez  ma  prière  et  daignez  l’exaucer. 

Embrassez  cet  Enfant  dont  ma  longue  maline 
Avec  tant  d'insolence  irrite  la  justice 
Qu’Il  ne  s’adoucira  que  pour  l’amour  de  vous; 

Apaisez- Le  de  sorte  en  Le  priant  sans  cesse, 

O  céleste  Princesse, 

Que  j’éprouve  sa  grâce  au  lieu  de  son  courroux. 

Obligez-Le,  en  faveur  de  vos  privilèges, 

De  rompre  mes  liens  et  me  tirer  des  pièges 
Où  me  surprit  le  monde  avec  ses  faux  appâts  ; 

Et  pour  dernière  grâce,  ô  Mère  que  j’implore, 

O  Vierge  que  j’honore, 

A  l’heure  de  ma  mort  ne  m* abandonnez  pas. 

Tristan  L’Hermite 
(1601-1655). 
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SAVOIR  SOUFFRIR 

ESPÉRAHCKS  CONSOLATIOHS 

— - - 

I 

LE  PROBLÈME  DE  LA  DOULEUR 


III.  —  Sa  véritable  origine. 

e  n’est  pas  dans  le  ciel  qu’il  faut  la  chercher,  c’est  sur  la 
terre.  Ce  n’est  pas  en  Dieu  qu’elle  a  pris  naissance,  c’est 
dans  le  cœur  de  l’homme.  Dieu  n’en  est  pas  le  père  et 
l’auteur.  L’homme  seul  en  est  l’imprudent  et  malheureux 
artisan. 

Ni  Sénèque,  ni  Schopenhauer  n’ont  réussi  à  éclairer  le  redouta¬ 
ble  problème  de  la  douleur.  Les  philosophes  anciens,  comme  nos 
modernes  athées,  n’ont  abouti  qu’au  blasphème  et  à  la  désespé¬ 
rance.  Ont-ils  jamais  essuyé  une  seule  larme? 

La  lumière  sur  l’origine  de  la  douleur,  il  faut  aller  la  chercher 
dans  ce  livre  divin  que  l’Esprit-Saint  a  dicté  aux  hommes  et  qui 
renferme  la  solution  vraie  de  tous  les  problèmes  qui  intéressent 
le  temps  et  l’éternité. 

J’ouvre  la  Bible  et  j'y  lis  que  la  douleur  ne  vient  pas  de  Dieu. 

Par  sa  nature  même,  Dieu  est  absolument  étranger  à  la  produc¬ 
tion  de  la  douleur.  Comment  celui  qui  est  l’être  nécessaire,  la  vie 
parfaite,  sans  lacune  et  sans  défaillance,  aurait-il  pu  engendrer  la 
mort?  Comment  celui  qui  est  la  béatitude  essentielle  pourrait-il 
être  la  cause  de  la  souffrance  ?  • 

*  C’est  à  son  image  et  à  sa  ressemblance  qu’il  a  créé  l’homme,  et 
il  l’a  créé  immortel  et  heureux  comme  lui-même  (1). 

Mortel  par  sa  nature,  Dieu  l’a  rendu,  au  moment  de  sa  création, 
immortel  par  le  don  surnaturel  de  la  justice  originelle  (2). 

Il  n’a  créé  que  la  vie,  la  sainteté  et  le  bonheur.  C’est  à  bon  droit 
qu’il  revendique  de  n’être  point  l’auteur  de  la  mort  et,  par  consé¬ 
quent  de  son  cortège  de  douleurs  :  Deus  mortem  non  fecit  (3)  ;  et 
ni  son  bonheur  ni  sa  gloire  ne  consistent  à  voir  pleurer  et  souffrir 
les  enfants  de  son  cœur  (4): 

La  création  est  avant  tout  une  œuvre  d’amour.  En  créant  l’homme, 


(1)  Deus  creavit  hominem  inexterminabilem,  et  ad  imaginera  simiütudinis  suæ  fecit  ilium. 
(Sap.  II,  23.) 

(2)  Justitia  enim  perpétua  est  et  immortalis.  (Sap.  I,  15.) 

(3)  Sap.  I,  13, 

(4)  Nec  lœtatur  in  perditione  vivorum.  (Idem.) 
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Dieu  n’a  consulté  que  son  amour.  Mais  que  demande  l’amour?  Le 
bonheur,  la  joie,  la  paix  pour  l’être  aimé. 

«  Je  regarde  cette  femme  qui  va  être  mère  ;  elle  prépare,  avec 
les  attentions  les  plus  exquises  et  d’infinies  délicatesses,  un 
berceau.  Ah  !  si  elle  était  toute-puissante,  ce  n’est  pas  un  gémis¬ 
sement  que  pousserait  le  nouveau-né,  mais  un  cri  de  joie  !  et  ces 
lèvres,  qu’elle  baisera  tant  de  fois  comme  pour  y  étouffer  les 
plaintes  douloureuses,  n’auraient  jamais  que  des  sourires  !  Je 
regarde  cette  femme,  et  puis  je  regarde  Dieu,  quoi  donc  !  notre 
Dieu  serait  moins  tendre  qu’une  mère? 

«  Non,  non,  non  ;  et  je  le  vois,  lui  aussi  qui  prépare  un  berceau. 
11  y  a  travaillé  jusqu’à  six  reprises  différentes,  —  les  six  jours  de 
la  création  ;  —  il  examine  avec  un  soin  paternel  s’il  y  a  assez  de 
fleurs  et  de  fruits,  assez  de  parfums,  pour  son  enfant  ;  si  rien  ne 
manque  à  ce  splendide  et  royal  vêtement  de  la  grâce  dont  il  veut 
qu’il  soit  paré  pour  le  jour  de  sa  naissance. 

«  Et  tandis  que  les  anges  célèbrent  dans  les  cieux  le  jubilé  de 
la  création  :  cum  me  laudarent  astra  matutina,  et  jubilcirent  omnes 
filii  Dei  (1),  le  Créateur  s’applaudit,  et  il  dit  :  Allons,  c’est  bien  ! 
c’est  très  bien  !  et  vidit  quod  esset  bonum...  et  eranl  vnlde  bona  (2). 

«  Puis  il  prend  son  fils  dans  ses  bras  et  il  le  dépose  dans  un 
berceau.  Quel  berceau!  Un  paradis  !  Tu  lit  Dominus  Deus  hominem, 
et  posuit  eum  in  paradiso  voluptatis  (3). 

«  Quand  le  premier  homme,  sous  la  main  de  son  Créateur,  main 
paternelle,  main  caressante,  et  vraiment  sous  le  souffle  de  ses 
lèvres,  près  des  battements  de  son  cœur,  s’éveilla  à  la  lumière,  la 
souffrance  n’était  pas  là.  C’était  la  joie  qui  remplissait  l’âme 
d’Adam,  la  joie  sans  ombre  en  attendant  la  joie  sans  limite,  le 
paradis  terrestre  en  attendant  le  paradis  céleste.  Non,  ce  n’est  pas 
Dieu  qui  a  fait  la  souffrance.  Le  travail  entrait  dans  le  plan  pri¬ 
mitif,  un  travail  facile,  agréable,  fécond,  mais  non  pas  la  douleur. 
Si  Adam  avait  connu  les  larmes  dans  l’Éden,  ce  n’eussent  été  que 
les  larmes  de  l’adoration,  de  l’amour,  de  l’action  de  grâces,  de  la 
joie.  Ni  de  près,  ni  de  loin,  la  douleur  ne  vient  de  Dieu  (4).  » 

D’où  vient-elle  donc? 

Pour  le  savoir,  il  suffit  de  lire  encore  une  page  de  la  Bible.  C’est 
l’histoire  de  la  chute  de  l’homme,  de  son  péché  et  de  son  châti¬ 
ment  (5).  C’est  l’histoire  du  paradis  perdu. 

Le  commentaire  qu’en  fait  saint  Paul  est  court,  clair  et  précis  : 
«  C’est  par  la  faute  d’un  seul  que  le  péché  a  fait  irruption  dans  le 


(1)  JOB.  XXXVIII,  7. 

(2)  GEN.  I,  25,  31. 

(3)  ID.  II. 

(4)  P.  VAUDON,  La  Douleur  et  la  Mort,  pages  16  et  17. 

(5)  GEN.  III,  1-24. 
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monde,  et,  à  la  suite  du  péché,  la  douleur  et  la  mort  qui  descen¬ 
dent  dans  toutes  les  générations  humaines  avec  la  faute  de  leur 
premier  père  (1).  » 

Oui,  c’est  l’homme  qui  est  le  créateur  de  sa  propre  douleur  et 
de  sa  déchéance.  C’est  dans  la  lumière  et  dans  la  liberté  qu’il  a 
lui-même  résisté  au  Seigneur  et  prononcé  sa  propre  condamnation. 
Selon  l’expression  de  saint  Ambroise,  l’homme  est  à  lui-même  la 
cause  de  sa  mort  (2). 

Poussé  par  Satan,  «  ce  serpent  jaloux  et  rusé,  plus  fin  que  tous 
les  animaux  »,  entraîné  par  une  lâche  complaisance  pour  la  com¬ 
pagne  que  Dieu  lui  avait  donnée,  Adam  a  désobéi  formellement 
au  Créateur,  et,  en  désobéissant,  a  accepté  la  mort  et  ses  suites.  Il 
le  savait,  il  le  voulait,  il  en  était  averti  par  Dieu  lui-même  :  «  Dès 
le  jour  où  tu  mangeras  de  ce  fruit,  tu  mourras  de  mort.  » 

Adam  avait  donc  à  choisir  entre  les  assurances  menteuses  du 
serpent  et  la  défense  absolue  du  Seigneur,  entre  l’indépendance 
promise  par  le  tentateur  et  la  soumission  imposée  par  le  Créateur, 
entre  la  satisfaction  du  bon  plaisir  de  Dieu  et  celle  des  désirs  d’Ève, 
l’épouse  formée  de  sa  chair. 

Volontairement,  connaissant  d’avance  le  châtiment  qui  devait 
suivre  sa  désobéissance,  il  a  préféré  la  concupiscence  et  la  mort  à 
l'amour  de  Dieu  et  à  la  vie. 

Qu’a-t-il  donc  à  se  plaindre?  pourquoi  accuser  le  Créateur? 
pourquoi  blasphémer  sa  bonté  et  calomnier  sa  justice?  Roi,  il  a 
proclamé  lui-même  le  renversement  de  son  trône  et  brisé  dans  ses 
mains  son  glorieux  sceptre  ;  vêtu  de  vêtements  précieux,  couronné 
d’honneur  et  de  gloire,  il  a  jeté  son  diadème  dans  la  boue  et  s’est 
mis  à  nu,  si  bien  que  Dieu,  par  pitié,  va  le  couvrir  de  peaux  de 
bêtes;  heureux  dans  une  richesse  sans  troubles  et  dans  une 
opulence  sans  soucis,  il  a  été  se  vautrer  dans  une  misère  sordide 
et  pleine  d’inquiétude.  Et  après,  il  se  demande  :  «  D’où  viennent 
donc  les  douleurs,  les  angoisses  de  mon  âme  et  les  tourments 
de  mon  corps?  les  maladies,  la  pauvreté,  les  délaissements,  la 
mort?  D’où  sortent  tous  ces  maux  et  qui  m’en  a  si  abondamment 
pourvu?  » 

Hélas!  il  n’a  qu’à  remonter  l’histoire  de  ses  souvenirs,  pour 
comprendre  et  s’écrier  :  «  Nous  souffrons,  parce  que  nous  avons 
péché  (3) !  » 

Voilà  l’origine  de  la  douleur. 

Ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  divin  est  écrit  aussi  dans  la  con- 


(1)  Per  unum  hominem  peccatum  in  hune  mundutn  intravit,  et  per  peccatum  mors,  et  ita  in 
quo  omnes  peccaverunt.  (Rom.  V,  12.) 

(2)  Homo  ipse  sibi  mortis  est  causa,  non  habens  Deum  suæ  mortis  auctorem.  (Lib.  de  Paradiso, 
cap.  VIL) 

(3)  Patimur  quia  peccavimus.  (GEN.  LU,  21.) 
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science  de  tous  les  peuples,  même  les  plus  incivilisés  et  les  plus 
barbares.  Les  philosophes  impies  ne  résistent  pas  à  ces  aveux  qui 
montent  comme  spontanément  des  profondeurs  de  la  nature  hu¬ 
maine.  Un  des  plus  célèbres  le  confesse  :  «  Notre  existence  ne 
rappelle  rien  mieux  que  la  conséquence  d’une  chute  et  d’une  con¬ 
voitise  coupable  (1).  » 

Malgré  tous  les  efforts  de  la  fausse  science  pour  battre  en  brèche 
les  données  bibliques,  il  faut  toujours,  d’une  manière  ou  d’une 
autre,  se  buter  à  la  nécessité  psychologique  de  rattacher  ce  fait 
de  la  douleur  au  dogme  du  péché  originel. 

Le  malheur  de  ces  docteurs  incomplets  est  de  s’arrêter  là  et  de 
ne  point  vouloir  regarder  plus  loin.  Pour  eux  la  douleur  est  un  fait 
brutal  et  sans  remède.  C’est  encore  Scbopenhauer,  l’idole  de  l’Alle¬ 
magne  protestante,  dont  l'influence,  hélas  !  est  trop  visible  dans 
maints  ouvrages  philosophiques  et  littéraires  français,  c’est  lui 
qui  écrit  tristement  :  «  Chaque  biographie  humaine  est  une  histoire 
de  la  souffrance.  Dans  la  règle,  chaque  existence  est  une  série 
continue  de  malheurs,  grands  et  petits,  que  chacun  cache  de  son 
mieux,  parce  qu’il  sait  que  les  autres  éprouvent  rarement  de 
l'intérêt  ou  de  la  pitié  pour  les  souffrances  dont  ils  sont  présen¬ 
tement  exempts.  On  ne  trouverait  peut-être  pas  un  homme, 
parvenu  à  la  fin  de  sa  carrière,  s’il  possède  toute  sa  raison,  s’il  est 
sincère,  pour  souhaiter  de  la  recommencer.  Il  choisira  'plutôt  de 
n’être  rien  du  tout.  A  ce  compte,  ce  qu’il  y  a  encore  de  meilleur 
dans  l’existence  c’est  sa  brièveté  dont  on  se  plaint  si  souvent  (2).  » 

Inutile  de  souligner  ce  qu’il  y  a  de  pessimiste  et  d’erroné  dans 
ces  lignes.  L’auteur  n’a  pas  voulu  lire  une  troisième  page  de  la 
Bible  qui  fait  luire  un  rayon  d'espérance,  de  miséricorde  et  de 
relèvement  sur  le  bonheur  brisé  de  l’humanité  coupable  (3). 

L’enseignement  qui  s'en  dégage  est  que  la  vie  de  l'homme,  même 
après  le  péché,  reste,  dans  les  desseins  de  Dieu,  un  don  et  non 
pas  une  dette,  ni  une  punition.  Ce  qui  est  punition  et  expiation,  ce 
sont  les  misères  de  la  vie,  qui  encore,  dans  le  plan  de  Dieu,  doivent 
se  transformer  en  rayons  de  notre  couronne  éternelle. 

Pour  le  croyant,  le  mal,  la  douleur,  n’est  pas  un  terme,  ni  une 
fin.  De  cette  peine  nécessaire  et  voulue  par  la  justice  divine,  la 
miséricorde  infinie  du  Seigneur  a  fait  la  matière  de  notre  félicité 
future,  et  déjà  présente. 

Saint  Augustin  bénit  cette  alchimie  de  la  Providence  qui  trans¬ 
mute  en  or  pur  toutes  les  scories  de  la  vie.  De  la  gangue  qui  nous 
enserre  et  qui  nous  blesse,  Dieu  lui-même  dégage  l’étincelle  éter¬ 
nelle.  Dès  ici-bas,  elle  illumine  et  transfigure  notre  vie. 


(1)  Shopen h  au  ER ,  (1788-1860)  Le  monde  comme  volonté  et  représentation. 

(2)  Idem.,  lib.  citato.  Et  de  fait,  en  dehors  de  la  pensée  chrétienne  que  voulez-vous  que  la 
vie  nous  semble  autre  chose  qu’un  atroce  martyre? 

(3)  GEN.  III,  15. 
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V  * 

.  Et  voilà  qu'au  soir  de  leur  chute,  et  de  leur  condamnation, 

quand  nos  premiers  parents,  écrasés  sous  le  poids  d’une  honte 
inexprimable  et  d’une  incomparable  douleur,  sortirent  du  paradis 
terrestre  pour  n’y  plus  jamais  revenir,  à  travers  les  ombres  de  la 
nuit  qui  s’étendaient  pleines  de  lugubres  ténèbres  sur  la  terre 
maudite,  leurs  yeux  noyés  de  larmes  virent  briller  soudain  une 
divine  vision  :  une  femme,  une  vierge,  une  mère  leur  présentait 
son  fils,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  Prêtre  et  Victime,  pour 
racheter  le  péché  du  monde. 

Dans  le  rayonnement  de  ce  signe  miséricordieux  Adam  et  Ève 
avaient  aperçu  la  Croix  du  Golgotha,  la  Sainte-Face  de  Jésus  et 
son  Sacré-Cœur. 

Comprenant  alors  que  leur  malheur  n'était  pas  sans  espoir  et 
que  les  enfants  de  leur  mutuelle  douleur  ne  seraient  pas  sans 
consolation  dans  la  vallée  des  larmes,  ils  adorèrent  et  bénirent  à 
genoux  le  Rédempteur. 

Et  si  terrible  et  si  longue  que  fût  cette  nuit,  elle  eut  son 
aurore . 

[A  suivre.)  Jean  du  Calvaire. 


ivioyens  de  propager  la  Revue  “  Ite  Divin  Crucifié  ” 


Nous  faisons,  à  l’occasion  du  nouvel  an,  un  appel  pressant  à  nos 
lecteurs,  et  surtout  aux  Zélateurs  cle  la  Sainte-Face,  en  faveur  de  la  dif¬ 
fusion  de  notre  Revue.  Il  faut  s'employer  à  la  répandre  dans  tous  les 
milieux  chrétiens,  familles,  écoles,  œuvres,  etc.,  pour  lui  permettre 
d’y  exercer  une  heureuse  influence. 

Il  y  a  plusieurs  modes  de  propagande  faciles  à  pratiquer.  Le  pre¬ 
mier  consiste  à  montrer  autour  de  soi  la  Revue,  afin  de  provoquer  les 
abonnements.  On  peut  en  parler  ensuite  dans  les  réunions  pieuses  où 
l’on  se  trouve  et  y  faire  lire  le  prospectus  sur  la  Revue.  Il  faut  invi¬ 
ter  enfin  les  personnes  pieuses  à  s’abonner. 

Le  prix  de  l’abonnement  est  extrêmement  réduit  et  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses  ;  cependant,  on  pourrait  faire  cotiser  plusieurs  per¬ 
sonnes,  dans  des  groupes  ou  des  confréries,- pour  arriver  à  leur  fournir 
un  ou  plusieurs  abonnements. 

Nous  rappelons  que  nous  accordons  un  abonnement  gratuit  à  qui 
trouve  cinq  abonnés,  deux  à  qui  en  trouve  dix,  trois  à  qui  en  trouve 
quinze. 

Nous  espérons  que  chacun  de  nos  abonnés  aura  à  cœur  d'offrir  à  Jésus, 
comme  éirennes,  un  ou  plusieurs  abonnements  nouveaux  qui  permettront  à 
notre  pieuse  Revue  d'élargir  son  apostolat  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
des  âmes. 

D’avance  nous  leur  en  adressons  nos  meilleurs  remerciements. 
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A  L’ÉCOLE  DE  «  NELLIE  » 

«  la  petite  Violette  dû  Saint-Sacrement  » 


l 

SES  PAROLES 


XIII.  —  J’aurai  bientôt  le  Dieu  saint  dans  mon  cœur. 

'admirable  définition  de  Ja  sainte  communion  donnée 
par  la  petite  Nellie  —  nous  l’avons  commentée  dans 
nos  trois  précédentes  leçons  —  démontrait  clairement 
qu’elle  avait  une  intelligence  peu  commune  du  Mystère 
de  la  foi  et  de  ses  effets  merveilleux  pour  sanctifier  toutes  les 
âmes  qui  le  reçoivent  dignement. 

Sa  ravissante  piété,  ses  progrès  quotidiens  dans  la  pratique  des 
plus  aimables  vertus,  sa  patience  de  plus  en  plus  étonnante  dans 
ses  vives  souffrances,  son  désir  ardent  de  recevoir  Jésus-Eucha¬ 
ristie,  ne  permettaient  plus  l’hésitation  ni  le  doute.  Cependant,  en 
face  d’un  cas  si  exceptionnel,  on  voulut  recourir  à  l’Évêque  pour 
qu’il  autorisât  la  première  communion  de  sa  chère  petite  diocé¬ 
saine.  Le  vénéré  prélat  se  rappela  la  scène  toute  récente  de  la 
Confirmation  de  Nellie  et  volontiers  accorda  la  permission  tant 
désirée. 

Quelle  joie  pour  les  bonnes  religieuses  si  édifiées  des  disposi¬ 
tions  de  l’angélique  petite  malade  et  si  touchées  de  ses  véhéments 
appels  vers  le  Dieu  saint  ! 

Mais  surtout  quelle  allégresse  pour  la  petite  affamée  du  Pain 
des  anges  ! 

Quand  on  lui  annonça  la  grande  nouvelle,  une  émotion  indici¬ 
ble  fit  tressaillir  tout  son  être,  des  larmes  de  bonheur  jaillirent  de 
ses  grands  yeux  et  un  cri  de  triomphe  s’échappa  de  ses  lèvres  : 
«  J’aurai  donc  bientôt  le  Dieu  saint  dans  mon  cœur  !  » 

Ce  fut  le  doux  refrain  qu’elle  ne  cessa  de  répéter  à  toutes  les 
personnes  qui  vinrent  alors  la  féliciter.  Ce  fut  l’unique  pensée  qui 
absorba  toutes  les  puissances  de  son  âme.  Ce  fut  le  programme 
de  sa  préparation  prochaine  au  bonheur  tant  apprécié  de  sa  Pre¬ 
mière  Communion. 


Qu’on  veuille  bien  y  prendre  garde.  Chaque  parole  de  la  petite 
Nellie  est  pleine  de  signification  et  renferme  un  enseignement 
précieux  à  recueillir. 
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u  J'aurai  donc!  »  C’est  une  conclusion.  Il  y  a  si  longtemps 
qu’elle  le  réclame  le  Dieu  saint.  Ses  prières,  ses  larmes,  ses  géné¬ 
reux  efforts  ont  remporté  la  victoire. 

Il  va  venir  enfin  le  Bien-Aimé  que  la  petite  épouse  appelle  avec 
tant  d’ardeur  depuis  des  semaines  pleines  de  soupirs  et  d’angois¬ 
ses. 

Il  va  cesser  enfin  l’inexprimable  tourment  de  la  douloureuse 
attente. 

«  Bientôt  !  »  Non,  ce  n’est  plus  le  vague  espoir  de  posséder  un 
bien  suprême,  mais  encore  éloigné  et  incertain.  C’est  l’heureuse 
assurance  de  sa  venue  prochaine.  Demain,  la  petite  Nellie  verra 
Jésus  descendre  dans  son  cœur.  C’est  la  vigile  du  grand  jour. 

«  Le  Dieu  saint!  »  La  petite  enfant  le  répète  et  le  comprend  : 
Celui  qui  vient  à  elle,  chétive  et  frêle  créature,  c’est  l’infiniment 
grand,  l’infiniment  pur,  la  sainteté  même.  Ce  quil  veut  avant 
tout  dans  l’âme  qui  le  reçoit,  c’est  l’état  de  grâce,  la  pureté,  la 
sainteté. 

Et  la  petite  Nellie  se  prépare  consciencieusement  à  cette  divine 
visite  qu’elle  désire  par-dessus  tout,  mais  dont  elle  se  reconnaît 
bien  indigne. 

Les  religieuses  le  remarquent  avec  attendrissement  :  son 
recueillement  est  plus  profond,  ses  prières  plus  ardentes,  son 
obéissance  plus  délicate,  sa  patience  plus  héroïque.  Avec  quelle 
sainte  avidité^lle  reçoit  les  enseignements  et  les  exhortations  des 
bonnes  Sœurs  !  Avec  quel  soin  elle  prépare  sa  confession  et  avec 
quelle  douleur  elle  pleure  et  répare  ses  plus  petites  fautes  ! 

On  peut  facilement  s’imaginer  qu’ils  n’étaient  pas  bien  gros  ni 
bien  malicieux  les  péchés  de  la  petite  Nellie;  mais  l’angélique 
enfant  les  appréciait,  comme  les  saints,  dans  la  lumière  de  l’infi¬ 
nie  sainteté  de  Dieu  et  ne  craignait  pas  de  s’en  humilier  publique¬ 
ment.  «  Hélas  !  disait-elle  tristement,  une  fois  j’ai  fait  un  péché, 
j’ai  dit  un  mensonge.  »  Et  ses  belles  larmes  exprimaient,  mieux 
encore  que  ses  candides  aveux,  une  contrition  profonde  et  bien 
rare  à  cet  âge. 

«  Dans  mon  cœur!  »  C’est  le  cœur  que  Jésus  regarde  (1).  C’est 
le  cœur  que  Jésus  demande  (2).  C’est  dans  le  cœur  de  l’homme 
que  Jésus  veut  ici-bas  fixer  sa  demeure  (3). 

Se  peut-il  rêver  un  plus  pur  et  plus  aimable  tabernacle  que  le 
cœur  de  la  petite  Nellie  ?  Ne  s’ouvre-t-il  pas  devant  les  regards  de 
Jésus  comme  un  beau  lys  que  le  souffle  de  l’enfer  n’a  pas  encore 
flétri,  comme  une  rose  de  pourpre  embaumée  par  l’amour,  comme 


(1)  Deus  autem  intuetur  cor.  (I  Reg.,  XVI,  7.) 

(2)  Præbe,  fili  mi,  cor  tuum  mihi.  ( Prov xxnr,  26.) 

(8)  Qui  manducat  meam  camem  manet  in  me,  et  ego  in  eo.  (JOAN.  VI,  57.) 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


375 


une  petite  violette  exhalant  le  doux  parfum  de  l’humilité,  du 
sacrifice  et  de  la  souffrance  ?... 

O  bon  Jésus,  l’ami  des  petits  et  des  humbles,  le  père  des  pau¬ 
vres  et  des  orphelins,  ô  salutaire  Hostie,  venez,  venez.  Vous  serez 
bien  accueilli.  Vous  oublierez  que  vous  descendez  du  séjour  des 
anges  sur  notre  terre  ingrate,  quand  vous  reposerez  dans  ce  très 
pur  ciboire.  Vous  ne  regretterez  pas  votre  beau  paradis  quand 
vous  habiterez  ce  petit  ciel  tout  brillant  d’innocence  et  tout  brû¬ 
lant  de  charité  ! 

★ 

Il  n’est  pas  un  chrétien  qui  ne  doive  faire  siennes  les  belles 
paroles  de  la  petite  Nellie  que  nous  avons  essayé  d’analyser. 

Jésus  lui-même  a  mis  sur  nos  lèvres  cette  prière  :  «  Donnez-nous 
aujourd’hui  notre  Pain  quotidien.  »  Le  pain  qui  soutient  le  corps, 
oui  ;  mais  surtout  le  Pain  vivant  descendu  du  ciel  pour  être  la  vie 
de  nos  âmes. 

C’est  donc  bientôt  qu’il  faut  s’en  nourrir.  C’est  aujourd’hui, 
c'est  demain,  c’est  tous  les  jours. 

Autrement,  notre  prière  n’est  pas  sincère,  puisque  nous  deman¬ 
dons  ce  Pain  de  chaque  jour  que  nous  ne  nous  mettons  pas  en 
peine  de  recevoir  et  de  manger. 

Il  y  a  quinze  siècles  que  saint  Ambroise  en  faisait  la  remarque 
et  le  reproche  aux  fidèles  de  Milan  :  «  Si  l’Eucharistie  est  le  pain 
quotidien,  pourquoi  attendez-vous  donc  toute  une  année  avant 
d’en  nourrir  vos  âmes?  Je  vous  en  prie,  recevez  chaque  jour  ce 
qui  chaque  jour  doit  vous  soutenir.  Vivez  de  telle  sorte  que  vous 
puissiez  communier  chaque  matin  (1).  » 

Comment  se  fait-il  que  la  table  du  Seigneur  soit  si  peu  fré¬ 
quentée  et  que  tant  de  chrétiens  mettent  de  si  longs  espaces 
entre  leurs  communions  ?  Comment  expliquer  que  même  des 
personnes  pieuses  refusent  à  leurs  âmes  ce  bonheur  de  la  commu¬ 
nion  quotidienne  que  Jésus  et  l’Église  leur  proposent  avec  tant 
d’amour  ? 

«  Le  préparatif,  dit  le  P.  Ponlevoy,  voilà  l’épouvantail.  Chez  les 
uns,  c’est  une  idée  exagérée  de  la  préparation,  chez  les  autres, 
une  appréhension  calculée  ;  les  premiers  ne  se  croient  jamais 
dignes,  les  seconds  redoutent  plutôt  de  le  devenir  :  là,  il  y  a 
défaut  de  jugement  ;  ici,  défaut  de  volonté  (2).  » 

On  a  peur  du  Dieu  saint  et  l’on  répète  trop  volontiers  la  parole 
de  saint  Pierre  à  Jésus  :  «  Éloignez-vous  de  moi,  Seigneur,  parce 
que  je  suis  pécheur  (3).  »  - 


(1)  De  Sacramentis,  lib.  V,  c.  IV. 

(2)  Pensées  choisies,  p.  231. 

(3)  Exi  a  me  quia  homo  peccator  sum,  Domine.  (LUC,  v,  8.) 
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Et  l’on  oublie  que  le  vrai  moyen  de  n’être  plus  pécheur ,  c'est  de 
s'unir  au  Saint  des  saints  avec  humilité  et  confiance.  La  seule 
pensée  que  «  le  Dieu  saint  viendra  bientôt  dans  notre  cœur  »  est 
un  grand  préservatif  du  péché  et  un  puissant  stimulant  à  prati¬ 
quer  la  vertu. 

Retenons  ce  bel  enseignement  du  Bienheureux  Curé  d’Ars  : 
«  Mes  enfants,  si  on  comprenait  le  prix  de  la  sainte  communion, 
on  éviterait  les  moindres  fautes  pour  avoir  le  bonheur  de  la  faire 
plus  souvent.  On  conserverait  son  âme  toujours  pure  aux  yeux  de 
Dieu.  Tenez,  mes  enfants,  je  suppose  que  vous  vous  soyez  con¬ 
fessés  aujourd'hui,  vous  veillerez  sur  vous-mêmes  ;  vous  serez 
contents  dans  la  pensée  que  demain  vous  aurez  le  bonheur  de 
recevoir  le  bon  Dieu  dans  votre  cœur...  Demain  vous  ne  pourrez, 
pas  non  plus  offenser  le  bon  Dieu  ;  votre  âme  sera  tout  embaumée 
du  sang  précieux  de  Notre-Seigneur...  O  belle  vie  !!!  » 

Et  pour  les  craintifs  et  les  timides,  le  saint  prêtre  ajou¬ 
tait  :  «  Allez  à  Jésus  avec  amour  et  confiance.  Allez  vivre 
de  lui,  afin  de  vivre  pour  lui  !  Ne  dites  pas  que  vous  n’en 
êtes  pas  dignes.  C’est  vrai,  vous  n’en  êtes  pas  dignes,  mais  vous 
en  avez  besoin.  Si  Notre-Seigneur  avait  eu  en  vue  notre  dignité, 
il  n’aurait  jamais  institué  son  beau  sacrement  d’amour  ;  car 
personne  au  monde  n’en  est  digne,  ni  les  saints,  ni  les  anges, 
ni  les  archanges,  ni  la  sainte  Vierge...  Mais  il  a  eu  en  vue  nos 
besoins.  Ne  dites  pas  que  vous  êtes  pécheurs,  que  vous  avez  trop 
de  misères  et  que  c’est  pour  cela  que  vous  n’osez  pas  vous  en 
approcher.  J'aimerais  autant  vous  entendre  dire  que  vous  êtes 
trop  malades,  et  que  c’est  pour  cela  que  vous  ne  voulez  point  faire 
de  remède,  que  vous  ne  voulez  pas  appeler  le  médecin...  Toutes 
les  prières  de  la  messe  sont  une  préparation  à  la  communion  ;  et 
toute  la  vie  d’un  chrétien  doit  être  une  préparation  à  cette  grande 
action.  Nous  devons  travailler  à  mériter  de  recevoir  Notre- 
Seigneur  tous  les  jours  (1).  » 

C’est  là  le  vrai  moyen  d’avoir  en  permanence  Jésus  «  dans  notre 
cœur  »  et  de  réaliser  le  but  même  de  l’institution  de  la  sainte 
communion. 

«  Il  est  de  foi,  écrit  M^r  Gay,  que,  dans  l’Eucharistie,  Jésus- 
Christ  ne  vient  pas  seulement  pour  visiter  nos  âmes,  mais  pour  y 
demeurer.  C’est  sa  volonté  très  certaine  et  sa  parole  expresse  : 
«  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi  et 
je  demeure  en  lui  (2).  »  —  «  Sous  peine  de  ne  pas  compter  devant 
Dieu,  la  vie  humaine  doit  être  une  vie  chrétienne  ;  sous  peine  de 
ne  mériter  point  ce  beau  nom  de  chrétienne,  la  vie  des  chrétiens 
doit  être  en  ce  monde  une  vie  eucharistique.  Une  vie  eucharistique 


(1)  Esprit  du  Curé  d’Ars ,  pp.  140,  141. 

(2)  JOAN.,  VI,  57. 
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est  une  vie  d’une  humilité  profonde,  de  pureté  exquise,  de  cha¬ 
rité  constante  et  ardente  envers  Dieu  et  le  prochain,  et  pour  tout 
dire  d’un  mot,  c’est  une  vie  de  sacrifice,  telle  qu’a  été  ici-bas  la 
sainte  vie  de  Jésus  (1).  » 

Ce  programme,  que  chacun  doit  adopter,  fut  bien  réalisé  par 
la  petite  Nellie  pendant  les  quelques  semaines  qu’elle  passa  encore 
sur  la  terre  avant  de  s’envoler  au  Paradis.  Qu’il  soit  déjà  le  vôtre, 
petits  enfants,  qui  pouvez  à  votre  tour  répéter  désormais  ce  re¬ 
frain  :  «  J'aurai  donc  bientôt  le  Dieu  saint  dans  mon  cœur.  »  Vous 
avez  le  droit  et  le  devoir  de  le  dire,  avec  la  petite  Nellie ,  depuis 
que  le  grand  Pape  Pie  X  vous  a  amoureusement  conviés  au  bonheur 
de  la  communion  précoce  et  fréquente. 

Oui,  si  jeunes  que  vous  soyez,  quand  même  votre  taille  n’attein¬ 
drait  pas  encore  la  hauteur  de  la  table  sainte,  du  moment  que 
votre  intelligence  connaît  que  le  petit  Jésus  est  présent  et  vivant 
dans  l’Hostie,  et  que  votre  cœur  peut  le  désirer  et  l’aimer,  vous 
pouvez  dire  :  c’est  bientôt  que  j’aurai  le  bonheur  de  communier. 
Le  grand  Dieu  du  ciel  s’est  fait  tout  petit  pour  descendre  dans 
votre  cœur.  Ne  l’entendez-vous  pas  redire  avec  tendresse  : 

Le  rêve  quand  on  s’aime  est  de  rester  ensemble! 

Laissez  venir  à  moi  tous  les  petits  enfants  ; 

Mon  royaume  du  ciel  est  à  qui  leur  ressemble, 

Je  veux  m’unir  à  eux  dès  leurs  plus  jeunes  ans. 

Venez  donc  sans  frayeur  au  Dieu  qui  vous  réclame  ; 

Répétez-lui  :  Mon  Dieu,  vous  êtes  tout-puissant  ; 

D’un  de  vos  doux  regards  daignez  changer  notre  âme, 

Nous  sommes  bien  petits,  mais  nous  vous  aimons  tant  ! 

Et  nous  voulons  grandir  afin  de  vous  connaître, 

D’apprendre  à  vous  aimer  un  peu  mieux  chaque  jour  ; 

Pour  cela,  désormais,  devenez  notre  Maître, 

Ah  I  gardez-nous,  Jésus,  toujours  dans  votre  amour  (2). 

Cette  belle  prière  sera  sûrement  exaucée,  chers  petits  enfants, 
aimables  Jésus  en  f leur ,  si  vous  vous  efforcez  d’imiter  les  exemples 
de  vertu  que  vous  donne  la  petite  Nellie.  Lisez  sa  vie.  Voyez 
comme  elle  a  aimé,  désiré  et  bien  reçu  le  Dieu  saint  dans  son 
cœur  orné  de  pureté  et  d’amour.  Imitez-la.  N’oubliez  pas  que  c’est 
le  Saint-Père  lui-même  qui  vous  la  propose  pour  «  modèle  »  (3). 

F.  Bernard  des  Ronces. 


(1)  Fragments  eucharistiques,  p.  223. 

(2)  R.  HELME  :  Eucharistie,  n°  17,  p.  312. 

(3)  S.  S.  Pie  X,  le  4  juin  1912. 
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Iifl  DIFFUSION  DE  M  SfllNTE-FflCE 


«  Si  mon  peuple  cherche  ma  Face, 
je  lui  pardonnerai  et  je  guérirai  son  Pays.  » 

[I,  Parai.,  vu. 

Paris.  —  «  Toutes  les  personnes  auxquelles  j’offre  la  si  touchante  héliogra¬ 
vure  de  la  Sainte-Face  d'après  le  Saint-Suaire  de  Turin  s’en  montrent 
enchantées  et  ne  cessent  de  contempler  l’exposé  des  souffrances  de  la  Pas¬ 
sion  si  visibles  sur  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur.  Comme  alors  on  ne  vou¬ 
drait  plus  jamais  lui  faire  de  la  peine  !  Plus  on  la  regarde,  plus  on  est  malheu¬ 
reux  d’avoir  contribué  à  Le  faire  souffrir.  Oh  !  comme  je  voudrais  en  voir 
une  dans  tous  les  livres  de  prières,  dans  toutes  les  chambres  de  chrétiens, 
dans  tous  les  catéchismes  de  premiers  Communiants,  pour  que  chacun  se 
sente  porté  à  essayer  de  rendre  à  notre  Sauveur  amour  pour  amour  !...  » 

E.  B. 

Chalain-la-Potherie.  —  «  Veuillez  croire,  Monsieur  le  Directeur,  à  mon 
grand  attachement  à  l’OEuvre  de  la  Sainte-Face  ainsi  qu’à  un  grand  désir  de 
voir  cette  si  touchante  et  pieuse  image  répandue  et  honorée  dans  toutes  les 
familles.  Déjà  je  suis  parvenue  à  placer  dix  grandes  images  de  la  Sainte- 
Face  cette  année.  Je  prie  Jésus  de  bénir  mon  apostolat  et  de  bien  vouloir 
permettre  qu’à  nouveau  j’éprouve  la  grande  joie  de  voir  cette  auguste  Face 
en  honneur  dans  tous  les  foyers  qui  me  sont  chers...  » 

C.  R. 

Meinheim  (Alsace).  —  «<  La  vente  que  j'ai  recommandée  aux  prières  de 
l’OEuvre  prenant  une  bonne  voie,  je  ne  veux  pas  tarder  davantage  à  remplir 
ma  promesse,  heureuse,  très  heureuse  si  je  puis  contribuer  bien  faiblement 
à  faire  connaître  et  aimer,  dans  notre  chère  OEuvre,  cette  image  adorable  et 
divinement  belle  !  Toute  mon  ambition  est  d’aimer  de  plus  en  plus  et  de 
faire  aimer  de  plus  en  plus  Celui  qui  nous  a  tant  aimés  !  » 

Sr  M.  D. 

Chassigny.  —  «  Je  vous  remercie  de  votre  envoi  d’images  de  la  Sainte-Face. 
Cette  image  est  vraiment  superbe  et  bien  supérieure  à  la  copie  de  la  Sainte- 
Face  dite  de  sainte  Véronique  dont  je  possède  un  exemplaire  depuis  des 
années.  Je  suis  donc  très  heureux  de  posséder  cette  image  qui  rappelle  à 
l’ame  chrétienne  l’immense  charité  de  Jésus  pour  nous.  Sa  vue  seule  est  une 
prédication,  aussi  l’ai-je  exposée  à  la  meilleure  ^place  de  mon  presbytère 
afin  que  sa  vue  frappe  tous  les  regards,  et  attire  les  âmes  à  l’amour  de 
Jésus...  >» 

Abbé  M.  G. 

Ancenis.  —  «  Je  suis  heureuse  d’offrir  les  touchantes  images  de  la  Sainte- 
Face  et  de  les  voir  acceptées  avec  grande  dévotion.  Nos  écoles  chrétiennes 
les  ont  reçues  avec  bonheur,  de  même  nos  malades  et  toutes  les  âmes 
pieuses  de  nos  environs.  Je  demande  avec  instance  que  l’on  prie  devant 
cette  sainte  Image  :  il  me  semble  que  cette  prière  atteint  son  but.  Il  est  si 
difficile  de  la  regarder  avec  attention  sans  en  être  ému  aux  larmes.  Com¬ 
ment  ne  pas  aimer  Jésus  qui  nous  a  tant  aimés  jusqu’à  laisser  défigurer 
ainsi  son  divin  Visage?...  » 

Mme  A.  M. 

Barbacena  (Brésil).  —  «  La  précieuse  Image  de  la  Sainte-Face  de  Notre- 
Seigneur  se  trouve  exposée  dans  toutes  nos  classes  et  dans  quelques  mai¬ 
sons  particulières...  J’ai  mis  sous  sa  protection  notre  asile  de  lépreux;  tous 
l’honorent  et  lui  offrent  le  tribut  de  leurs  souffrances  généreusement  accep- 
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tées,  en  reconnaissance  de  toutes  celles  que  Jésus  a  souffertes  dans  sa  Face 
adorable.  C’est  touchant  de  voir  leurs  élans  de  piété  et  d’amour.  Jésus  est 
bien  notre  seul  trésor  et  notre  grand  administrateur  au  sein  de  notre  pau¬ 
vreté...  » 

ST  D. 

Damas.  —  «  C’est  toujours  avec  un  grand  plaisir  que  je  viens  vous  deman¬ 
der  des  images  de  la  Sainte-Face,  car  partout  où  je  peux  en  placer  elles  sont 
accueillies  et  reçues  avec  bonheur  et  font  un  grand  bien  dans  toutes  les 
familles  où  elles  sont  exposées. 

«  Veuillez  donc  m'en  envoyer  quatre  de  grand  format,  douze  du  format 
moyen  et  le  reste  du  mandat  de  50  francs  ci-inclus  en  petites  images  pour 
ma  propagande  journalière...  » 

Sr  G.  . 

Trévoux.  —  «  Oui,  je  serai  toujours  heureuse  de  faire  connaître  particuliè¬ 
rement  aux  affligés,  la  Sainte-Face  de  notre  Sauveur. 

«  Quand  on  souffre  beaucoup  et  que  l’on  contemple  un  instant  ce  Visage 
ravagé  de  douleurs  et  resplendissant  de  bonté,  la  plainte  expire  sur  les 
lèvres,  sur  les  pauvres  lèvres  humaines  si  promptes  à  proférer  des  gémisse¬ 
ments. 

«  L’âme,  comprenant  à  la  vue  de  cette  Face  meurtrie  et  ensanglantée,  ce 
que  l’Innocence  incréée,  ce  que  la  Sainteté  inexprimable  a  voulu  souffrir 
pour  nous,  l’âme  transportée  d’amour  et  de  reconnaissance,  pour  cette  bonté 
qui  s’abaisse  jusqu’à  notre  misère,  sent  et  comprend  le  devoir  de  la  répara¬ 
tion  et  de  l’amour  !...  Elle  est  heureuse  à  son  tour  de  souffrir  en  union  avec 
Jésus  et  elle  le  remercie  de  daigner  la  faire  participer  à  sa  Passion  d’amour.  » 

M.-A.  P. 

Penchot.  —  <«  J’ai  médité  devant  la  Sainte-Face  que  vous  m'avez  envoyée... 
Je  veux  donner  cetle  image  aux  personnes  de  ma  famille  ou  de  mon  entou¬ 
rage  avec  lesquelles  je  puis  agir  en  toute  liberté. 

«  J’ai  le  désir  dans  une  plus  grande  mesure,  de  pouvoir  répandre  cette 
image,  c’est-à-dire  la  faire  parvenir  dans  toutes  les  maisons  de  ma  paroisse. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  faut  attendre  une  bonne  occasion  qui  sera  toute 
trouvée  pendant  le  cours  d’une  mission  qui  sera  donnée  dans  la  paroisse  à 
la  fin  du  Carême  prochain.  Pour  Pâques  1913,  j’aurai  donc  la  consolation 
d’avoir  procuré  cette  image  à  chacun  des  foyers  de  la  paroisse.  En  attendant 
cette  grosse  commande,  veuillez  me  faire  parvenir  six  douzaines  d’images 
avec  autant  de  notices  explicatives,  litanies,  prières  à  la  Sainte-Face  afin  que 
chacun  des  destinataires  puisse  devenir  aussi  un  apôtre  de  la  Sainte-Face.  » 

M.  de  L. 

Vais.  —  <«  Je  serai  heureux  de  commencer  l’année  nouvelle  par  une  nou¬ 
velle  distribution  d'images  de  la  Sainte-Face.  Je  m’efforce  de  faire  connaître 
et  aimer  cette  Face  divine;  puissé-je  par  là  réparer  un  peu  les  outrages,  si 
souvent  renouvelés  de  l’impiété  dont  cet  auguste  Chef  est  encore  si  souvent 
l’objet.  Que  par  l’image  de  la  Sainte-Face,  Jésus  soit  mieux  connu  et  plus 
aimé  et  qu’il  daigne  répandre  ses  grâces  sur  ceux  qui  dirigent  cette  œuvre 
sainte  entre  toutes...  » 

J.  M. 

Kinsale  (Irlande).  —  «  J’ai  donné  des  images  dans  plusieurs  de  nos  cou¬ 
vents  et  j’espère  que  nos  Sœurs  en  feront  aussi  la  diffusion. 

«  Ici,  nombreuses  sont  les  personnes  qui  ont  confiance  dans  la  dévotion  à 
cette  pieuse  image,  gratifiées  qu’elles  ont  éfé  déjà  de  plusieurs  grâces.  Elles 
se  recommandent  et,  nous  aussi  nous  nous  recommandons  à  vos  prières.  » 

Sr  M.  C.,  supérieure . 
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LA  MESSE  DES  ABONNES 


La  messe  des  abonnés  aura  lieu,  durant  tout  ce  mois  de  décembre, 
deux  fois  par  semaine  :  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis.  Elle  sera 
dite,  comme  toujours,  aux  intentions  de  ceux  qui  nous  ont  adressé 
une  offrande. 

Nous  accepterons  toujours  avec  reconnaissance  les  cotisations  qui 
nous  seront  versées  pour  la  célébration  de  cette  messe  où  il  est  prié 
tout  particulièrement  aux  intentions  qui  nous  sont  recommandées. 

Echallens.  — «  Comme  je  suis  heureuse,  par  mon  titre  de  zélatrice,  d'avoir 
part  aux  mérites  de  l’OEuvre  et  aux  messes  de  réparation  du  Vendredi.  Quelle 
douce  et  consolante  pensée  de  sentir  qu’au  même  moment  les  âmes  dévouées 
à  la  Sainte-Face  lui  offrent  le  même  tribut  de  louanges  et  d’amour!  » 

Mme  b.  C. 

Paris.  —  «  Je  m'empresse  de  vous  envoyer  mon  réabonnement  à  votre 
chrétienne,  pieuse  et  littéraire  Revue  pour  l’année  1913  par  ce  mandat  dont 
vous  aurez  l’obligeance  d’affecter  le  supplément  aux  honoraires  d’une  des 
messes  réparatrices  du  vendredi,  à  l'intention  des  âmes  du  Purgatoire  les  plus 
délaissées...  »  S.  G. 

AVIS  TRÈS  IMPORTANT 


Nous  serions  très  reconnaissants  à  nos  abonnés  s’ils  voulaient 
bien  nous  envoyer,  dès  maintenant,  le  montant  de  leur  abonne¬ 
ment  à  la  Revue  pour  1913. 

Des  retards  et  des  négligences  se  produisent  toujours  et  nous 
obligent  à  faire  effectuer  ces  encaissements  par  la  poste,  ce  qui 
est  onéreux  aux  abonnés,  et  nous  occasionne,  à  nous,  un  long 
travail  inutile. 

Nous  comptons  sur  la  bienveillance  de  nos  chers  abonnés 
pour  éviter  l’un  et  l’autre,  et  nous  les  prions,  en  les  remerciant 
à  l’avance,  de  nous  envoyer  leur  abonnement  par  mandat-poste, 
au  nom  de  M.  e  Directeur  de  la  Revue  46  Le  Divin  Cru¬ 
cifié  ”,  228,  Boulevard  Péreire,  Paris. 


Appel  aux  zélateurs  de  la  Sainte-Face 


Pour  la  marche  régulière  de  l’Œuvre  de  la  Sainte-Face,  nous  invi¬ 
tons  tous  les  zélateurs  à  nous  envoyer,  dès  maintenant,  pour  1913, 
la  COTISATION  ANNUELLE  qu’ils  doivent  verser  afin  de  concou¬ 
rir  à  la  diffusion  universelle  de  la  Sainte  Image  et  d’aider  aux  frais 
généraux  de  l’Œuvre. 

Cette  cotisation  obligatoire  est  fixée  à  2  francs  par  an  pour  la 
France  et  à  2  fr.  50  pour  l’étranger.  Nous  rappelons  à  nos  zélateurs 
qu’ils  recevront  gratuitement,  en  retour,  notre  Revue  :  «  LE  DIVIN 
CRUCIFIÉ  »,  organe  de  l’Œuvre  de  la  Sainte-Face. 

Nous  remercions  ceux  de  nos  Zélateurs  qui  se  sont  déjà  acquittés 
de  ce  pieux  devoir. 
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Recommandations  de  Prières 


—  La  guerre  des  nations  chrétiennes  en  Orient  contre  les  Turcs.  —  Une 
mission  en  Extrême-Orient.  —  Trois  familles  religieuses,  dans  les  Balkans, 
exposées  à  tous  les  périls  de  la  guerre.  —  La  conversion  de  trois  pécheurs.  — 
Le  succès  daine  mission  dans  une  paroisse.  —  La  conversion  de  plusieurs 
personnes  de  la  famille  de  deux  zélatrices. —  Une  supérieure  de  Communauté 
et  ses  œuvres  nombreuses.  —  Un  enfant  de  5  ans  très  malade  recommandé 
à  la  Sainte-Face  et  a  Sœur  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus.  —  Un  mariage  chré¬ 
tien  en  perspective.  —  Le  salut  d’une  famille.  —  Le  repos  des  âmes  chères 
que  Dieu  a  enlevées  à  une  zélatrice.  —  Une  zélatrice  dévouée  et  toutes  ses 
intentions.  —  Une  mission  dans  une  paroisse  de  Saint-Malo.  —  L’issue  d’une 
affaire  grave.  —  Un  voyage  important.  —  Des  secours  spirituels  et  tempo¬ 
rels  pour  deux  familles  religieuses.  —  La  force  physique  et  morale  pour 
une  malade.  —  Deux  paroisses,  leur  pasteur,  leurs  œuvres.  —  L’avenir  d’une 
famille.  — Une  jeune  mère  de  famille  et  ses  trois  enfants.  —  La  santé  d’un 
père  de  famille.  —  Le  pain  quotidien  d’une  ouvrière.  -  La  guérison  de  plusieurs 
malades.  —  La  première  communion  d’un  jeune  enfant.  —  La  conversion 
d’une  famille.  —  La  concorde  dans  un  foyer.  —  La  vocation  de  deux  jeunes  filles. 
—  Les  examens  d'un  étudiant  et  les  intentions  de  sa  mère,  abonnée  au  Divin 
Crucifié.  —  Les  intentions  de  nos  zélateurs  et  zélatrices  et  toutes  les  nom¬ 
breuses  intentions  qui  nous  ont' été  recommandées  par  correspondance. 

On  remercie  la  Sainte-Face  pour  plusieurs  grâces  obtenues,  particulière¬ 
ment  pour  une  conversion  et  une  grâce  temporelle. 

Ostende  nobis ,  Domine,  Faciem  tuam  et  salvi  erimus  ! 
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